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que preuve  que  de  telles  créations  aient  été  produites 
depuis  les  temps  historiques.  —  C'est  par  les  monu- 
ments géologiques  qu'il  y  a  lieu  de  décider  ai  tes 
espèces  existantes  ont  été  créées  successivement.  .  .  3â0 
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CHAPITRE  I. 


CHANGEMENTS   ACTUELLEMENT   EN 

PRODUlItE    DANS    LE   MONDE    ORGANI 


Les  deux  livres  précédents  ont  été  consacrés  à 
l'examen  des  changements  qui ,  pendant  la  période 
qu'embrassent  les  observations  dues  à  l'espèce  hu- 
maine, se  sont  produits  à  la  surface  du  ^lohe,  par 
l'effet  des  agents  inorganiques,  tels  que  les  rivières, 
les  courants  marins,  les  volcans  et  les  tremblements 
de  terre.  Mais  it  est  une  autre  classe  de  phénomè- 
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lies  qui  ne  réclament  pas  moins  d'attention  de  notre 
part,  si  nous  voulons  acquérir,  àl' égard  de  la  marche 
actuelle  de  la  Nature,  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  l'interprétation  des  faits  géologiques — 
je  veux  parler  des  phénomènes  qui  ont  rapport  au 
inonde  organique.  L'esquisse  préliminaire  que  nous 
avons  donnée  des  progrès  de  la  géologie  a  fait  voir 
l'intérêtextraordinaire  qu'excitèrent  parmi  ceux  qui, 
les  premiers,  ont  cultivé  cette  science,  les  débris 
d'animaux  et  de  plantes  qu'on  découvrit  dans  l'in- 
térieur de  montagnes  souvent  situées  à  une  assez 
grande  distance  de  la  mer.  Une  controverse  des  plus 
animées  s'éleva  sur  la  nature  de  ces  débris ,  sur  les 
causes  qui  peuvent  les  avoir  amenés  dans  une  po- 
sition aussi  singulière,  et  sur  les  différences  qu'ils 
présentent,  sous  le  rapport  des  espèces,  avec  les  ani- 
maux et  les  végétaux  connus.  Or,  pour  avoir  quel- 
ques notions  exactes  sur  ces  questions  intéressan- 
tes ,  il  faut ,  avant  tout ,  étudier  l'état  actuel  du^ 
êtres  oi^anisés  à  la  surface  du  globe. 

Cette  branche  de  nos  recherches  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties  :  l'une,  qui  a  pour  objet 
l'examen  des  changements  auxquels  les  espèces 
sont  sujettes  ;  et  l'autre,  dont  le  but  est  de  découvrir 
comment  certains  individus  appartenant  à  ces  es- 
pèces passent  à  l'état  fossile.  La  première  de  ces  di- 
visions nous  conduira  principalement  à  examiner  : 


t*  Google 
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1"  Si  les  espèces  ont  une  existence  réelle  et  perma- 
nente dans  la  Nature  ;  ou  si,  comme  quelques  natu- 
ralistes le  prétendent ,  elles  sont  susceptibles  d'être 
indéâniment  modifiées ,  dans  le  cours  d'une  longue 
suite  de  générations.  2*  Si,  en  admettant  que  les 
e^>ëces  aient  une  existence  réelle ,  les  individus  qui 
les  composent  proviennent  originairement  de  plu- 
sieurs souches  semblables ,  ou  si  chacune  d'elles  est 
ori^aire  d'une  seule  et  même  souche,  dont  les 
descendants  se  sont  répandus  peu  à  peu,  d'un  cer- 
tain point,  dans  les  eaux  et  sur  les  terres  habitables. 
3»  Jusqu'à  quel  point  la  durée  de  chaque  espace 
animale  et  végétale  est  limitée  par  l'influence  de 
certains  changements  et  de  certaines  circonstances 
temporaires  dans  l'état  du  monde  organique  et 
inorganique.  4*  S'il  existe  des  preuves  de  la  destruc- 
tion successive  des  espèces  dans  le  cours  ordin^re 
de  la  Nature,  et  s'il  y  a  quelque  raison  de  supposer 
que  de  nouveaux  animaux  et  de  nouvelles  plantes 
sont  créés  de  temps  à  autre  pour  remplacer  ceux  qui 


Les  etpèces  existent-elles  réellement  dans  la 
Nature?  —  Avant  d'entamer  les  recherches  que 
nous  nous  proposons  d'entreprendre ,  il  faut  com- 
mencer par  dé&nîr  avec  précision  le  sens  que  l'on 
attache  ara  mot  espèce.  Cela  est  encore  plus  néce»- 


4  LES  ESPÈCES  EXISTENTIELLES  {LIVBE  IV, 

aaire  en  géologie  que  dans  toute  autre  branche  de 
l'histoire  naturelle;  car  ceux  qui  nient  l'existence  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  espèce,  accordent 
cependant  qu'un  botaniste  ou  un  zoologiste  puisse 
raisonner  comioe  si  les  caractères  spécifiques  étaient 
constants,  parce  qu'ils  bornent  leurs  observations  à 
une  période  de  temps  fort  limitée.  De  même  que  le 
géographe ,  en  construisant  ses  cartes  d'un  siècle  à 
l'autre,  peut  procéder  comme  si  les  places  appa- 
rentes des  étoiles  fixes  restaient  absolument  les 
mêmes,  et  comme  si  la  précession  des  equinoxes  ne 
produisait  à  cet  égard  aucune  altération  ;  de  même , 
dans  le  monde  organique,  la  stabilité  d'une  espèce 
peut  être  considérée  comme  absolue ,  si  nous  ne  nous 
reportons  pas  au-delà  de  la  période  si  restreinte  de 
l'histoire  de  l'homme  ;  mais  s'il  s'écoule  un  nombre 
de  siècles  suffisant  pour  que  d'importantes  modifi- 
cations puissent  avoir  lieu  dans  le  climat ,  dans  la 
géographie  physique,  ainsi  que  dans  d'autres  cir- 
constances, les  caractères  des  individus  descendant 
de  souches  communes  pourront,  dès  lors ,  s'écarter 
indélinimenc  de  leur  type  primitif. 

Or,  si  ces  doctrines  sont  fondées ,  nous  devons 
tout  d'abord  reconnaître  un  principe  de  changement 
incessant  dans  le  monde  organique,  et  il  n'est  aucun 
degré  de  dissemblance  ,  dans  tes  animaux  et  les 
plantes  ayant  existé  jadis  et  que  l'on  trouve  au- 
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jourd'hui  à  l'état  fossile ,  qui  puiSse  nous  autoriser 
à  conclure  qu'ils  n'ont  point  été  les  ancêtres  et  les 
prototypes  des  espèces  actuellement  vivantes.  C'est 
par  suite  de  ces  idées  que  Geoffroy  Saint-Hîlaire 
a  exprimé  l'opinion  que ,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés  jusqu'à  ce  jour,  il  s'est  produit  dans  le 
règne  animal ,  au  moyen  de  la  géni^ration,  une  suc- 
cession d'êtres  non  interrompue ,  et  que  les  anciens 
animaux  dont  les  débris  ont  été  conservée  dans  les 
strates,  peuvent,  quoique  différents  de  ceux  qui  vi- 
vent aujourd'hui,  avoir  été  les  ancêtres  de  ces  der- 
niers. Cette  notion  n'est  pas  généralement  adoptée, 
mais  on  ne  peut  soutenir  le  contraire  sans  déve- 
lopper d'une  manière  complète  les  données  et  les 
raisonnements  à  l'aide  desquels  elle  peut  être  réfutée. 
Je  commencerai  par  établir,  avec  autant  de  con- 
cision que  possible,  tous  les  faits  et  les  arguments 
ingénieux  dont  on  s'est  servi  pour  appuyer  cette 
théorie.  A  cet  effet,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  présenter  au  lecteur  une  esquisse  rapide  des 
arguments  que  Lamarck  a  regardés  comme  autant 
de  preuves  de  la  doctrine  en  question,  et  qu'il  a 
déduits  des  ouvrages  de  ses  prédécesseui-s  et  de  ses 
propres  recherches. 

Mais  ces  preuves ,  et  les  conséquences  que  La- 
marck en  a  tirées ,  seront  mieux  comprises  en  lea 
présentant  dans  l'ordre  suivant  lequel  elles  parais- 
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sent  avoir  influendê  son  esprit  :  j'expuserai  ensuite 
quelques  uns  des  résultats  auxquels  il  a  été  amené 
en  poursuivant  hardiment  ses  idées  jusqu'à  le«rs 
dernières  conséquences. 

Arguments  de  Lamarck  en  faveur  de  la  varia- 
bililé  des  espèces.  —  -  On  a  appelé  espèce,  dit 
Lainarck ,  toute  collection  d'individus  semblables 
qui  furent  produits  par  d'autres  individus  pareils  à 
eu».  Cette  définition  est  exacte  ;  car  tout  individu 
jouissant  de  la  vie  ressemble  toujours,  à  très  peu 
prËs ,  à.  celui  ou  à  ceux  dont  il  provient.  Mais 
on  ajoute  à  cette  définition  ,  la  supposition  que  les 
individus  qui  composentuneespëce  ne  varient  jamais 
dans  leur  caractère  spécifique ,  et  que  consequent- 
men  t  l'espèce  a  une  constance  absolue  dans  la  Nature . 
"  C'est  uniquement  cette  supposition  que  je  me 
propose  de  combattre,  parce  que  des  preuves  évi- 
dentes obtenues  par  l'observation  constatent  qu'elle 
n'est  pas  fondée. ...{*). 

"  Plus  nous  avançons,  ajoute-t-il,  dans  ta  con- 
naissance des  diftérents  corps  organisés  dont  près- 
que  toutes  les  parties  du  globe  sont  couvertes,  plus 
notre  embarras  s'accroît  pour  déterminer  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  espèce  ,  et  à  plus  forte  raison 
pour  limiter  et  distinguer  tes  genres. 

Cj  Fiiilusophie  Zoologique,  Puia,  1809,  tome  1,  page  Si. 
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••  A  mesure  qu'on  recueille  les  productions  de  la 
Nature,  à  mesure  que  nos  collections  s'enrichissent, 
nous  voyons  presque  tous  les  vides  se  remplir ,  et 
nos  lignes  de  séparation  s'effacer.  Nous  nous  trou- 
vons réduits  à  une  déterminatiwi  arbitraire  qui  tan- 
tôt  nous  porte  à  saisir  les  moindres  différences  des 
variétés  pour  en  former  le  caractère  de  ce  que  nous 
appelons  espèce ,  et  tantôt  noua  fait  déclarer  variété 
de  telle  espèce  des  individus  un  peu  différents ,  que 
d'autres  regardent  comme  constituant  une  espèce 
particulière. 

•  Je  le  répète,  plus  nos  collections  s'enrichissent, 
plus  nous  rencontrons  des  preuves  que  tout  est  plus 
ou  moins  nuancé ,  que  tes  différences  remarquables 
s'évanouissent ,  et  que  le  plus  souvent  la  Nature  ne 
laisse  à  notre  dispceition ,  pour  établir  des  distinc- 
tions, que  des  particularités  minutieuses  et,  en  quel- 
que sorte,  puériles. 

"  Que  de  genres ,  parmi  les  animaux  et  les  végé- 
taux, sont  d'une  étendue  telle,  par  la  quantité  d'es- 
pèces qu'on  y  rapporte ,  que  l'étude  et  la  détermi- 
nation de  ces  espèces  y  sont  maintenant  presque 
impraticables.  Les  espèces  de  ces  genres ,  ran|fées 
en  séries  et  rapprochées  d'après  la  considération  de 
leurs  rapports  naturels,  présentent,  avec  celles  qui 
les  avoisinent,  des  différences  si  légères,  qu'elles  se 
nuancent,  et  que  ces  espèces  se  confondent,  en 
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quelque  sorte ,  les  unes  avec  les  autres,  ne  laissant 
presque  aucun  moyen  de  fixer,  par  l'expression,  les 
petites  différences  qui  les  distinguent. 

«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  sont  longtemps  et 
fortement  occupés  de  la  détermination  des  espèces, 
et  qui  ont  consulté  de  riches  collections,  qui  peuvent 
Bavoir  jusqu'à  quel  point  les  espèces,  parmi  les  corps 
vivants,  se  fondent  les  unes  dans  les  autres ,  et  qui 
ont  pu  se  convaincre  que ,  dans  les  parties  où  nous 
voyons  des  espèces  isolées,  cela  n'est  ainsi  que 
parce  qu'il  nous  en  manque  d'autres  qui  en  sont 
plus  voisines,  et  que  nous  n'avons  pas  encore  re- 
cueillies....f). 

-  Non  seulement  beaucoup  de  genres ,  mais  des 
ordres  entiers,  et  quelquefois  des  classes  même, 
nous  présentent  déjà  des  portions  presque  com- 
plètes de  l'élat  de  choses  que  je  viens  d'indiquer. 

-  Or,  lorsque,  dans  ces  cas,  l'on  a  rangé  les  es- 
pèces en  séries ,  et  qu'elles  sont  toutes  bien  placées 
suivant  leurs  rapports  naturels ,  si  vous  en  choisis- 
sez une,  et  si  ensuite,  faisant  un  saut  par-dessus 
plusieurs  autres,  vous  en  prenez  une  autre  un  peu 
éloignée,  ces  deux  espèces,  mises  en  comparaison, 
vous  offriront  alors  de  grandes  dissemblances  entre 
elles.  C'est  ainsi  que  nous  avons  commencé  à  voir 
les  productions  de  la  Nature  qui  se  sont  trouvées  le 

1*)  PULI.  Zwi.,  tome  I,  p.  67—5». 
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phis  à  notre  portëe  (*)  "  —  Nous  trouvons  alors 
les  distinctions  génériques  et  spécifiques  faciles  à 
établir  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  plus 
d'expérience,  et  nous  être  rendus  maîtres  des  an- 
neaux intermédiaires  complétant  la  chaîne  des  es- 
pèces ,  que  nous  commençons  à  entrevoir  les  diffi- 
cultés et  les  doutes  qui  nous  attendent.  Mais  en 
même  temps  que  nous  sommes  ainsi  forcés  de  re- 
courir à  des  caractères  insignifiants  quand  nous 
essayons  de  séparer  les  espèces ,  nous  reconnais- 
sons une  disparité  frappante  entre  des  individus 
que  nous  savons  être  descendus  d'une  souche  com- 
mune; et  les  particularités  nouvelles  qui  les  distin- 
guent à  nos  yeux  sont  transmises  régulièrement  de 
génération  en  génération,  constituant  ce  qui  formé 
les  races. 

X  Quantité  de  faits ,  dit  plus  loin  Lamarck , 
nous  apprennent  qu'à  mesure  que  les  individus 
d'une  de  nos  espèces  changent  de  situation,  de 
climat,  de  manière  d'être  ou  d'habitude,  ils  en 
reçoivent  des  influences  qui  changent  peu  à  peu 
la  consistance  et  les  proportions  de  leurs  parties  , 
leur  forme,  leurs  facultés,  leur  organisation  même; 
en  sorte  que  tout  en  eux  participe ,  avec  le  temps  , 
aux  mutations  qu'ils  ont  éprouvées. 

i>  Dans  le  même  climat ,  des  situations  et  des  ex- 
n  Phil,  zool.,  tome  1.,  p.  60. 


10  THÉOBtB   DE   LAUARCE  (liTBE  IT, 

positions  très  diH'érentes  font  d'abord  simplranent 
varier  les  individus  qui  s'y  trouvent  exposés  ;  mais, 
par  suite  des  temps ,  la  continuelle  différence  des 
situations  des  individus  dont  je  parle ,  qui  vivent  et 
se  reproduisent  successivement  dans  les  mêmes  cir- 
constances, amène  en  eux  des  différences  qui  de- 
viennent, en  quelque  sorte,  essentielles  à  leur  être  : 
de  manière  qu'à  ta  suite  de  beaucoup  de  générations 
qui  se  sont  succédé  les  unes  aux  autres ,  ces  indi- 
vidus qui  appartenaient  originairement  à  une  autre 
espèce  se.trouvent  à  la  fin  transformés  en  une  es- 
pèce nouvelle ,  distincte  de  l'autre. 

■•  Far  exemple,  que  les  graines  d'une  graminée, 
ou  de  toute  autre  plante  naturelle  à  une  prairie 
humide,  soient  transportées  par  une  circonstance 
quelconque,  d'abord  sur  le  penchant  d'une  colline 
voisine ,  où  le  sol ,  quoique  plus  élevé ,  sera  encore 
assez  frtûs  pour  permettre  à  la  plante  d'y  conserver 
son  exist«ice ,  et  qu'ensuite ,  après  y  avoir  véca , 
et  s'y  être  bien  des  fois  régénérée,  elle  atteigne, 
de  proche  en  proche,  le  sol  sec  et  presque  aride 
d'une  côte  montagneuse  ;  si  la  plante  réussit  à  y 
subsister  et  s'y  perpétue  pendant  une  suite  de  gé- 
nérations ,  elle  sera  alors  tellement  changée,  que  les 
botanistes  qui  l'y  rencontreront  en  constitueront  une 
«spèce  particulière  (*). 
Cl  Phil.  Zool. ,  tome  I,  p.  62  et  63. 
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"  Dans  ce  cas,  un  climat  défavorable,  une  noarri- 
ture  insuffisante,  un  manque  d'abri  contre  les  vents, 
et  diverses  autres  causes,  donneront  lieu  à  une  race 
nouvelle  dont  les  individus  u  seront  petits ,  maigres 
dans  leurs  parties  ;  et  certains  de  leurs  organes 
ayant  pris  plus  de  développement  que  d'autres , 
offriront  alors  des  pri^rtions  particulières (*j. 

-  Ce  que  la  Nature  fait  avec  beaucoup  de  temps, 
rq>rend  Lamarck,  bous  le  faistHis  tous  les  jours ,  en 
changeant  nous-mêmes  subitement,  par  rapport  à  un 
végétal  vivant,  les  circonstances  dans  lesquelles  lui 
et  tous  les  individus  de  son  espèce  se  rencontraient. 

"  Tous  les  botanistes  savent  que  les  végétaux 
qu'ils  transportent  de  l«ir  lieu  natal  dans  les  jar- 
dins pour  les  y  cultiver,  y  subissent  peu  à  peu  des 
changements  qui  les  rendent  à.  la  fin  méconnaissa- 
bles. Beaucoup  de  plantes  très  velues  naturellement, 
y  deviennent  glabres  ou  à  peu  près  ;  quantité  de 
celles  qui  étaient  couchées  et  triantes ,  y  voient 
redresser  leur  tige  ;  d'autres  y  pa'dent  leurs  épnes 
ou  leurs  aspérités;  d'autres  encore,  del'état  ligneux 
et  vivace  que  leur  tige  possédait  dans  les  climats 
chauds  qu'elles  habitaient ,  passait,  dans  nos  cli- 
mats, à  l'état  herbacé,  et,  parmi  elles,  plusieurs  ne 
sont  plus  que  des  plantes  annuelles  ;  enfin ,  les  di- 
mensions de  leurs  parties  y  subissent  elles-mêmes 
{•)  Phil.  Zool.,  tome  I,  p.  225. 
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des  changements  très  considérables.  Ces  effets  des 
changements  de  circonstances  sont  tellement  re- 
connus ,  que  les  botanistes  n'aiment  point  il  décrire 
les  plantes  des  jardins ,  à  moins  qu'elles  n'y  soient 
nouvellement  cultivées. 

"  Le  froment  cultivé  [triticum  sativum)  n'est-il 
pas  un  végétal  amené  par  l'homme  à  l'état  ou  nous 
le  voyons  actuellenienti  Qu'on  médise  dans  quel 
pays  une  plante  semblable  habite  naturellement , 
c'est-à-dire,  sans  y  être  la  suite  de  sa  culture  dans 
quelque  voisinage? 

-  Où  Irouve-t-on  dans  la  Nature  nos  choux ,  nos 
laitues,  etc.,  dans  l'état  où  nous  les  possédons  dans 
nos  jardins  potagers  î  N'en  est-il  pas  de  même  à 
l'égard  de  quantité  d'animaux  que  la  domesticité  a 
changés  ou  considérablement  modifiés? 

"  Que  de  races  très  différentes  parmi  nos  poules 
et  nos  pigeons  domestiques ,  nous  nous  sommes 
procurées  en  les  élevant  dans  diverses  circonstances 
et  dans  différents  pays,  et  qu'en  vain  on  chercherait 
maintenant  à  retrouver  telles  dans  la  Nature  ! 

"  Celles  qui  sont  le  moins  changées,  sans  doute 
par  une  domesticité  moins  ancienne,  et  parce  qu'elles 
ne  vivent  pas  dans  un  climat  qui  leur  soit  étranger, 
n'en  offrent  pas  moins,  dans  l'état  de  certaines  de 
leurs  parties ,  de  grandes  différences  produites  par 
les  habitudes  que  nous  leur  avons  fait  contracter- 
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Ainsi  nos  canards  et  nos  oies  domestiques  retrou- 
vent leur  type  dans  les  canards  et  les  oies  sauvages  ; 
mais  les  nôtres  ont  perdu  la  faculté  de  pouvoir  s'é- 
lever dans  les  hautes  régions  de  l'air,  et  de  traverser 
de  grands  pays  en  volant  ;  enfin  ,  il  s'est  opéré  un 
changement  réel  dans  l'état  de  leurs  parties,  com- 
parées à  celles  des  animaux  de  la  race  dont  ils  pro- 
viennent. 

-  Qui  ne  sait  que  tel  oiseau  de  nos  climats  que 
nous  élevons  dans  une  cage,  et  qui  y  vit  cinq  ou  six 
années  de  suite,  étant  après  cela  replacé  dans  la 
Nature,  c'est-à-dire  ,  rendu  à  la  liberté,  n'est  plus 
alors  en  état  de  voler  comme  ses  semblables  qui  ont 
toujours  été  libres  î  Le  ledger  changement  de  cir- 
constance opéré  sur  cet  individu  n'a  fait ,  à  la  vé- 
rité, que  diminuer  sa  faculté  de  voler,  et,  sans  doute 
n'a  opéré  aucun  cliangement  dans  la  forme  de  ses 
parties.  Mais  si  une  nombreuse  suite  de  générations 
des  individus  de  la  même  race  avait  été  tenue  en 
captivité  pendant  une  durée  considérable,  il  n'y  a 
nul  doute  que  la  forme  même  des  parties  de  ces  in- 
dividus n'eût  peu  à  peu  subi  des  changements  no- 
tables. A  plus  forte  raison,  si,  au  lieu  d'une  simple 
captivité  constamment  soutenue  à  leur  égard,  cette 
circonstance  eût  été  en  même  temps  accompagnétt 
d'un  changement  de  climat  fort  différent,  et  que  ces 
individus,  par  degrés,  eussent  été  habitués  à  d'au- 
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très  sortes  de  nourriture ,  et  à  d'autres  actions  pour 
s'en  saisir  ;  certes ,  ces  circonstances  réunies  et  de- 
venues constantes  eussent  formé  insensiblement  une 
nouvelle  race  alors  tout-à-fait  particulière. 

-  Où  trouve-t-on  maintenant  dans  la  Nature 
cette  multitude  de  races  de  chiens  que,  par  suite  de 
la  domesticité  où  nous  avons  réduit  ces  animaux, 
nous  avons  mises  dans  le  cas  d'exister  telles  qu'elles 
sont  actuellement  !  Où  trouve-t-on  ces  dogues ,  ces 
lévriers ,  ces  barbets ,  ces  épagneuls ,  ces  bichons  , 
etc. ,  etc. ,  races  qui  offrent  entre  elles  de  plus  gran- 
des différences  que  celtes  que  nous  admettons  comme 
spécifiques  entre  les  animaux  d'un  même  genre  qui 
vivent  librement  dans  la  Nature? 

■  Sans  doute,  une  race  première  et  unique,  alors 
fort  voisine  du  loup ,  s'il  n'en  est  lui>même  le  vrai 
type  ,  a  été  soumise  par  l'homme  ,  à  une  époque 
quelconque,  à  la  domesticité,.. (*), 

••  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'égard  des  animaux , 
des  changements  importants  dans  les  circonstances 
où  ils  ont  l'habitude  de  vivre,  n'en  produisent  pa- 
reillement dans  leurs  parties  ;  mais  ici  les  muta- 
tions sont  beaucoup  plus  lentes  à  s'opérer  que  dans 
les  végétaux,  et,  par  conséquent,  sont  pour  nous 
moins  sensibles,  et  leur  cause  moins  reconnaissable. 

"Quant  aux  circonstances  qui  ont  tant  de  puissance 
(*)  Phil.  Zool.,  tome  I,  p.  226— 2S9. 
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pour  modifier  les  organes  des  corps  vivants ,  les 
plus  injlut:ntes  sont ,  sans  doute ,  la  diversité  des 
milieux  dans  lesquels  ils  habitent  ;  mais,  en  outre , 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ensuite  influent  con- 
sidérablement dans  la  production  des  effets  dont  il 
est  question. 

»  On  sait  que  des  lieux  différents  changent  de 
nature  et  de  qualité  à  raison  de  leur  position  ,  dé 
leur  composition  et  de  leur  climat  ;  ce  que  l'on 
aperçoit  facilement  en  parcourant  différents  lieux 
distingués  par  des  qualités  particulières  ;  voilà  déjà 
une  cause  de  variation  pour  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux qui  vivent  dans  ces  divers  lieux.  Mais  te 
qu'on  ne  sait  pas  assez,  et  même  ce  qu'en  général 
on  se  refuse  à  croire,  c'est  que  chaque  lieu  lui- 
même  change ,  avec  le  temps ,  d'exposition  ,  de 
climat ,  de  nature  et  de  qualité ,  quoique  avec  une 
lenteur  si  grande  par  rapport  à  notre  durée,  que 
nous  lui  attribuons  une  stabilité  parfaite. 

-  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  lieux  changés 
changent  proportionnellement  les  circonstances  re- 
latives aux  corps  vivants  qui  les  habitent,  et  celles- 
ci  produisent  alors  d'autres  influences  sur  ces  mê- 
mes corps,.., f). 

"  Dans  chaque  lieu  oîi  des  animaux  peuvent  ha- 
biter, les  circonstances  qui  y  établissent  un  ordre 
(*)Phil.  ZooL.tame  I,  p.  230  et  231. 
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de  choses  restent  très  longtemps  les  mêmes,  et  n'y 
changent  réellement  qu'avec  une  lenteur  si  grande 
que  l'hamme  ne  saurait  les  remarquer  directement. 
Il  est  obligé  de  consulter  des  monuments  pour  re- 
conntûtre  que  dans  chacun  de  ces  lieux  l'ordre  de 
choses  qu'il  y  trouve  n'a  pas  toujours  été  le  même, 
et  pour  sentir  qu'il  changera  encore. ..("). 
*  "  Tout  changement  un  peu  considérable  et  en- 
suite maintenu  dans  les  circonstances  ou  se  trouve 
chaque  race  d'animaux ,  opère  en  elle  un  change- 
ment réel  dans  leurs  besoins  ;  tout  changement 
dans  les  besoins  des  animaux  nécessite  pour  eux 
d'autres  actions  pour  satisfaire  aux  nouveaux  be- 
soins, et,  par  suite,  d'autres  habitudes.  Tout  nou- 
veau besoin,  nécessitant  de  nouvelles  actions  pour 
y  satisfaire,  exige  de  l'animal  qui  l'éprouve,  soit 
l'emploi  plus  fréquent  de  telle  de  ses  parties  dont 
auparavant  il  faisait  moins  d'usage,  ce  qui  la  dé- 
veloppe et  l'agrandit  considérablement,  soit  l'em- 
ploi de  nouvelles  parties  que  les  besoins  font  naître 
insensiblement  en  lui ,  par  des  efforts  de  son  senti- 
ment intérieur. . .{"). 

-  Dans  tout  animal  quin'apoint  dépassé  le  terme 
de  ses  développements ,  l'emploi  plus  fréquent  et 
soutenu  d'un  organe  quelconque  fortifie  peu  à  pou 

CI  Phil.  Zool.,  lome  I,  p.  332. 
{••]  Id.,ld.,  p.  233  etB31. 
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cet  organe,  le  développe,  Tagrandit,  et  lui  donn 
une  puissance  proportionnée  à  la  durée  de  cet  em 
ploi  ;  tandis  que  le  défaut  constant  d'usage  de  tel 
organe  l'affaiblit  insensiblement,  le  détériore,  di- 
minue progressivement  ses  facultés,  et  finit  par  le 
faire  dispar^tre  (*).  » 

Or,  quand  Lamarck  dit  que  de  nouvelles  parties, 
destinées  à  accomplir  de  nouvelles  fonctions,  rem- 
placent insensiblement  celles  qui  ont  disparu,  je  dois 
faire  observer  qu'aucun  fait  positif  n'est  cité  à  l'ap- 
pui du  pbénomëne  de  la  substitution  de  quelque  sens, 
de  quelque  faculté ,  ou  de  quelque  organe,  entière- 
ment nouveaux,  à  d'autres  supprimés  comnae  étant 
inutiles.  Tous  les  exemples  ajlégués  à  cette  occa- 
sion tendent  seulement  à  prouver  que  les  dimen- 
sions et  l'énergie  des  membres  peuvent,  ainsi  que 
la  perfection  de  certains  attributs,  se  trouver  après 
une  longue  suite  de  générations  ,  amoindries  et  af- 
faiblies par  suite  d'un  défaut  d'usage ,  ou,  au  con- 
traire ,  être  accrues  et  fortifiées  par  un  exercice 
fréquent.  C'est  ainsi  pj^écis^ment  que  le  lévrier  a 
l'odorat  si  faible ,  tandis  que  sa  vitesse  à  la 
course  est  si  extraordinaire  et  sa  vue  si  perçante  ; 
— que  certains  chiens  de  chasse  sont ,  au  contraire , 
comparativement  si  lents  dans  leurs  mouvements , 

(*)  PbU.  Zool..  tome  I,  p.  236. 
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mais  que  chez  eux  le  sens  de.  l'odorat  est  si  déve- 
loppé. 

Il  était  nécessaire  d'indiquer  au  lecteur  cette  la- 
cune importante  dans  la  chaîne  des  preuves ,  parce 
qu'autrement  il  aurait  pu  supposer  que  je  passais 
les  exemples  sous  silence  ,  uniquement  dans  la  vue 
d'abréger,  tandis  que  la  vérité  est  qu'il  n'y  en  avait 
point  à  citer  ;  aussi ,  lorsque  Lamarck  parie  -  des 
efforts  du  sentiment  intérieur  ,  de  l'influence  des 
fluides  subtils  et  des  actes  de  l'organisation ,  > 
comme  de  causes  par  suite  desquelles  les  animaux 
et  les  plantes  peuvent  acquérir  de  nouveaux  or- 
ganes ,  il  met  des  mots  à  la  place  des  choses  ; 
et,  au  mépris  des  strictes  règles  de  l'induction,  il  a 
recours  à  des  fictions  non  moins  idéales  que  la 
vçrtu  plastique  et  les  autres  chimères  des  géc^ogues 
du  moyen-âge. 

Il  est  évident  que  si  quelques  exemples  bien  au- 
thentiques pouvaient  être  cités  comme  un  pas  réelle- 
ment fait  dans  la  voie  de  la  variabilité  des  es- 
pèces, tels  que  l'apparition  d'un  sens  ou  d'un  organe 
entièrement  nouveau,  dans  des  individus  pro- 
venant d'une  souche  commune,  et  la  disparition 
tota!&,de  quelque  autre  organe  on  faculté  dont  les 
ancêtres  de  ces  individus  aurai^it  été  doués,  le 
temps ,  à  lui  seul ,  pourrait  être  considéré  comme 
suivant  pour  produire  quelque  effet  sensible  de 
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métamorphose.  L'omiiieioa  d'nn  point  aussi  essen- 
tiel à  la  théorie  de  la  transformation  était  donc  im- 
pardonnable de  la  part  de  celui  qui  s'en  faisait 
l'avocat. 

Mais  continuons  à  raisonner  suivant  le  système 
de  Lamarck  :  — Admettant  comme  un  fait  incon- 
testable qu'un  changement  dans  les  circonstances 
extérieures  puisse  annihiler  complètement  un  or- 
gane ft  en  développer  un  nouveau,  tel  que  n'en 
eut  jamais  aupu'avant  l'espèce  dans  laquel'e  s'opère 
ce  changement,  il  faut  admettre  aussi  la  proposition 
suivante,  qui,  tonte  absurde  qu'elle  peut  paraître, 
n'est  qu'une  conséquence  tout-à-fait  logique  de  celle» 
qui  ont  été  précédemment  énoncées,  "  Ce  ne  sont 
pas,  dit  Lamarck,  les  organes,  c'est-à-dire  la  na- 
ture et  la  forme  des  parties  du  corps  d'un  animal , 
qui  ont  donné  lieu  à  ses  habitudes  et  à  ses  facultés 
particulières;  mais  ce  sont,  au  contraire,  ses  habi- 
tudes, sa  manière  de  vivre,  etlescirconstancesdans 
lesquelles  se  sont  rencontrés  les  individus  dont  il 
provient,  qui  ont.  avec  le  temps,  constitué  la  forme 
de  son  corps ,  le  nombre  et  l'état  de  ses  organes , 
enfin  les  facultés  dont  il  jouit...  {'). 

-  L'oiseau ,  que  le  besoin  attire  sur  l'eau  pour  y 
trouver  la  proie  qui  le  fait  vivre ,  écarte  les  doigts 
de  ses  pieds  lorsqu'il  veut  frapper  l'eau  et  se  mou- 
l'I  Phil.  Zoo» ,  tome  I ,  p.  SST. 
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voir  à  sa  surface.  La  peau  qui  unit  ces  doigts  à  leur 
base  contracte  par  ces  écartements  des  doigts  sans 
cesse  répétés ,  l'habitude  de  s'étendre  ;  ainsi ,  avec 
le  temps  ,  les  larges  membranes  qui  unissent  les 
doigts  des  canards ,  des  oies ,  etc. ,  se  sont  formées 
telles  que  nous  les  voyons^.  Les  mêmes  efforts  faits 
pour  nager ,  c'est-à-dire  pour  pousser  l'eau ,  afin 
d'avancer  et  de  se  mouvoir  dans  ce  liquide ,  ont 
étendu  de  même  les  membrtaes  qui  sont  entre 
les  doigts  des  grenouilles,  des  tortues  de  mer,  de  la 
loutre,  du  castor,  etc {*). 

"  Parmi  les  animaux  herbivores,  et  particulière- 
ment parmi  les  ruminants ,  il  s'en  trouve  qui,  par 
les  circonstances  des  pays  déserts  qu'ils  habitent, 
sont  sans  cesse  exposés  à  être  la  proie  des  animaux 
carnassiers,  et  ne  peuvent  trouver  de  salut  que  dans 
des  fuites  précipitées .  La  nécessité  les  a  donc  forcés 
de  s'exercer  à  des  courses  rapides ,  et  de  l'habitude 
qu'ils  en  ont  prise,  leur  corps  est  devenu  plus  svelte 
et  leurs  jambes  beaucoup  plus  fines  :  on  en  voit  des 
exemples  dans  les  antilopes,  les  gazelles,  etc..  (*'). 

•I  On  sait,  dit  aussiLamarck,  que  la  girafe,  le  plus 
grand  des  mammifères,  habite  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ,  et  qu'il  vit  dans  des  lieux  ou  la  terre,  presque 
toujours  aride  et  sans  herbage,  l'oblige  de  brouter  le 

CI  Phil.  Zool. ,  tome  I,  p.  219. 
[••)Id.    id.,  p.  255. 
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feuillage  des  arbres,  et  de  s'efforcet  continuellement 
d'y  atteindre.  1]  est  résulté  de  cette  habitude  ,  sou- 
tenue depuis  longtemps  dans  tous  les  individus  de 
sa  race ,  que  ses  jambes  de  devant  sont  devenues 
plus  longues  que  celles  de  derrière,  et  que  son  col 
s'est  tellement  allongé,  que  la  girafe,  sans  se  dresser 
sur  ses  jambes  de  derrière,  élève  sa  tête  et  atteint 
à  6  mètres  de  hauteur  (').  » 

Vient  ensuite  un  autre  genre  d'arguments,  à  l'ap- 
pui du  système  de  l'instabilité  des  espèces.  — 
-  L'idée,  dit  encore  Lamarck ,  d'embrasser  sous  le 
nom  d'espèce,  une  collection  d'individus  semblables, 
qui  se  perpétuent  les  mêmes  par  la  génération ,  et 
qui  ont  ainsi  existé  les  mêmes  aussi  anciennement 
que  la  Nature,  emportait  la  nécessité  que  les  indi- 
vidus d'une  même  espèce  ne  pussent  point  s'allier, 
dans  leurs  actes  de  génération,  avec  des  individus 
d'une  espèce  différente. 

"  Malheureusement ,  l'observation  a  prouvé  ,  et 
prouve  encore  tous  les  jours,  que  cette  considération 
n'est  nullement  fondée  ;  car  les  hybrides,  très  com- 
munes parmi  les  végétaux  ,  et  les  accouplements 
qu'on  remarque  souvent  entre  des  individus  d'es- 
pèces fort  différentes  parmi  les  animaux ,  ont  fait 
voir  que  les  limites  entre  ces  espèces  prétendues 

'JPhil.  Zool,  tomel,  p.2M-26T. 
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constantes,  n'étaient  pas  aussi  solides  qu'on  l'a 
imaginé. 

"  Â  la  vérité ,  souvent  il  ne  résulte  rien  de  ces  sin- 
guliers accouplements  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  très 
disparates,  et  alors  les  individus  qui  en  proviennent 
sont,  en  général,  inféconds  :  mais  aussi ,  lorsque  les 
disparates  sont  moins  grandes,  on  sait  que  les  dé- 
fauts dont  il  s'agit  n'ont  plus  lie».  Or,  ce  moyen 
seul  suffit  pour  créer  de  proche  en  proche  des  variétés 
qui  deviennent  ensuite  des  races ,  et  qui ,  avec  le 
tem[» ,  constituent  ce  que  nous  nonini(nis  des  es- 
pèces, (*)  - 

Mais  si  l'on  admet  la  solidité  de  tous  ces  ail- 
ments et  des  conséquences  qui  en  découlent ,  nous 
demanderons  quels  furent  les  types  primordiaux  de 
forme ,  d'organisation  et  d'instinct,  d'où  émanèrent 
les  diversités  de  caractères  que  présentent  aujour- 
d'hui les  animaux  et  les  plantes?  Nous  savcHisqae 
les  individus  qui  sont  de  simples  variétés  de  la  même 
e^èceaboutiraientà  une  seule  souche  si  l'on  pouvait 
faire  remonter  assez  haut  les  traces  de  leur  origine  ; 
de  sorte  que,  d'après  le  raisonnement  que  nous  re- 
produisicHis  il  y  a  quelques  moments ,  les  espèces 
d'un  genre ,  et  même  les  genres  d'une  grande  fa- 
mille ,  doirent  avoir  un  point  de  départ  commun. 
Mais  alors ,  quelle  serait  donc  la  tige  unique  d'où. 
(*)  Pbll.  Zool.,  tomel,  p.  63—64. 
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tant  de  r»neaux  ,  je  veux  dire  tant  de  variétés  de 
forme  serment  sortiesî  Y  a-t-il  eu  un  grand  nombre 
de  ces  tiges ,  ou  bien  doit-on ,  ainsi  que  les  prêtres 
Égyptiens  le  faisaient  à  l'égard  del'anivers,  attribuer 
l'origine  de  toute  la  création  animée  à  un  seul  œuf? 

En  l'absence  de  toutes  données  positives  pour 
établir  une  théorie  sur  un  sujet  aussi  obscur,  les  con- 
sidérations suivantes  ont  semblé  pouvoir  servir  de 
guide  dans  la  voie  des  conjectures. 

D'abord ,  si  l'on  examine ,  d'une  extrémité  à 
l'autre,  toute  la  série  des  animaux  connus ,  disposés 
dans  l'ordre  de  leurs  rapports  naturels ,  on  trouve 
que  l'on  peut  passer  progressivement,  ou  du  moins 
avec  très  peu  d'interruptions,  des  êtres  les  plus 
simples  à  ceux  qui  ont  une  structure  plus  com- 
pliquée ;  et  qu'à  mesure  que  la  complexité  de  leur 
organisation  augmente,  le  nombre  et  l'élévation  de 
leurs  facultés  augmentent  aussi.  — Farmi  les  plantes 
on  remarque  une  sorte  de  gradation  semblable.  — 
Puis,  à  l'aide  des  observations  géologiques,  on 
reconnaît  que  les  plantes  et  les  animaux  doués 
de  l'organisation  la  plus  simple  ont  existé  avant 
ceux  dont  la  sbncture  était  plus  compliquée ,  et  que 
ces  derniers  ont  été  formés  successivemeit  à  des 
époques  plus  modernes ,  chaque  race  nouvelle  se 
trouvant  plus  complètement  développée  que  les 
'aces  les  plus  parfaites  de  la  période  précédente. 
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Lamarck  parut  avoir  accordé  une  entière  con- 
fiance à  cette  dernière  donnée  géologique  :  on  voit 
aussi  qu'il  était  profondément  imbu  de  la  croyance 
si  généralement  répandue  parmi  les  anciens  natu- 
ralistes, savoir,  que  l'océan  primitif  avait  couvert 
toute  la  terre  longtemps  après  qu'elle  fut  devenue 
la  demeure  détres  vivants  ;  et  ce  fut  par  suite  de 
cette  opinion  qu'il  soutint  le  principe  de  la  priorité 
des  types  des  animaux  marins  sur  ceux  des  ani- 
maux terrestres,  supposant,  par  exemple,  que  les 
testacés  de  l'océan  existèrent  d'abord  ;  mais  qu'en- 
suite ,  et  par  l'effet  d'une  évolution  graduelle,  quel- 
ques uns  d'entre  eux  furent  transformés  au  point  de 
pouvoir  habiter  la  terre  ferme. 

Ces  idées  hypothétiques  avaient  déjà  été  émises 
en  grande  partie  par  de  Maillet ,  dans  son  Teilia- 
mëd  (1) ,  et  par  plusieurs  auteurs  modernes  qui  ren- 
versaient ainsi  de  fond  en  comble  le  système  des  phi- 
losophes de  l'antiquité,  dont  une  des  maximes  était 
que  les  choses  créées  se  trouvaient  toujours  plus  par- 
faites en  sortant  des  mains  du  créateur,  et  que  les 
choses  sublunaires  tendaient  à  une  détérioration 
progressive  quand  plies  étaient  abandonnées  à 
elles-mêmes  —  , 


Jn  pejus  ruere,  ac  Tetr6  sublapsa  leferri. 

1)  InagiainiM  dt  de  Maillet.  T.  M. 
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La  croyance  accordée  à  cette  doctrine  par  les 
anciennes  écoles  de  philosophie  était  si  profondé- 
ment enracinée,  que,  pour  ébranler  les  idées  de  dé- 
générescence ,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  réin- 
tervention de  la  divinité  ;  on  pensait  que  l'ordre , 
l'excellence,  et  l'énergie  première  du  monde  moral 
et  physique  ,  avaient  souvent  été  rétablis  à  l'aide 
d'un  tel  moyen. 

Mais  lorsqu'une  fois  on  eut  supposé  que  des  mo- 
difications illimitées  pouvaient  avoir  lieu  parmi  des 
individus  provenant  tous  d'une  souche  commune,  et 
qu'on  eut  admis,  à  l'égard  du  développement  pro- 
gressif de  la  vie  organique,  les  conséquences  ré- 
sultant des  données  géologiques ,  il  devint  naturel 
de  rejeter  l'ancien  dogme,  ou  plutôt  d'en  prendre 
le  contre-pied,  en  admettant  que  les  formes  les  plus 
simples  et  les  facultés  les  plus  imparfaites  avaient 
été  le  lot  des  premiers  êtres  créés ,  et  que  ceux-ci 
servirent  d'origine  à  tous  les  autres.  Conformément 
à  ces  idées,  on  supposa  que  la  matière  inerte  avait 
été  douée  de  vie  dans  le  principe  ;  mais  que ,  par  la 
suite  des  temps  ,  la  sensation  avait  été  ajoutée  ù 
la  simple  force  vitale  ;  que,  plus  tard  encore,  vinrent 
lavue,  l'ouïe  et  les  autres  sens;  puis, l'instinct  et  les 
facultés  intellectuelles  ;  etque,  finalement,  en  vertu 
de  la  tendance  des  choses  à  un  perfectionnement 
jwc^fj'CïSf/,  l'irrationnel  avait  fait  place  au  rationnel. 
3 
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Le  lecteur,  toutefois,  comprendra  aisément  que 
lorsqu'on  eut  ainsi  admis  que  tous  les  ordres  les 
plus  élevés  parmi  les  plantes  et  tes  niiijnau>:  étaient 
comparativement  modernes,  et  qu'ils  provenaient, 
par  l'intermédiaire  d'une  longue  suite  de  généra- 
tions, d'autres  plantes  et  d'autres  animaux  doués 
d'une  organisation  plus  simple ,  une  nouvelle  hypo* 
thèse  devenait  indispensable  pour  expliquer  com- 
ment, après  an  nombre  de  siècles  si  considérable, 
il  y  avait  encore  tant  d'êtres  conformés  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  ;  pourquoi  la  majorité  des  créa- 
tures vivantes  se  sont  maintenues  stationnaires  pen- 
dant cette  longue  suite  de  périodes,  tandis  que 
d'autres  ont  fait  des  progrès  si  extraordinaires  î  pour- 
quoi il  existe  de  si  prodigieuses  multitudes  d'infu- 
soires  et  de  polypes ,  ou  de  conferves  et  d'autre» 
plantes  cryptogames!  pourquoi,  enfin,  l'acte, du 
développ»nent  s'est  produit  avec  une  force  si  inégale 
et  si  irrégulière,  à  l'égard  des  classes  d'êires  tes  plus 
perfectionnées ,  que  la  série  présente  des  intermp- 
tions  considérables  1  Ces  lacunes  sont  telles  que 
Lamarck  avoue  de  bonne  foi  qu'il  luîparaîtàcraindre 
qne  des  découvertes  ultérieures  ne  puissent  jamais 
les  combler. 

L'hypothèse  suivante  a  été  proposée  pour  ré- 
pondre icett«  objection.  La  Nature,  dit-on,  n'est 
ni  une  intelligence ,  ni  la  divinité  :  c'est  une  puis- 
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sance  déléguée,  —  un  simple  instrument,  —  une 
pièce  de  mécanisme  agissant  par  nécessite ,  —  un 
ordre  de  choses  constitué  par  l'Être  Suprême  et  sujet 
à  des  lois  qui  sont  l'expression  de  sa  volonté. 
Cette  Nature  est  obligée  de  procéder  graduellement 
dans  toutes  ses  opérations;  elle  ne  peut  engendrer 
à  ia  fois  des  animaux  et  des  plantes  de  toutes  les 
classes ,  mais  elle  doit  toujours  commencer  par  pro- 
duire les  espèces  les  plus  simples,  et  partir  de  celles- 
ci  pour  arriver  aux  plus  complexes,  y  ajoutant  suc- 
cessivement divers  systèmes  d'organes ,  dont  elle 
multiplie  de  plus  en  plus  le  nombre  et  l'activité. 

Elle  travaille  constamment  à  la  formation  des 
rudiments  élémentaires  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale ,  qui  correspondent  à  ce  que  les  anciens  appe~ 
laient  la  génération  spontanée.  Chaque  jour  elle 
recommence  l'œuvre  de  la  création ,  en  formant  des 
monades  ,  ou  de  grossières  ébauches ,  qui  sont  les 
seules  choses  douées  de  vie  auxquelles  elle  donne 
naissance  directement. 

Il  y  a  des  rudiments  primitifs  pour  chaque  plante 
et  pour  chaque  animal,  en  particulier,  comme  il  y  , 
en  a  probablement  aussi  pour  chacune  des  grandes 
divisions  du  règne  animal  et  du  règne  végétal  (*}.  Ces 
rudiments  se  développent  graduellement ,  et  arrivent 
à  constituer  les  classes  les  plus  élevées  et  les  plus 
(■;  AiiimBux  «ans  Vertèbr.,  lome  I ,  p.  56.  Introduction. 
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par&ites  par  l'action  lente,  mais  incessante,  de  deax 
principes  essentiels,  savoir,  la  tendance  à  Vavance- 
ment  progreisif  dans  les  phénomène  d'organisa- 
tion ,  avec  un  plus  haut  degré  d'instinct ,  d'intelli- 
gence, etc.,  et  la  force  des  circonstances  exté- 
rieures, c'est-à-dire,  des  changements  produits  dans 
la  condition  physique  de  la  terre ,  ou  dans  les  rela- 
tions mutuelles  des  plantes  et  des  animaux.  Car 
les  espèces ,  en  se  répandant  peu  à  peu  sur  le 
globe ,  sont  parfois  exposées  à  des  changements 
de  climat,  et  à  des  alternatives  diverses  relative- 
ment à  la  quantité  et  à  la  qualité  de  leur  nourri- 
ture ;  elles  rencontrent  de  nouveaux  animaux  et  de 
nouvelles  plantes  qui  accélèrent  ou  retardent  leur 
développement,  en  pourvoyant  à  leur  subsistance 
ou  en  détruisant  leurs  ennemis.  La  nature ,  aussi , 
de  chaque  localité,  est  changeante  par  elle-même  ;  de 
sorte  que  les  habitudes  et  l'organisation  des  espèces 
seraient  modifiées  par  l'influence  des  révolutions 
locales ,  lors  même  que  les  rg-pports  d'autres  ani- 
maux et  d'autres  plantes  resteraient  invariables. 

Or,  si  le  premier  de  ces  principes,  la  tendance 
au  développement  progressif  ,  pouvait  s'exercer 
avec  une  liberté  complète .  il  donnerait  naissance 
dans  le  cours  des  siècles ,  dit  Lamarck  ,  à  une 
échelle  d'êtres  graduée ,  conduisant ,  par  les  transi- 
lions  les  plus  insensibles ,  de  la  structure  la  plus 
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simple  à  la  plus  complexe ,  et  du  plus  humble  degré 
d'intelligence  au  plus  élevé.  Mais,  par  suite  de  l'in- 
tervention continue  des  causes  exiérieures  dont 
nous  venons  de  parler,  la  régularité  de  cet  ordre 
se  trouve  singulièrement  troublée ,  et  le  monde 
organique  n'offre  qu'une  simple  approximation  d'un 
tel  état  de  choses ,  —  les  progrès  de  quelques 
races  étant  retardés  par  un  concours  de  circonstances 
défavorables,  et  ceux  de  quelques  autres  se  trouvant 
an  contraire  accélérés  par  un  assemblage  de  condi- 
tions favorables.  Il  en  résulte  que  toutes  sortes 
d'anomalies  interrompent  la  continuité  du  plan,  et 
que  des  lacunes,  comprenant  peut-être  des  familles 
ou  des  genres  entiers,  se  rencontrent  entre  les 
points  les  plus  rapprochés  de  la  série. 

Théorie  de  Lamarck  relativement  au  passade  de 
l'oravg-outang  à  l'état  d'homme.  —  Le  système 
de  Lamarck  offre  un  mécanisme  tellement  compli- 
qué que  le  lecteur  aura  peut-être  quelque  peine  à 
s'en  faire  une  idée  exacte,  s'il  ne  lui  est,  en  quel- 
que sorte ,  montré  en  mouvement,  parce  qu'alors 
seulement  il  verra  comment  les  rouages  dont  il  se 
compose  peuvent  produire,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur, les  effets  si  extraordinaires  que  l'on  observe 
dans  l'état  actuel  de  la  création  animée.  Les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  me  permettant  d'exposer  qu'une 
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faible  partie  des  moyens  à  l'aide  desquels  s'opère 
une  métamorphose  complète,  je  passerai  bous  silence 
la  manière  dont ,  après  une  suite  immense  de  géné- 
rations ,  un  petit  corps  gélatineux  se  trouvf^  trans- 
formé en  chêne  ou  en  singe  ;  et  j'arriverai  tout 
d'abord  au  dernier  degré  du  plan  progressif  par 
suite  duquel  l'orang-outang ,  provenant  originaire- 
ment d'une  monade,  atteint,  peu  à  peu,  jusqu'aux 
attributs  et  aux  facultés  de  l'homme. 

"  Si  une  race  quelconque  de  quadrumanes,  dit 
Lamarck  ,  surtout  la  plus  perfectionnée  d'entre 
elles,  perdait,  par  la  nécessité  des  circonstances  ('), 
ou  par  quelque  autre  cause ,  l'habitude  de  grim- 
per sur  les  arbres  et  d'en  empoigner  les  bran- 
ches avec  les  pieds ,  comme  avec  les  mains ,  pour 
s'y  accrocher ,  et  si  les  individus  de  cette  race , 
pendant  une  suite  de  générations,  étaient  forcés  de 
ne  se  servir  de  leurs  pieds  que  pour  marcher ,  et 
cessaient  d'employer  leurs  mains  comme  des  pieds  j 
il  n'est  pas  douteux ,  d'après  les  observations  ex- 
posées dans  le  chapitre  précédent ,  que  ces  quadru- 
mânes  ne  fussent  à  la  fin  transformés  en  bimanes, 
et  que  les  pouces  de  leurs  pieds  ne  cessassent  d'être 
écartés  des  doigts ,  ces  pieds  ne  leur  servant  plus 
qu'à  marcher. 

(*)  La  tradition,  malbeureusemeDt,  ae  dit  rien  sur  U  na- 
ture exacte  de  ces  circons tances .    (Bemarque  de  l'aaleur.} 
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-  En  outre,  si  les  individus  dont  je  parle  ,  mus 
par  le  besoin  de  dominpr,  et  de  voir  à  la  fois  au  loin 
et  au  large ,  s'efforçaient  de  se  tenir  debout ,  et  en 
prenaient  ccmstamment  l'habitude  de  génération  en 
génération ,  il  n'est  pas  douteux  encore  que  leurs 
pieds  ne  prissent  insensiblement  une  conformation 
propre  à  les  tenir  dans  une  attitude  redressée,  que 
leurs  jambes  n'acquissent  des  mollets  ,  et  que  ces 
animaux  ne  pussent  alors  marcher  que  péniblement 
sur  les  pieds  et  les  mains  à  la  fois. 

"  Enfin ,  si  ces  mêmes  individus  cessaient  d'em- 
ployer leurs  mâchoires  comme  des  armes  pour  mor- 
dre ,  déchirer  ou  saisir,  ou  comme  des  tenailles  pour  ' 
couper  l'herbe  et  s'en  nourrir,  et  qu'ils  ne  les  fissent 
servir  qu'à  la  mastication ,  il  n'est  pas  douteux  en- 
core que  leur  angle  facial  ne  devînt  plus  ouvert,  que 
leur  museau  ne  se  raccourcît  de  plus  en  plus ,  et 
qu'à  la  fin  étant  entièrement  effacé,  ils  n'eussent 
leurs  dents  incisives  verticales. 

-  Que  l'on  suppose  maintenant  qu'une  race  de 
quadi-umanes ,  comme  la  plus  perfectionnée ,  ayant 
acquis^  par  des  habitudes  constantes  dans  tous  ses 
individus  ,  la  confonnation  que  je  viens  de  citer,  et 
la  faculté  dé  se  tenir  et  de  marcher  debout,  et  qu'en- 
suite elle  soit  parvenue  à  dominer  les  autres  races 
d'animaux ,  alors  on  concevra  : 

•  1°  Que  cette  race  plus  perfectionnée  dansses 
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facultés,  étant  par  là  venue  à  bout  de  mûtriser  les 
antres,  se  sera  emparée  à  la  surface  du  globe  de 
tous  les  lieux  qui  lui  conviennent  ; 

"  â*  Qu'elle  en  aura  chassé  les  autres  races  émi- 
nentes  et  dans  le  cas  de  lui  disputer  les  biens  de 
la  terre ,  et  qu'elle  les  aura  contraintes  de  se  réfugier 
dans  les  lieux  qu'elle  n'occupe  pas  ; 

»  3'  Que  nuisant  à  la  grande  multiplication  des 
races  qui  l'avoisinent  par  leurs  rapports,  et  les 
tenant  reléguées  dans  des  bois  ou  autres  lieux  dé- 
serts ,  elle  aura  arrêté  les  progrès  du  perfectionne- 
ment de  leurs  facultés,  tandis  qu'elle-même ,  m^- 
tresse  de  se  répandre  partout,  de  s'y  multiplier 
sans  obstacle  de  la  part  des  autres ,  et  d'y  vivre 
par  troupes  nombreuses,  se  sera  successivement 
créé  des  besoins  nouveaux  qui  auront  excité  son 
industrie  et  perfectionné  graduellement  ses  moyens 
et  ses  facultés  ; 

"  4'  Qu'enfin ,  cette  race  prééminente  ayant  ac- 
quis une  suprématie  absolue  sur  toutes  les  autres , 
elle  sera  parvenue  à  mettre  entre  elle  et  les  animaux 
les  plus  perfectionnés,  une  différence,  et,  en  quelque 
sorte,  une  distance  considérable. 

-  Ainsi ,  la  race  de  quadrumanes  la  plus  perfec- 
tionnée aura  pu  devenir  dominante;  changer  ses 
habitudes  par  suite  de  l'empire  absolu  qu'elle  aura 
pris  sur  lea  autres  et  de  ses  nouveaux  besoins;  en 


t*  Google 


CHAP.  I.)  A    LETAT    D  HOMME.  33 

acquérir  progressivement  des  modifications  dans 
son  organisation  et  des  faculté  nouvelles  et  nom- 
breuses ;  borner  les  plus  perfectionnées  des  autres 
races  à  l'état  oîi  elles  sont  parvenues  ;  et  amener 
entre  elle  et  ces  dernières  des  distinctions  très  re- 
marquables ('}.  - 

La  supériorité  et  l'accroissement  d'intelligence 
acquis  par  la  race  dominante  prouvent  la  tendance 
naturelle  du  monde  organique  à  se  perfectionner  de 
plus  en  plus ,  de  même  que  ses  efforts  pour  arrêter 
la  marche  progressive  des  autres  races  offrent 
l'exemple  d'une  des  causes  perturbatrices  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  cette /twce  des  circon- 
stances extérieures  qui  occasionne  de  si  grandes 
lacunes  dans  la  série  régulière  des  êtres  organisés. 
■  L'Orang  d'Angola  {Simia  troglodytes  Ïàr.  ), 
ajoute  Lamarck ,  est  le  plus  perfectionné  des  ani- 
maux  :  il  l'est  beaucoup  plus  que  l'Orang  des  Indes 
[Simia  saiyrus,lÀn.],  que  l'on  a  nommé  orang- 
outang;  et,  néanmoins,  sous  le  rapport  de  l'orga- 
nisation ,  ils  sont  l'un  et  l'autre  fort  inférieurs  à 
l'homme  en  facultés  corporelles  et  d'intelligence  ('*). 
Ces  animaux  se  tiennent  debout  dans  bien  des  occa- 
sions ;  mais  comme  ils  n'bnt  point  de  cette  attitude 

t*)  Phil.  Zoo!.,  tomel,  p.  349-352. 

("I  Voyez,  dit  Lamarck,  dans  mes  Recherches  sur  les  Corps 
Yivanis,  p.  1^6,  quelques  observations  sur  I'Oi'an?  d'Angola. 
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une  habitude  soutenne,  leur  organisation  n'en  a  pas 
été  aufBsaminent  modifiée  ;  en  sorte  que  la  station 
pour  eux  est  un  état  de  gêne  fort  incommode. 

-On  sait  par  les  relations  des  voyageurs,  sur- 
tout à  l'égard  de  l'orang  des  Indes ,  que  lorsqu'un 
danger  pressant  l'oblige  à  fuir  ,  il  retombe  aussitôt 
sur  ses  quatre  pattes.  Cela  décèle,  nous  dit-on,  la 
véritable  origine  de  cet  animal ,  puisqu'il  est  forcé 
de  quitter  celte  contenaiice  étrangère  qui  en  impo- 
sait  n 

-  Four  l'homme  qui,  par  ses  habitudes  maintenues 
dans  les  individus  de  son  espèce,  depuis  une  grande 
suite  de  générations  ,  ne  peut  que  se  tenir  debout 
dans  ses  déplacements  ,  cette  attitude  n'en  est  pas 
moins  pour  lui  un  état  fatigant ,  dans  lequel  il  ne 
saurait  se  maintenir  que  pendant  un  temps  borné  et 
à  l'aide  de  la  contraction  de  plusieurs  de  ses  muscles. 

-  Si  la  colonne  vertébrale  du  corps  humain  for- 
maitl'axe  de  ce  corps,  et  soutenait  la  tête  en  équi- 
libre ,  ainsi  que  les  autres  parties ,  l'homme  debout 
pourrait  s'y  trouver  dans  un  état  de  repos.  Or,  qui 
ne  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  que  la  tête  ne  s'ar- 
ticule point  à  son  centre  de  gravité  ;  que  la  poi- 
trine et  le  ventre,  ainsi  qute  les  viscères  que  ces  ca- 
vités renferment,  pèsent  presque  entièrement  sur 

n  Phil.  Zool.,  tome  I,  p.  352. 
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]a  parlie  antérieure  de  la  colonne  vertébrale;  qae 
celle-ci  repose  sur  une  base  oblique,  etc.  T  Aussi , 
comme  l'observe  Bicberand,  est-il  nécessaire  que 
dans  la  station  ,  une  puissance  active  veille  sans 
cesse  à  prévenir  les  chutes  dans  lesquelles  le  poids 
et  la  disposition  des  parties  tendent  à  entraîner  le 
corps..,  "J'ai  observé,  dit  ce  mêmesavantdans  sa 
Physiologie  (vol.  II,  p.  268),  que  les  enfants  dont 
la  tête  est  volumineuse ,  le  ventre  saillant  et  les 
viscères  surchargés  de  graisse,  s'accoutument  diffi- 
cilement à  se  tenir  debout  ;  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin 
de  leur  deuxième  année  qu'ils  osent  s'abandonner  à 
leurs  propres  forces  ;  ils  restent  exposés  à  des  chu- 
tes fréquentes ,  et  ont  une  tendance  naturelle  à  re- 
prendre l'état  de  quadrupède  {*) .  >■ 

"  Maintenant ,  ajoute  Lamarck ,  pour  suivre  dans 
tous  ses  points  la  supposition  présentée  dès  le  com- 
mencement de  ces  observations,  il  convient  d'y 
ajouter  les  considérations  suivantes. 

'  Les  individus  de  la  race  dominante  dont  il  a 
été  question,  s' étant  emparés  de  tous  les  lieux  d'ha- 
bitation qui  leur  furent  commodes,  et  ayant  consi- 
dérablement multiplié  leurs  besoins  à  mesure  que 
les  sociétés  qu'ils  y  formaient  devraient  plus  nom- 
breuses, ont  dû  pareillement  multiplier  lents  idées, 

{*)  Phil. Zool.,  tome l.p.353 et 304. 
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et  par  suite  ressentir  le  besoin  de  les  communiquer 
à  leurs  semblables.  On  conçoit  qu'il  en  sera  résulté 
pour  eux  la  nécessité  d'augmenter  et  de  varier  en 
même  proportion  les  signes  propres  à  la  communi- 
cation de  ces  idées.  Il  est  donc  évident  que  les  in- 
dividus de  cette  race  auront  dû  faire  des  efforts  con- 
tinuels, et  employer  tous  leurs  moyens  dans  ces 
efforts ,  pour  créer,  multiplier  et  varier  sufdsamment 
les  signes  que  leurs  idées  et  leurs  besoins  nombreux 
rendaient  nécessaires. 

•  Il  n'en  est  pas  ^nsi  des  autres  animaux;  car, 
quoique  les  plus  parfaits  d'entre  eux,  tels  que  les 
quadrumanes,  vivent,  la  plupart,  par  troupes ,  de- 
puis l'éminente  suprématie  de  la  race  citée,  ils 
sont  restés  sans  progrès  dans  le  perfectionnement  de 
leurs  facultés ,  étant  pourchassés  de  toutes  parts  et 
relégués  dans  des  lieux  sauvages,  déserts,  rare- 
ment spacieux ,  et  où ,  misérables  et  inquiets ,  ils 
sont  sans  cesse  contraints  de  fuir  et  de  se  cacher. 
Dans  cette  situation ,  ces  animaux  ne  se  for- 
ment plus  de  nouveaux  besoins  ;  n'acquièrent  plus 
d'idées  nouvelles  ;  n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  et 
toujours  les  mêmes  qui  les  occupent  ;  et,  parmi  ces 
idées,  il  y  en  a  très  peu  qu'ils  aient  besoin  de  com- 
muniquer aux  autres  individus  de  leur  espèce.  Il 
ne  leur  faut  donc  que  très  peu  de  signes  différents 
pour  se  faire  entendre  de  leurs  semblables  :  aussi, 
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quelques  mouvements  du  corps  ou  de  certaines  de 
ses  parties,  quelques  sifflements  et  quelques  cris 
variés  par  de  simples  inflexions  de  voix,  leur  suffi- 
sent. 

-  Au  contraire,  les  individus  de  la  race  domi- 
nante déjà  mentionnée  ayant  eu  besoin  de  multi- 
plier les  signes  pour  communiquer  rapidement  leurs 
idées  devenues  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  ne 
pouvant  plus  se  contenter,  ni  des  signes  pantomi- 
miques, ni  des  inflexions  possibles  de  leur  voix , 
pour  représenter  cette  multitude  de  signes  devenus 
nécessaires,  seront  parvenus,  par  différents  efforts. 
à  former  des  sons  articulés  ;  d'abord,  ils  n'en  au- 
ront employé  qu'un  petit  nombre,  conjointement 
avec  des  inflexions  de  leur  voix  ;  par  la  suite,  ils  les 
auront  multipliés,  variés  et  perfectionnés,  selon 
l'accroissement  de  leurs  besoins,  et  selon  qu'ils  se 
seront  plus  exercés  à  les  produire.  En  elTet,  l'exer- 
cice habituel  de  leur  gosier,  de  leur  langue  et  de  leurs 
lèvres  pour  articuler  des  sons,  aura  éminemment 
développé  en  eux  cette  faculté. 

-  De  là,  pour  celte  race  particulière,  l'origine  de 
l'admirable  faculté  de  parler;  et  comme  l'éloignc- 
ment  des  lieux  oîi  les  individus  qui  la  composent 
se  seront  répandus  favorise  la  corruption  des  signes 
convenus  pour  rendre  chaque  idée,  de  là  l'origine 
des  langues,  qui  se  seront  diversifiées  partout. 
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-  Ainsi,  à  cet  égard,  les  besoins  seuls  anronttout 
fait  :  ils  auroiit  fait  naître  les  efTorts;  et  les  org^ies 
propres  aux  articulations  des  sons  se  seront  déve- 
loppés par  leur  emploi  habituel  (*j.   ■■ 

En  terminant  ce  chapitre ,  nous  ferons  observer 
(fue  l'esquisse  qui  vient  d'être  tracée  de  la  théorie 
de  Lamarck  n'est  point  une  peinture  exagérée,  et 
que  les  passages  qui  ont  probablement  excité  le  plus 
de  surprise  dans  l'esprit  du  lecteur  ne  sont  que  la 
reproduction  fidèle  de  l'original  (1|.  » 

(•)  Phil.  Zool. ,  tome  I ,  p.  3S3  —  357. 

(1|  Au  lieu  de  l.adnire  le  te«te  englsis  lorsqu'il  eat  lui-même  la 
ttaducIionouI'inBljsE  des  pusagEi  de  Lamarck  cit<9  psrM.  Lyenj'ai 
trn  dBTOir,  m'sdresianl  à  des  lecteura  français  ,  rapporter  lo  texte 
même  de  l'auUur  ds  la  Philoîuphie  Zoolcgique.  T.  M. 


CHAPITRE 

II. 

JE    LA   VARIABIUTÏ    DES  ESPECES    [Suite] 

1  taTîu 

ir  de  la  Ihéo 

rie  de  1* 

,bi1lt«  dM  eipéùa.  —  Inium»!!»  > 

d«ce> 

-CiBMS 

âifllcult«>  que  pc^senlc  1.  séparsU 

ondes 

espirei.  — 

Quelques 

!tés  peuvent  {tre  plus  dinlnrCei  eut 

re  elle 

•  gue  ceiOli 

Il  Inditi. 

ippailenant  k  des  espkes  dilTéiei 

lIM,  - 

-Les  phtntunénes  de 

■blIîK  den,  «ce  esp^e  e«>icr>râen< 

avec  1 

■opinion  qui 

■lltlbuc 

lirpils!    sui  dériatiDni.  —  Aarnn 

fait 

BulheTKiqne 

n'alleue 

lobililë  ies   eapècei.  —  VmIèi^s  t 

[n  ehi. 

in.  —  Le  dh 

len  el  te 

forment  deui  «spfcos  diUlncKj.— 

.Homli 

!S  troortea  * 

n  Égïplt 

irerjunimaiiï  oITr.nt  deBCKlé™ 

idenlk 

Lueiancdes 

indKldDS 

tes  dan 

1  dei  tombe., 

«Egyp- 

es  plai 

xm  pat  la  . 

ultur*. 

La  théorie  de  la  variabilité  des  espèces  ,  qui 
vient  d'être  exposée  dans  le  chapitre  pn^cédent,  a 
trouvé  faveur  auprès  dun  grand  nombre  de  na- 
turalistes ,  par  suite  de  leur  empressement  à  écarter 
autant   que  possible  toute  idée  relative   à  l'inter- 
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vention  répétée  d'une  cause  première ,  chaque  fois 
que  quelque  monument  géologique  atteste  l'appa- 
rition successive  de  nouvelles  races  d'animaux  et 
de  plantes,  et  l'extinction  des  races  préexistantes. 
Mais  ,  indépendamment  du  désir  d'expliquer ,  si 
cela  est  possible,  une  série  de  changements  observés 
dans  le  monde  organique  par  l'action  régulière  de 
causes  secondaires,  nous  avons  vu  que  réellement 
plusieurs  difficultés  embarrassantes  se  présentent  â 
celui  qui  cherche  à  constater  la  nature  et  la  réalité 
du  caractère  de  l'espèce.  Et  si  une  fois  on  reconnaît 
qu'il  y  a  lieu  d'avoir  quelque  doute  à  l'égard  de 
la  constance  des  espices  ,  dès  lors  la  somme  de  la 
transformation  qu'elles  sont  susceptibles  d'éprouver 
pourra  se  réduire  à  la  simple  question  de  la  quan- 
tité de  temps  assignée  à  la  durée  qu'a  eue  jusqu'à 
présent  l'existence  des  êtres  animés. 

Avant  d'exposer  les  motifs  qui  peuvent  porter  à 
rejeter  l'hypothèse  de  Lamarck,  je  récapitulerai, 
en  peu  de  mots  ,  les  phénomènes  et  les  considéra- 
tions qui,  je  suppose,  l'ont  fait  naître,  et  qui,  soit 
dans  les  temps  anciens ,  soit  dans  les  temps  moder- 
nes, ont  valu  à  cette  théorie,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  analogues,  un  nombre  considérable  de  parti- 
sans. 

Je  ferai  observer  d'abord  que  les  divers  groupes 
entre  lesquels  les  plantes  et  les  animaux  peuvent  être 
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divisés  semblent  presque  toujours  si  naturels  au 
commençant,  que  d'abord  il  est  ordinairement  con- 
vaincu, comme  Linné  le  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
riers, «  que  les  genres  sont  aussi  bien  établis  dans 
!a  Nature  que  les  espèces  qui  les  composent  (').  " 
Lorsque  ,  en  examinant  les  nombreuses  grada- 
tions intermédiaires,  l'élève  reconnaît  que,  la  plu- 
part du  temps,  toutes  les  lignes  de  démarcation 
ont  disparu ,  là  même  où  elles  étaient  d'abord  le 
plus  distinctes ,  il  devient  de  plus  en  plus  sceptique 
à  l'égard  de  l'existence  réelle  des  genres  ,  et  finit 
par  les  regarder  comme  des  signes  arbitraires  et 
artificiels,  inventés,  comme  ceux  qui  servent  à  dis- 
tinguer les  constellations  célestes,  pour  la  commo- 
dité de  la  classification,  et  n'ayant  pas  plus  de 
prétentions  que  celles-ci  à  la  réalité. 

Bientôt  de  nouveaux  doutes  s'élèvent  dans  son 
esprit  relativement  à  la  nature  des  espèces  ;  il  se  de- 
mande si  elles  ne  seraient  pas  aussi  peu  réelles 
que  les  genres  ;  et  parmi  les  divers  phénomènes  qui 
fixent  son  attention,  il  en  est  deux  surtout  qui,  pro- 
bablement, l'étonnent  plus  encore  que  tous  les  au- 
tres :  c'est,  d'abord,  que  quelques  individus  s'écar- 
tent considérablement  du  type  ordinaire  par  l'effet 
de  circonstances  particulières;  puis,  que  les  particu- 

(')  Genua  omae  est  naturale ,  in  primotdio  taie  crea- 
tOKi ,  etc.  Phit.  Bot. ,  g  159  et  g  162. 
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larités  nouvelleinent  acquises  par  ces  individus  sont 
fidèlement  transmîseaà  leur  postérité.  Jusqu'où,  de- 
mande-t-il ,  de  telles  modifications  peuvent-elles 
s'étendre  dans  un  laps  de  temps  immense,  et  pen- 
dant que  de  grands  changements  s'accomplissent 
dans  l'état  physique  du  globe?  Mais  son  incertitude 
cesse  bientôt  l'e  s'accroître  quand  il  voit  que  la  Na- 
ture a  défendu  le  mélange  des  descendants  de  sou- 
ches primitives  distinctes ,  ou  que  du  moins  elle 
a  frappé  de  stérilité  leur  progéniture ,  empêchant 
ainsi  que  ces  races  se  confondent ,  et  indiquant  par 
là  qu'une  multitude  de  types  distincts  doivent  avoir 
été  créés  dans  le  principe ,  et  s'être  conservés  purs 
et  à  l'abri  de  toute  altération  jusqu'à  ce  jour. 

Confiant  dans  cette  loi  générale ,  il  essaie  de  ré- 
soudre chaque  problème  difScile  qu'il  rencontre  par 
l'expérience  directe.  Mais  bientôt  de  nouveaux  phé- 
nomènes tels  que  la  fécondation  d'une  hybride,  et, 
dans  le  règne  végétal ,  la  reproduction  d'une  hy- 
bride à  travers  plusieurs  générations  ,  viennent 
encore  lé  frapper  d'étonnement.  Il  se  trouve  ainsi 
réduit  à  choisir  entre  deux  alternatives  :  il  faut  ou 
qu'il  n'admette  point  la  rùalité  des  faits  observés  , 
ou  qu'il  déclare  que  les  deux  espèces ,  de  l'union 
desquelles  proviennent  les  individus  féconds ,  n'é- 
taient que  de  simples  variétés.  Si  c'est  cette  der- 
nière proposition  qu'il  adopte,. il  est  forcé  de  mettre 
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en  doute  le  fait  de  la  distinction  de  toutes  les  au- 
tres espèces  supposées  qui  ne  différent  pas  plus 
entre  elles  que  les  indiddus  auxquels  ces  hybrides 
fécondes  doivent  leur  existence;  car,  bien  que  dans 
tous  ces  divers  cas  l'observateur  ne  puisse  pas  se 
procurer  immédiatement  un  individu  fécond  prove- 
nant de  parents  hybrides,  l'expérience  lui  fait  voir, 
cependant,  qu'après  plusieurs  essais  sans  résultat , 
l'accouplement  de  deux  espèces  distinctes  peut , 
sous  l'influence  de  circonstances  très  favorables, 
finir  par  ddnner  naissance  à  une  progéniture  fé- 
conde. Or ,  le  naturaliste  ne  peut-il  pas  supposer 
que  de  telles  circonstances  se  sont  présentées  plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de 
sièciesî 

Dès  ce  moment ,  les  premières  opinions  de  notre 
<^lève  deviennent  pour  lui  autant  d'objets  de  doute , 
chacun  des  jalons  sur  lesquels  il  s'était  appuyé  s'é- 
croulant  successivement  ;  et  par  suite,  il  se  voit  exposé 
à  adopter  la  première  doctrine  nouvelle  qui  lui  est 
présentée,  quelque  invraisemblable,  quelque  absurde 
même  qu'elle  puisse  être  ;  car  il  considère  alors 
chaque  partie  de  la  création  animée  comme  n'ayant 
aucune  5tabilité,etcommeétant  dans  un  état  de  chan- 
gement continuel.  C'est  lorsqu'il  est  dans  cette  dispo- 
sition d'esprit,  que  le  géologue  lui  apprend  qu'il  y  a 
eu  des  vicissitudes  sans  fin  dans  la  forme  et  dons  la 
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structure  des  êtres  organisés  des  anciens  temps, — 
que  l'ordre  de  choses  actuel  n'a  été  amené  que  gra- 
duellement—  queles  phénomènes  d'organisation  ont 
subi  un  développement  progressif,  subordonné  aux 
besoins  de  l'existence ,  et  s'étendant  depuis  l'état  te 
plus  simple  jusqu'au  plus  complexe.  —  que  l'appa- 
rition de  l'homme  est  le  dernier  phénomène  d'une 
longue  suite  d'événements  ;  et  enfin,  qu'une  série  de 
révolutions  physiques,  contemporaines  avec  des 
révolutions  analogues  dans  le  règne  organique ,  et 
.  non  moins  importantes  que  celles-ci ,  peuvent  être 
observées  dans  le  monde  inorganique. 

Ces  idées  semblent  alors  confirmer  tous  les  pré- 
jugés de  l'élève  à  l'égard  de  la  stabilité  du  carac- 
tère de  l'espèce,  et  il  commence  à  penser  qu'il  peut 
exister  un  rapport  inséparable  entre  une  série  de 
changements  produits  dans  le  monde  inorganique , 
et  la  propriété  dont  jouissent  les  espèces  d'être  mo- 
difiées indéfiniment  par  l'influence  des  circonstances 
extérieures.  Dès  ce  moment  il  ne  s'arrête  plus  dans 
Ees  conjectures  j  il  donne  un  libre  essor  à  son  ima- 
gination, et  suppose  que  la  forme  extérieure,  la 
structure  intérieure,  les  facultés  instinctives,  et 
la  raison  elle-même  ,  peuvent  avoir  été  développées 
graduellement ,  à  partir  de  l'état  le  plus  simple  de 
l'existence;  — >  que  tous  les  animaux ,  l'homme  aussi 
l'ien  que  les  êtres  dépourvus  de  raison ,  peuvent 
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avoir  eu  une  origine  corotntuie;  que  tous  forment 
peut-être  autant  de  parties  d'un  système  de  déve- 
loppement continu  et  progressif,  s'étendant  depuis 
les  organisations  les  plus  imparfaites  jusqu'aux  plus 
complexes  ;  enfin ,  il  abjure  son  ancienne  croyance 
relativement  à  l'origine  reculée  de  son  espèce ,  et , 
portant  ses  regards  en  avant ,  il  contemple ,  comme 
compensation  ,  la  perfectibilité  future  des  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales  de  l'homme. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
sous  le  rapport  des  preuves,  et  de  captieux  à  l'égard 
du  raisonnement ,  dans  les  motifs  qui  ont  fait  adop- 
-  ter  ces  étranges  conclusions.  Blumenbach  observe 
fort  judicieusement  -  qu'aucune  règle  générale  ne 
peut  être  donnée  pour  établir  la  détermination 
des  espèces  en  l'absence  de  caractères  distinctifs 
propres  à  les  faire  reconn^tre  d'une  manière  cer- 
taine; aussi  Xanaîogie  et  la  p'o6a6i7j7é  peuvent 
seules  nous  guider  dans  chaque  cas  qui  se  présente.  " 
Il  est  vrai  que  le  nombre  et  la  complication  des 
preuves  à  considérer  sont  tels  que  nous  ne  pouvons 
guère  nous  attendre  à  d'autre  résultat  qu'à  des  sup- 
positions ,  et  qu'en  conséquence  nous  devons  noua 
attacher  soigneusement  à  n'admettre ,  autant  que 
possible,  comme  idées  générales  que  celles  qui  dé- 
rivent des  observations  les  moins  sujettes  i  erreur. 
Nous  éviterons  aussi  d'imiter  les  naturalistes  du 
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moyen  âge,  qui  croyaient  la  doctrine  de  la  généra- 
tion spontanée  applicable  à  toutes  les  parties  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal  qu'ils  compre- 
naient le  moins,  contrairement  à  l'analogie  de  toutes 
les  parties  qu'ils  connaissaient  le  mieux;  et  qui, 
même  après  avoir  reconnu  que  les  insectes  et  les 
plantes  cryptogames  se  reproduisaient  aussi  au 
moyen  d'oeufs  et  de  semences ,  n'en  conservèrent 
pas  moins  leurs  anciens  préjugés  à  l'égard  des  ani- 
malcules infusoires  et  d'autres  êtres,  extrêmement 
petits ,  dont  ils  ne  r^ardaient  pas  la  génération 
comme  soumise  aux  mêmes  lois ,  ainsi  que  le  mi- 
croscope l'a  révélé  depuis, 

Lamarck ,  il  est  vrai ,  a  essayé  de  tirer  un  ar- 
gument, en  faveur  de  son  système,  de  la  confusion 
même  qui  s'étfùt  élevée  dans  l'étude  de  quelques 
ordres  d'animaux  et  de  plantes,  à  l'ociîasion  des  dif- 
férences, à  peine  saisissables,  qui  séparent  les  nou- 
velles espèces  découvertes  pendant  la  dernière  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  On  conçoit  aisément  que 
les  difficultés  relatives  au  classement  et  à  la  déter- 
mination des  nouvelles  acquisitions  répandues  avec 
tant  de  profusion  dans  nos  musées  doivent  aug- 
menter suivant  que  le  nombre  s'en  accroît ,  puis- 
qu'en  présence  d'une  aussi- grande  multitude  d'ob- 
jets il  ne  suffit  plus  que  nos  moyens  de  distinction 
marchent  de   pair   avec   l'augmentation   de  leur 
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nombre  :  il  faut  encore  que  nous  ayons  plus  d'oc- 
casions d'étudier  chaque  animal  et  chaque  plante 
à  toutes  les  diverses  périodes  de  sa  croissance ,  et 
que  nous  apprenions  à  connaître  leur  histoire,  leurs 
habitudes  et  leurs  caractères  physiologiques ,  en  les 
suivant  à  travers  plusieurs  générations  ;  car,  à  me- 
sure que  la  série  des  animaux  connus  devient  plus 
complete ,  on  acquiert  de  plus  en  plus  la  certitude 
qu'une  échelle  graduée  unit  ensemble  tous  les  êtres, 
et  l'on  reconnaît  que  les  espèces  les  plus  intime- 
ment liées  entre  elles  sont  celles  qui  possèdent  en 
commun  le  plus  grand  nombre  de  caractères. 

Causes  des  difficultés  gtie  présente  la  délermina- 
tfim  des  espèces.  —  Il  est  de  fait  que  plus  nous 
avançons,  et  plus  nos  collections  s'enrichissent  de 
nouveaux  dchantillons  apportés  de  pays  étrangers, 
souvent  très  éloignés  et  non  civilisés.  Un  grand 
nqpbre  des  Individus  qu'ils  représentent  n'ont  ja- 
mais été  vus  à  l'état  vivant ,  même  par  des  observa- 
teurs dont  les  recherches  avaient  un  but  scientifique: 
Au  lieu  d'avoir  des  échantillons  d'individus  des  deux 
sexps.jeunes,  adultes,  ainsique  d'un  âge  plus  avancé, 
et  de  pouvoir  étudier  la  structure  anatomique,  les  ha- 
bitudes particulières  et  les  instincts  de  chacun  d'eux, 
quels  sont  ordinairement  les  éléments  d'instruction 
que  nous  possédons  sur  cesdivers  points  t  Un  seul 
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échantillon,  peut-être,  d'one  plante  desséchée,  d'un 
oiseau  ou  d'un  quadrupède  empaillé  ;  une  coquille 
dépourvue  des  parties  molles  de  l'animal;  un  insecte 
dans  l'une  de  ses  nombreuses  transformations  ; 
—  telles  sont  souvent  les  uniques  et  tri's  incom- 
plètes données  que  le  naturaliste  ait  à  sa  disposi- 
tion. Ces  éléments  peuvent  nous  aider  à  classer  des 
espèces  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  ils 
ne  présentent  que  difficultés  et  incertitudes  dès 
qu'on  les  emploie  à  déterminer  les  caractères  d'es- 
pèces très  voisines  entre  elles. 

Si  Lamarck  parvint  à  introduire  tant  de  certi- 
tude et  de  précision  dans  la  classification  de  plu- 
sieurs milliers  d'espèces  de  coquilles  récentes  et 
fossiles,  malgré  la  distance  énorme  qui  sépare  l'or- 
ganisation de  ces  animaux  du  type  des  espèces  de 
vertébrés  qui  sont  le  mieux  connues ,  et  quoiqu'un 
très  grand  nombre  de  coquilles  fussent  privées  de 
leurs  habitants,  à  l'état  vivant,  nous  devons  néces- 
sairement nous  former  une  haute  idée  du  degré 
d'exactitude  auquel  les  détermina^ons  spécifiques 
peuvent  ttre  portées,  au  lieu  de  mettre  en  doute  la 
réalité  des  espèces. 

Quand  dps  données  sont  aussi  imparfaites ,  le  na- 
turaliste le  plus  exercé  doit  s'attendre  à  être  quel- 
quefois en  défaut ,  et ,  comme  l'élève  ,  il  se  trouve 
exposé  à  négliger  des  points  de  différence  souvent 
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fort  essentiels,  —  passant  dune  espèce  à  une  autre, 
sans  s'en  apercevoir,  jusqu'à  ce  que,  de  même  qu'un 
homme  entraîné  par  un  courant ,  il  soit  tout  étonné 
de  s'apercevoir,  en  rt^ardant  derrière  lui ,  combien 
le  point  qu'il  a  atteint  est  éloigné  de  celui  d'où  il 
est  parti. 

Il  n'est  nïJlement  improbable  que,  lorsque  la 
série  des  espèces  de  certains  genres  est  près  d'être 
remplie,  ces  espèces  diffèrent  beaucoup  moins  les 
unes  des  autres  que  ne  difïèrent  entre  elles  de 
simples  races  ou  de  simples  variétés  de  certaines 
espèces.  Si  un  tel'  fait  pouvait  être  établi .  il  dimi- 
nuerait ,  sans  doute ,  les  chances  de  certitude  dans 
nos  résultats  ;  mais  il  ne  pourrait  en  aucune  manière 
altérer  notre  croyance  à  la  réalité  des  espèces. 

De  la  possibililé  que  de  simples  variétés  soîen'. 
plus  différentes  entre  elles  que  quelques  individus 
de  certaines  espèces.  —  On  est ,  en  vérité ,  presque 
obligé  de  supposer  que  de  simples  variétés  difïèrent 
parfois  entre  elles  d'une  manière  plus  tranchée  que 
certaines  espèces ,  si  l'on  admet  qu'une  échelle  gra- 
duée unit  ensemble  tous  les  êtres ,  et  que  les  lois 
suivantes  régnent  dans  le  monde  organique  ;  — 
1"  que  l'organisation  des  individus  peut  être  modi- 
fiée jusqu'à  un  certain  point  par  la  force  des  causes 
extérieures  ;  2°  que  ces  modifications  sont,  dans  de 
5 
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certaines  limites,  transtnissibles  aux  descendants; 
3'  qu'il  y  a  des  bornes  déterminées  au-delà  des- 
quelles les  individus  provenant  des  mêmes  parents , 
ne  peuvent  jamais  s'éloigner  d'un  certain  type; 
4°  que  chaque  espèce  doit  son  existence  à  une  souche 
originelle,  et  ne  peut  jamais  être  confondue  d'une 
manière  permanente  en  s'alliant  avec  les  descen- 
dants d'une  autre  souche  ;  5*  enfin  ,  que  chaque  es- 
pèce durera  pendant  un  laps  de  temps  considérable. 

Or,  admettons  poor  un  moment  que  ces  règles 
soient  hypothétiques,  et  examinons  les  conséquences 
que  l'on  peut  naturellement  en  attendre. 

Nous  devons  supposer  que ,  lorsque  l'auteur  de 
la  Nature  crée  un  animal  qu  une  plante  ,  toutes  les 
circonstances  possibles  au  milieu  desquelles  les  des- 
cendants de  ce  nouvel  être  sont  destinés  à  vivre  se 
trouvent  prévues ,  et  que  celui-ci  est  doué  d'une  or- 
ganisation telle  que  son  espèce  puisse  viyre  et  se  re- 
produire au  milieu  des  circonstances  variables  aux- 
quelles elle  doit  être  inévitablement  exposée.  Or, 
l'étendue  des  limites  de  ces  circonstances  différera 
essentiellement  dans  presque  tous  les  cas.  Prenons, 
pat  exemple,  une  des  conditions  qui  exercent  le  plus 
d'inâuence  sur  la  vie ,  celle  de  la  température.  Il 
V  a,  près  de  l'équateur,  quelques  districts  assez 
étendus  où,  dans  l'espace  de  plusieurs  milliers  de 
uècles,  le  thermomètre  ne  pourraitjamais  varier  de 
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plus  de  20"  Fahrenheit  (11° ,  11  centigr.  );  de  sorte 
que  si  une  plante  ou  un  animal  était  organisé  de 
manière  à  supporter  cette  variation  de  température, 
rien  n'empêcherait  qui!  continuât  à  vivre  à  la  sur- 
face du  globe  pendant  une  période  de  temps  aussi 
considérable,  quoique  chaque  individu  fût  exposéà 
périr  tout  d'un  coup,  par  suite  du  moindre  excès  de 
chaud  ou  de  froid,  au-delà  du  taux  qui  vient  d'être 
indiqué.  Mais  si  une  espèce  se  trouvait  placée  sous 
une  des  zones  tempérées ,  et  ai  sa  constitution  ne  lui 
permettait  de  supporter  qu'une  semblable  variation 
de  température,  elle  périrait  inévitablement  avant 
qu'une  seule  année  fût  écoulée. 

M.  de  Humboldt  a  reconnu  qu'à  Cumana,  sous  la 
zone  torride ,  la  différence  entre  la  température  des 
mois  les  plus  chauds  et  les  plus  froids  n'est  que  de 
quatre  degrés  Fahrenheit  (2*,  22  centigr.);  tandis 
que  sous  les  zones  tempérées,  la  variation  annuelle 
s'élève  à  60"  (  33",  34  centigr.  )  environ ,  et  qu'au 
Canada  la  différoice  la  plus  grande  est  de  90*  (50* 
centigr.). 

La  même  remarque  pourrait  également  s'appli- 
quer aux  diverses  autres  conditions  nécessaires 
à  l'existence,  —  à  la  nourriture,  par  «xemple, 
qœ  peut,  ainsi  qu'on  le  conçoit  aisément,  être  régu- 
lière pendant  des  temps  infinis  dans  telle  partie  du 
.  monde,  et  dans  telle  autre,  précaire  et  sujette  à  tou- 
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tes  sortes  de  changements ,  sous  le  rapport  de  sa 
nature  et  de  sa  quantité .  Plusieurs  conditions  parais- 
sent nécessaires  pour  que  les  espèces  puissent  vivre 
pendant  un  temps  considérable  sous  des  circonstan- 
ces aussi  variables.  Si  donc ,  la  température  et  la 
nourriture  sont  au  nombre  des  causes  extérieures 
qui ,  suivant  certaines  lois  de  physiologie  animale 
et  végétale,  modifient  l'organisation,  la  forme,  on 
les  facultés  des  individus ,  on  reconnaît  bientôt  que 
les  degrés  de  variabilité ,  considérés  par  rapport  à 
un  type  commun,  doivent  différer  considérablement 
dans  les  deuxcasquenous  supposions  tout  à  l'heure. 
puisqu'il  faut,  dans  l'un,  qu'une  espèce  se  plie  à  une 
bien  plus  grande  diversité  de  circonstances  que  dans 
l'autre. 

S'il  y  avait  une  loi .  par  exemple ,  en  vertu  de  la- 
quelle une  nourriture  insuffisante  dût  arrêter  la  crois- 
sance des  individus  a]>tes  par  leur  nature  à  supporter 
des  privations  de  cette  sorte,  et  que  l'un  d'eux  ne 
pouvant ,  par  suite  de  cette  cause ,  atteindre  les  di- 
mensions propres  à  son  espèce,  donnât  le  jour  à  une 
progéniture  chétive,  il  en  résulterait  une  race  avor- 
tée ,  ainsi  que  plusieurs  variétés  du  cheval  et  du  chien 
en  offrent  de  si  remarquables  exemples.  La  dilTé- 
rence  de  taille  qu'on  observe  entre  quelques  races 
de  chiens  est  ;  ''  comme  un  à  cinq  dans  les  dimen- 
sions linédres ,  ce  qui  fait  plus  du  centuple  de  la 
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masse  (').  -  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
espèces,  en  généra!,  ne  peuvent  exister  sous  des 
circonstances  capables  de  donner  naissance  à  des 
dimensions  si  disproportionnées,  et,  par  suite,  il  y 
aura  une  multitude  d'espèces  distinctes,  parmi  les- 
quelles on  ne  rencontrerapas  deux  individus  adultes 
s' éloignant  autant  d'un  certain  type  de  dimensions 
que  les  simples  variétés  de  certaines  autres  espèces, 
celles  du  chien,  par  exemple.  Maintenant,  si  nous 
supposons  que  ce  que  l'on  observe  à  l'égard  de 
la  taille  peut  avoir  lieu  aussi  par  rapport  à  la  cou- 
leur et  à  plusieurs  autres  conditions  ,  il  s'ensuivra 
que  le  degré  de  discordance  possible  entre  les  va- 
riétés de  la  même  espèce  surpassera  quelquefois  la 
plus  grande  disparité  qu'il  puisse  y  avoir  entre  deux 
individus  appartenant  à  des  espèces  distinctes. 

H  en  peut  être  de  même  à  l'égard  de  l'instinct; 
car  s'il  a  été  prévu  qu'une  espèce  aura  à  combattre 
une  grande  diversité  d'ennemis,  il  faudra  nécessaire- 
ment qu'elle  soit  douée  de  beaucoup  de  prudence  et 
de  ruse,  on  de  courage,  et  d'autres  qualités  capables 
de  se  développer  en  certaines  occasions  ;  comme  cet 
instinct  de  migration,  par  exemple,  qui  se  manifeste 
d'une  manière  si  remarquable  à  certaines  époques, 
après  être  resté  assoupi  pendant  plusieurs  gcnéra- 

(')  Cavier,  Discours  sur  lea  Révolutions  de  lu  Buvface  du 
Globe.  Huitième  édition,  Paris,  1610,  p.  131. 
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tioiis.  L'hiâtoire  et  les  habitudes  d'une  variété  d'une 
telle  espèce  peuvent  souvent  différer  beaucoup  plus 
de  celles  de  quelque  autre  variété,  que  ne  différeront 
entre  elles  l'histoire  et  les  habitudes  de  plusieurs 
espèces  distinctes ,  chez  qui  la  faculté  de  se  plier  à 
des  circonstances  diverses  est  plus  bornée. 

Limites  de  ia  variabilité  observée  dans  les  espèces. 
—  Lamarck  n'a  pas  établi  d'une  manière  rigoareu- 
sement  exacte  l'idée  que  l'on  se  fait  ordinairement 
d'une  espèce  ;  car  il  n'est  point  vrai  que  les  natura- 
listes supposent,  en  général,  -...  dans  chaque  ani- 
mal, une  organisation  constante  ,  et  des  parties  qui 
n'ont  jamais  varié  et  qui  ne  varient  jamais  (*) .  •  Tous 
admettent  que  les  circonstances  influent  sur  les 
habitudes  d'un  individu ,  et  que  ces  habitudes  peu- 
vent ,  à  leur  tour ,  modifier  l'état  de  ses  organes 
et  de  ses  diverses  parties;  mais  la  différence  d'opi- 
nion qui  partage  lessavonts  porte  sur  l'étendue  des 
modifications  que  peuvent  subir  les  habitudes  et  les 
organes  de  telle  ou  telle  espèce. 

Or,  examinons  d'abord  quels  faits  positifs  dans 
l'histoire  des  espèces  connues,  peuvent  établir  qu'une 
somme  de  changements,  considérables  et  perma- 
nents ,  s'est  produite  dans  la  forme,  dans  la  struc- 
ture ,  ou  dans  l'instinct  d'individus  descendant  d'une 

rj  Pliil,  Zool.  tamel,p.2e6.  ' 
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souche  commune  Ce  sont  les  animaux  soumis  àl'ë- 
tat  de  domesticité  et  les  plantes  cultivées  qui  pré- 
sentent les  exemples  les  plus  authentiques  de  l'é- 
taidue  de  la  variabilité  des  espèces.  Celles  qui, 
soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal, 
ont  l'organisation  la  plus  flexible,  celles  qui  peuvent 
se  plier  à  une  grande  diversité  de  circonsUmces 
nouvelles ,  sont  les  plus  utiles  à  l'homme.  Elles 
peuvent,  seules,  être  transportées  par  lui  dans  diffé- 
rents climats,  et  leurs  propriétés  ou  leurs  instincts 
sont  susceptibles  d'être  modifiés  suivant  les  diffé- 
rences qui  peuvent  se  ^iroduire  dans  leur  nourritnre 
et  dans  leurs  habitudes.  Si  les  ressources  d'une  es- 
pèce sont  tellement  limitées  ,  et  si  ses  habitudes 
amsi  que  ses  facultés  ont  un  caractère  si  borné  et  si 
local  que  les  individus  dont  elle  se  compose  ne  puis- 
sent vivre  qu'en  un  très  petit  nombre  de  points  de 
la  surface  du  globe,  il  est  rare  qu'une  telle  espèce 
soit  dune  grande  utilité. 

Nous  devons  donc  penser  qu'en  assujettissant  les 
animaux  à  l'état  de  domesticité  et  les  plantes  à  la 
culture,  les  hommes  ont  choisi  d'abord  les  espèces 
douées  de  la  constitution  et  des  formes  les  plus  flexi- 
bles .  et  qu'ensuite  ils  se  sont  appliqués  pendant 
des  siècles  entiers  à  faire,  à  grands  frais  de  patience 
et  d'argent ,  une  série  d'expériences  ayant  pour  but 
d'établir  la  plus  grande  déviation  qui ,  dans  ces  cas 
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extrêmes,  se  puisse  produire  par  rapport  à  un  type 
commun. 

Variétés  du  chien.  —  Point  de  transformation. 
—  Les  modifications  produites  dans,  les  différentes 
races  de  chiens  montrent,  de  la  manière  la  plus 
frappante,  l'influence  de  l'homme.  Ces  animaux  ont 
été  transportés  dans  tous  les  climats  et  placés  dans 
toutes  les  circonstances  possibles.  ■'  C'est  surtout, 
dit  un  naturaliste  moderne,  dans  le  chien,  le  compa- 
gnqii,  le  gardien,  le  serviteur,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'ami  intime  de  l'homme  ,  le  .chien,  objet  constant 
de  ses  affections,  de  ses  soins  et  de  sa  prévoyance, 
que  le  développement  et  les  progrès  de  l'éducation 
domestique ,  que  la  puissante  influenced' un  génie  su- 
périeur sur  les  mœurs  et  l'intelligence  de  l'animal,  se 
manifestent  d'une  manière  presque  miraculeuse  (*).  » 
Différentes  races  ont  subi  des  changements  remar- 
quables à  l'égard  de  l'épaisseur  et  de  la  couleur  de 
leur  pelage  ;  les  chiens  de  Guinée  sont  presque  nus , 
tandis  que  ceux  du  cercle  polaire  arctique  sont  cou- 
verts d'une  fourrure  chaude ,  moitié  poil  et  moitié 
laine,  qui  leur  permet  de  supporter  le  froid  le  plus  in- 
tense sans  inconvénient.  Ces  animaux  offrent  encore 
des  différences  d'une  autre  nature ,  mais  non  moins 

(■)  Dureaa  de  la  Malle,  Ann.  des  Sci.  Nat.,  tome  XXI, 
11.63.  Sept,  1830. 
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remarquables  :  telles  sont  particaliè rement  celles  que 
présentent  la  longueur  de  leur  nez,  et  la  convexité 
de  leur  front. 

Mais  nos  recherches  restent  vaines  si  nous  espé- 
rons trouver  quelques  uns  de  ces  changements  es- 
sentiels, qui  seuls  pourraient  donner  un  simulacre 
de  fondement'à  la  théorie  de  Lamarck,  relativement 
au  développement  de  nouveaux  organes  et  à  l'obli- 
tération graduelle  de  certains  autres.  "  Enfin, 

dit  Cuvier ,  et  ceci  eijt  le  maximum  de  variation 
connu  jusqu'à  ce  jour  dans  le  règne  animal,  il  y  a 
des  races  de  chiens  qui  ont  un  doigt  de  plus  au  pied 
de  derrière  avec  les  os  du  tarse  correspondants , 
comme  il  y  a,  dans  l'espèce  humaine,  quelques  fa- 
milles sexdigitaires. 

•  Mais  dans  toutes  ces  variations  les  relations  des 
os  restent  les  mêmes,  et  jamais  la  forme  des  dents 
ne  change  d'une  manière  appréciable  ;  tout  au  plus 
y  a-t-il  quelques  individus  où  il  se  développe  une 
fausse  molaire  de  plus ,  soit  d'un  côté  soit  de  l'au- 
tre  CI.  ■ 

Lamarck  a  fait  pressentir  qu'il  ne  serait  point 
impossible  que  le  loup  eût  servi  d'origine  au  chien. 
Bien  que  plusieurs  naturalistes  célèbres  soient  encore 
divisés  à  cet  égard ,  il  par^t  admis  aujourd'hui  que 

r)  Discours  iur  les  Révolutions  de  la  surface  du  Globe , 

p.  131. 
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les  deux  espèces  se  comportent  de  même  pendant 
la  gestation.etM.Owen  n'a  pu  réussir  à  reconnaître 
la  différence  que  l'on  a  supposé  exister  dans  la 
structure  d'une  partie  du  canal  intestinal  {'). 
M.  Bell  penche  pour  l'opinion  qui  admet  que  toutes 
les  diverses  races  de  chiens  proviennent  d'une  sou- 
«■he  commune,  dont  le  loup  est  la  source  wigî- 
naire  (**). 

On  sait  que  le  cheval ,  le  bœuf ,  le  cochon ,  et 
divers  autres  animaux  domestiques ,  qui  ont  été  in- 
troduits dans  l'Amérique  Méridionale,  et  qui  sont 
devenus  sauvages  dans  plusieurs  parties  de  ce  con- 
tinent, ont  entièrement  perdu  toute  marque  de  do- 
roeslicité ,  et  ont  repris  les  caractères  originaux  de 
leur  espèce.  Mais  les  chiens  sont  aussi  devenus 
sauvages  à  Cuba ,  à  Haïti  et  dans  toutes  les  Iles 
Caraïbes.  Dans  le  cours  du  dix-septième  siècle ,  ils 
chassaient ,  en  se  réunissant  par  meutes  de  douze 
à  cinquante,  ou  même  plus,  et  attaquaient  sans 
crainte  des  troupes  de  sangliers  etd' autres  animaux. 
Il  est  donc  naturel  de  rechercher  à  quelle  forme  ils 
ont  pu  revenir.  Or,  plusieurs  voyageurs  ont  assuré 
qu'ils  avaient  la  plus  grande  ressemblance  avec  le 

(*)  GiildenslàJt,  cité  par  Pricliird ,  Pliys.  Hist,  of  Mari- 
kiiig  I  Histoire  Physique  de  la  Race  Humaine),  vol.  I,  p.  rc. 

I")  ïljstnry  of  liritish  Quadrupedn  (Histoire  des  Quadru- 
r&des  de  la  Grande-Bretagne  | ,  p.  aoo  ,  1837. 
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chien  de  berger  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  ne  furent 
jamais  transfonnés  en  loups.  Ils  étaient  extrême- 
ment féroces,  et  aussi  redoutés  que  )es  loups  ;  mais 
lorsqu'on  parvenait  à  s'emparer  <le  quelques  uns  de 
leurs  petits ,  et  qu'on  les  transportait  des  bois  dans 
les  villes,  on  les  élevait  sans  peine  dans  lapins 
parfaite  soumission  envers  l'homme. 

Nous  pourrions  prouver,  à  l'aide  de  nombreux 
exemples,  que  l'étendue  des  changements  que  pro- 
duit dans  les  espèces  l'état  de  domesticité,  tient  à  la 
faculté  de  varier  plus  ou  moins,  dont  elles  sont 
douées  originairement.  Bien  que  le  cheval  soit .  de- 
puis aussi  longtemps  que  le  chien  ,  soumis  à  l'état 
de  domesticité,  ses  diverses  races  s'écartent  infini- 
ment moins  d'un  tjpe  commun  ;  l'âne  a  subi  moins 
de  changements  encore  ;  le  chameau  n'en  a  presque 
point  éprouvé ,  et  pourtant,  il  est  probable  que  ces 
deux  espèces  sont  soumises  à  l'homme  depuis  aussi 
longtemps  que  le  cheval. 


Identité  des  momies  d'animaux  trouvées  dans  des 
tombeaux  Egyptietis,  arec  des  espèces  encore  vivan- 
tes.— Comme  les  partisans  de  la  théorie  de  la  varia- 
bilité des  espèces  comptent  beaucoup  sur  la  lenteur 
et  l'imperceptibilité  des  changements  que  le  temps 
peut  produire ,  ils  déplorent  singulièrement  le  man- 
que de  descriptions  exactes  et  de  figures  d'animaux 
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et  de  plantes  qui ,  transmises  des  les  temps  tes  plus 
reculés  de  l'histoire ,  pourraient  fournir  des  données 
de  comparaison  entre  les  conditions  respectives  des 
espèces,  à  deux  époques  considérablement  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Heureusement,  nous  pouvons  jus- 
qu'à un  certain  point  nous  passer  d'un  pareil  té- 
moignage, les  prêtres  Egyptiens  nous  ayant,  par 
suite  d'une  circonstance  singulière,  légué,  à  cet  égard, 
dans  leurs  cimetières,  les  informations  que  ne  nous 
ont  transmises  ni  les  muséums  ni  lea  ouvrages  des 
philosophes  Grecs. 

Nous  sommes  en  très  grande  partie  redevables  de 
la  découverte  de  ces  documents  k  l'habileté  et  aux 
recherches  des  naturalistes  qui  ont  accompagné  l'ar- 
mée Française  pendant  l'expédition  d'Egypte,  — 
cette  conquête  de  quatre  ans ,  de  laquelle  on  peut 
dire  que  datent  le  perfectionnement  des  Égyptiens 
modernes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  et  les 
progrès  rapides  que  nous  avons  faits  nous-mêmes 
depuis  peu  dans  la  connaissance  des  arts  et  des 
sciences  de  leurs  ancêtres.  Au  lieu  d'employer  tout 
leur  temps,  comme  la  plupart  des  voyageurs  l'a- 
vaient fait  avant  eux ,  à  la  recherche  exclusive  de 
momies  humaines,  M.  Geoffroy  et  ses  confrères 
examinèrent  avec  le  plus  grand  soin,  et  envoyèrent 
en  France  un  grand  nombre  de  corps  embaumés 
d'animaux  sacrés,   tels  que  le  b<cuf,  le  chien,  ie 
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chat,  le  singe,  l'ichneumon,  le  crocodile  et  l'ibis. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  habitoés  à  rattacber  les  faits 
que  présente  l'étude  de  l'Histoire  Naturelle  à  des 
considérations  philosophiques,  ceux  cbezqui  dépa- 
reilles études  n'ont  fait  naître  d'antre  sentiment  que 
celui  qu'excite  naturellement  tout  objet  earieux  et 
isolé  ;  ceux ,  enfin ,  qui  ont  consacré  leur  habileté  n 
ce  qu'exige  la  détermination  des  différences  spéci- 
fiques, trouveront  incrovoble,  qu'au  milieu  du  tu- 
multe des  armes  et  du  fiévreux  entraînement  des 
mouvements  politiques,  ces  restes  précieux  aient 
pu  faire  éprouver  un  aussi  vif  enthousiasme. 

Dans  le  rapport  officiel ,  présenté  par  les  profes- 
seurs du  Muséum  à  Paris,  sur  la  valeur  de  ces  objets, 
on  trouve  plusieurs  passages  qui,  malgré  l'éloquence 
dont  ils  sont  empreints ,  pourraient  paraître  extra- 
vagants, si  l'on  oubliait  à  quel  point  ces  naturalistes 
devaient  apprécier  l'influence  des  faits ,  ainsi  révé- 
lés, sur  l'histoire  antenne  du  globe. 

"  Il  semble,  disent-ils,  que  la  superstition  des  an- 
ciens Égyptiens  ait  été  inspirée  par  la  Nature, 
dans  la  vue  de  laisser  un  monument  de  son  histoire. 
Ces  hommes  bizarres ,  en  embaumant  avec  tant  de 
soin  les  êtres  bruts  dont  ils  avaient  fait  des  objets 
de  leur  stupide  adoration,  nous  ont  laissé,  dans  leurs 
grottes  sacrées ,  des  cabinets  de  zoologie  presque 
complets  ;  le  climat  s'est  joint  à  l'art  des  embau- 
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mements  pour  préserver  ces  corps  de  toute  corrup- 
tion ;  et  nous  pouvons  nous  assurer  à  présent  par 
nos  yeux  de  ce  qu'étaient  un  grand  nombre  d'es- 
pèces il  y  a  trois  mille  ans 

"  On  ne  peut  mdtriser  les  élans  de  son  imagina- 
tion, lorsqu'on  voit  encore  conservé,  avec  ses  moin- 
dres os,  ses  moindres  poils,  et  parfaitement  recon- 
naissable ,  tel  animal  qui  avait ,  il  y  a  deux  ou  trois 
mille  ans,  dans  Thèbes  ou  dans  Memphis,  des  prê- 
tres et  des  autels  (') .  • 

Parmi  les  momies  Égyptiennes  que  l'on  put  ainsi 
se  procurer,  non  seulement  il  y  en  avait  qui  appar- 
tenaient à  des  reptiles,  à  des  oiseaux,  à  des  quadru- 
pèdes sauvages,  mais  ce  qui ,  peut-être ,  était  beau- 
coup plus  important  encore  pour  décider  la  grande 
question  en  débat,  c'est  que  l'on  en  trouva  aussi 
de  plusieurs  animaux  domestiques,  tels  que  le  bœuf, 
le  chien  et  le  chat.  Or,  telle  était ,  suivant  Cuvier, 
la  conformité  de  toutes  ces  diverses  espèces  avec 
celles  qui  vivent  aujourd'hui,  que,  respectivement, 
elles  n'offraient  pas  plus  de  différence  qu'on  n'en 
observe  entre  les  momies  humaiiies  et  les  corps 
humains  que  l'on  embaume  de  nos  jours.  Cepen- 
dant, quelques  uns  de  ces  animaux  ont,  depuis  cette 

('(  Animlesdu  MuEeum d'Histoire  N&turelle,  torn.  I,  p.  334, 
1803.  Les  rapporteurs  étaient  MM.  Cuvier,  Lacépède  et  La- 
marck- 
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époque,  été  transportés  par  l'hoirime  dans  presque 
tous  les  climats,  et  se  sont  vus  forcés  d'assujettir 
leurs  habitudes  à  la  pins  grande  diversité  de  cir- 
constances. Le  chat ,  par  exemple ,  qui  a  été  trans- 
porté par  toute  la  terre ,  et  qui ,  depuis  les  trois 
siècles  derniers ,  est  naturalisé  dans  tontes  les  par- 
ties duNouveaa-Monde,  depuis  les  froides  régions 
du  Canada  jusqu'aux  plaines  tropicales  de  la 
Guyane ,  a  subi  à  peine  quelques  légères  modifica- 
tions; on  le  retrouve  tel  encore  que  l'animal  qui  étiiit 
réputé  sacré  chez  les  Egyptiens, 

Le  bœufcomprend  sans  doute  plusieurs  races  tri's 
distinctes;  mais  le  bœuf  Apis,  celui  qui  était  con- 
duit dans  les  processions  soleimelles  par  les  prêtres 
Égyptiens,  ne  différait  point  des  espèces  actuelles. 
La  race  bovine  est  devenue  sauvage  en  Amérique; 
or,  quoique  le  climat  offrît  dans  ce  pays  des  parti- 
cularités que  peut-être  on  ne  rencontrerait  dans 
aucune  partie  de  l'ancien  monde;  quoique  cette  race 
y  ait  à  peine  trouvé  pour  sa  nourriture  une  seule 
plante  exactement  de  a  même  espèce  que  celles  qui 
lui  servaient  de  pâture  dans  notre  continent,  au  lieu 
de  subir  dans  ses  formes  et  dans  ses  habitudes  la 
moindre  altération ,  elle  est  revenue  à  un  état  de 
ressemblance  parfaite  avec  le  bétail  sauvage  origi- 
naire d'Europe. 

En  réponse   aux   arguments  tirés  des  momies 
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Égyptiennes ,  J^marck  prétendait  qu'elles  étaient 
identiques  avec  lears  descendants  vivant  dans  la 
même  contrée ,  parce  que  le  climat  et  la  configura- 
tion des  bords  du  Nil  n'avaient  point  éprouvé  de 
changements  pendant  les  trente  siècles  derniers. 
Mais  pourquoi,  demandera-t-on, d'autres  individus 
de  ces  espèces  conservent-ils  les  mêmes  caractères 
dans  un  «i  grand  nombre  de  régions  où  le  climat  et 
tant  d'autres  conditions  sont  si  variés? 

Graines  et  plantes  troutées  dans  les  tombeaux 
Egyptiens.  —  Les  témoignages  que  nous  ont  con- 
servés les  monuments  Égyptiens  ne  se  bornaient 
point  au  règne  animal;  les  fruits,  les  graines  et 
diverses  autres  parties  de  vingt  plantes  différentes 
étaient  soigneusement  conservés  de  la  même  ma- 
nière. Delille  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des  rois, 
des  vases  hermétiquement  fermés,  contenant  du  blé 
dont  les  grains  conservaient  non  seulement  leur 
forme,  mais  aussi  leur  couleur;  ce  qui  prouve  l'etB- 
eacitédel'enibaumemcnt^au  moyen  du  bitume  dans 
un  climat  sec  et  uniforme.  Il  était  impossible  de 
reconnaître  la  moindre  différence  entre  ce  blé  et 
celui  qui  croît  en  Orient  et  ailleurs  ;  et  des  compa- 
raisons semblables ,  faites  à  l'égard  de  toutes  les 
autri's  plantes,  ont  donné  le  même  résultat. 

Pays  natal  du  froment  ciillirè.  —  Ici  j'obser- 
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verai  qu'il  y  a  une  réponse  bien  simple  à  faire  à 
cette  objection  de  Lamarck  :  —  -  Qu'on  me  dise 
dans  quel  pays  une  plante  semblable  (le  froment 
cultivé)  habite  naturellement,  c'est-à-dire,  sans  y 
être  la  suite  de  sa  culture  dans  quelque  voisi- 
nage (*) .  -  Tous  les  naturalistes  savent  fort  bien  que 
la  distribution  géographique  d'un  grand  nombre 
ilespèc-cs  est  extrêmement  bornée;  que  l'on  devait 
s  attendre  à  ce  que  ce  fût  dans  son  pays  natal 
que  chaque  plante  utile  dût  être  cultivée  d'abord 
avec  le  plus  de  succès  ;  et  que ,  probablement , 
chaque  station  qu'elle  occupait  partiellement,  quand 
elle  croissait  à  l'état  sauvage,  devait  être  choisie 
par  ragnculteur  comme  la  plus  favorable  lorsqu'il 
voulait  la  propager  artificiellement.  TTn  auteur  mo- 
derne qui  a  écrit  sur  les  céréales,  a  supposé  que  la 
Palestine  était  la  patrie  originaire  du  blé  et  de 
l'orge  ;  —  supposition  qui  repose  sur  les  traditions 
Hébraïques  et  Égyptiennes  ,  et  sur  les  migrations 
da  culte  de  Cérès  ,  qui  ne  sont  probablement  que 
les  migrations  de  la  plante  ("}. 

Si  nous  admettons  que  quelqu'une  des  plantes 
sauvages  a  été  transformée  en  blé  commun,  et  que 
quelque  individu  du  genre  cants,  i^on  encore  privé,  a 

{■]  Pliil.  Zool..  tome  1,  p  827. 

(■■)  Siirl'Origineet  la  Patrie  deaCéréales.  etc.  Ann.  des  Sci. 
\it..  tome  IX. 
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été  également  transformé  en  chien,  uniquement 
parce  que  nous  ne  pouvons  trouver  ni  le  chien  do- 
mestique, ni  le  blé  cultivé  à  l'état  de  nature,  bien- 
tôt aussi  nous  devrons  faire  une  supposition  analo- 
gue à  l'égard  du  chameau;  car  il  semble  fort  douteux 
qu'aucune  race  de  cette  espèce  de  quadrupède  se 
rencontre  aujourd'hui  à  l'état  sauvage. 

Changements  produits  dans  les  plantes  par  la 
culture.  —  Mais,  dira-ton,  si  l'agriculture  ne 
fournit  point  d'exemples  de  changements  extraordi- 
naires de  forme  et  d'organisation,  l'horticulteur,  du 
moins,  pourra  citer  des  faits  capables  de  détruire  le 
raisonnement  précédent.  La  pomme  sauvage  a  été 
transformée  en  pomme  de  verger ,  et  la  prunelle  lyii 
prune.  Les  ûeurs  ont  changé  de  couleur,  elles  sont 
devenues  doubles,  et  ces  nouveaux  caractfyres  peu- 
vent êtreperpétués  par  la  semence  :  une  plante  amère, 
à  feuilles  glauques  et  cloquées ,  a  été  enlevée  du 
bord  de  la  mer  qu'elle  habitait,  comme  la  moutarde 
des  champs;  transportée  de  là  dans  les  jardins,  elle 
perdit  sa  salure,  et  fut  métamorphosée  en  deux 
végétaux  distincts,  —  le  chou  rouge  et  le  chou-fleur, 
qui  offrent  entre  eux  autant  de  dissemblance  que 
chacun  en  présente  par  rapport  à  la  plante  mère. 
-  Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  analogues,  doivent 
être  certainement  comptés  au  nombre  des  merveilles 
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delà  Nature  ;  et  ils  attestent,  d'une  manière  encore 
plus  frappante,  peut-être,  qu'aucun  exemple  tir<^ 
du  règne  animal,  l'étendue  des  modifications  que 
les  esp^'Cea  sont  susceptibles  d'éprouver.  Mais 
dans  ces  différents  cas ,  nous  arrivons  bientôt  à  de 
certaines  limites,  au-ddà  desquelles  nous  ne  pou- 
vons déterminer  aucun  changemrat  dans  les  indivi- 
dus provenantde  la  même  souche  ;  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  il  est  facile  de  prouver  que  ces  modifica- 
tions extraordinaires  ne  sauraient  avoir  lieu  que 
rarement,  et  ne  pourraient  jamais  se  perpétuer  à 
l'état  sauvage  pendant  plusieurs  générations,  sous 
toutes  les  circonstances  possibles.  Ces  modifications 
sont  à  considérer  comme  des  cas  extrêmes,  produits 
par  l'influence  de  l'homme,  et  non  comme  des  phé- 
nomènes indiquant ,  dans  la  Nature ,  la  faculté  de 
modifier,  poussée  jusqu'à  l'infini. 

JLa  propagation  d'une  plante  par  bourgeons  ou 
grelTes ,  et  par  boutures,  est  évidemment  un  moyen 
que  la  Nature  ne  met  point  en  usage.  Ce  genre  de 
multiplication,  de  même  que  celui  qu'on  obtient  à 
i'aidedes  racines  et  des  marcottes,  paraît  donner  lieu 
simplement  à  l'extension  de  la  vie  d'un  individu,  et 
non  à  la  reproduction  de  l'espèce  telle  qu'elle  s'opé- 
rerait par  la  voie  des  semences.  Toutes  les  plantes 
obtenues  par  greffes  ou  par  marcottes  conservent 
exactement  les  qualités  particulières  de  l'inâividu  au- 
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<]Qe1  elles  doivent  leur  origine ,  et,  comme  individus, 
elles  n'ont  qu'une  existence  bornée, — tantôt  plus  lon- 
gue, et  tantôt  plus  courte  (*}.  Les  horticulteurs  sem- 
blent admettre  aujourd'hui  qu'aucune  de  nos  variétés 
de  fruits  cultivées  dans  les  jardins  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  étant  rigoureusement  permanente , 
mais  que  ces  diverses  variétés  s'épuisent  au  bout 
d'un  certain  temps  ('*).  Nous  sommes  donc  forcés  de 
recourir  de  nouveau  aux  semences  ;  mais  alors  les 
grùnes  ont  une  tendance  si  marquée  à  revenir  au 
tj'pe  original ,  que  toute  notre  adresse  se  trouve 
quelquefois  en  défaut  lorsque  nous  cherchons  à  ré- 
tablir la  variété  perdue. 

Variè/ès  du  c/iou.  —  Les  diverses  espaces  do 
choux  offrent ,  ainsi  que  cela  a  été  reconnu  ,  un 
exemple  remarquable  de  la  déviation  qui  peut  avoir 
lieu  par  rapport  à  un  tj'pe  commun  ;  mais  on  a  peine 
à  comprendre  qu'elles  aient  pu  se  produire,  et  sur- 
tout qu'elles  se  soient  perpétuées  pendant  plusieurs 
générations  sans  l'intervention  de  l'homme.  Ce  n'est 
qu'au  moyen  d'un  engrais  abondant  que  ces  variétés 
ont  été  obtenues,  et,  dans  un  sol  maigre ,  elles  dé- 

(*j  Smilli'g  Introduction  to  Botany  (Introduction  à  la  Bo- 
tanique ,  par  Smitb  | ,  p.  138.  ÉdiC.  1B01. 

("i  Voyez  Mr.Knight'B  Observations,  Hort.  Trans,  (Obaerva- 
tione  de  M.  Knight,  insérées  dans  les  Transactions  de  la 
Société  d'Horticulture  ),  vol.  II,  p.  ItO. 
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génèrent  promptement.  Si  done  nous  supposons  que 
la  graine  du  chou  sauvage  ait  ëté  transportée, 
à  l'état  de  nature ,  du  bord  de  la  mer  dans  un 
terrain  bien  fumé,  et  qu'elle  y  ait  donné  nais- 
sance à  un  choQ-âeur,  celui-ci  répandra  bientôt 
sa  semence  sur  quelque  soi  environnant  moins  fer- 
tile ,  et  les  plantes  qui  en  proviendront  se  rappro- 
cheront de  la  souche-mère. 

Mais  lors  même  que  nous  irions  jusqu'à  supposer 
le  premier  terrain  dont  nous  parlions  tout-à- l'heure, 
constamment  amendé  par  le  fumier  provenant  de 
nombreuses  troupes  d'animaux  sauvages,  et  par 
suite  aussi  -  fertile  que  le  sol  d'un  jardin ,  toujours 
serait-il  que  la  variété  ne  pourrait  s'y  maintenir, 
par  la  raison  que  ces  races  étant  extrêmement  por- 
tées à  en  féconder  d'autres,  les  jardiniers  sont  forcés 
d'apporter  les  plus  grands  soins  pour  empêcher  tout 
croisement  de  s'opérer.  Le  mélange  du  pollen  des 
variétés  croissant  dans  le  sol  le  moins  riche  détrui- 
rait bientôt  les  caractères  particuliers  de  la  race  qui 
occupait  la  partie  la  mieux  amendée  ;  car,  si,  mal- 
gré nos  soins,  ces  accidents  se  renouvellent  sans 
cesse  parmi  les  variétés  employées  à  notre  alimen- 
tation, il  est  aisé  de  voir  combien  peu  de  temps  suf- 
firait pour  qu'une  telle  cause  pût  détruire  toutes  les 
particularités  qu'on  observe  à  l'état  sauvage. 

Bien  que  les  races  élevées  avec  soin  dans  nos 
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jardins,  soit  sous  le  report  de  l'utilité,  soit  sous  ce- 
lui de  l'agrément,  se  perpétuent  souvent,  comme 
on  le  sait ,  par  semence ,  rarement  la  graine  qu'elles 
produisent  est  aussi  abondante,  ou  d'une  nature 
aussi  féconde  que  celle  des  individus  sauvages  j  de 
sorte  que ,  si  les  soins  de  l'homme  venaient  à  man- 
quer aux  plantes  cultivées ,  la  variété  la  plus  fertile 
finirait  toujours  par  l'emporter  sur  la  plus  stérile. 
Des  remarques  semblables  peuvent  s'appliquer 
aux  fleurs  doubles,  qui  offrent  au  botaniste  des  ano- 
malies si  étranges.  Chez  elles ,  l'ovaire  est  souvent 
abortif;  et  les  graines,  quand  elles  se  trouvent 
fécondes ,  sont  généralement  beaucoup  moins  abon- 
dantes que  dans  les  âeurs  simples. 

Changements  occasionnés  par  la  nature  du  sol. 
—  Quelques  expériences  extrêmement  curieuses, 
faites  dernièrement  sur  la  production  de  Aeurs 
bleues  au  lieu  de  fleurs  rouges  dans  le  Hydrangea 
hortensis ,  montrent  l'effet  immédiat  que  produisent 
<'ertains  sols  sur  les  couleurs  du  calice  et  des  pétales. 
Dans  le  terreau  ou  dans  le  fumier ,  les  fleurs  sont 
rouges  invariablement  ;  dans  quelques  terres  maré- 
cageuses elles  sont  bleues ,  et  te  même  changement 
se  produit  toujours  dans  une  certaine  marne  jaune. 

Variétés  de  la  primevère.  —  Linné  pensait  que 

Digilizcil:*  Google 
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la  primevJre  ,  la  P.  élevée ,  la  P.  du  printemps  et 
la  P.  farineuse  n'étaient  que  des  vaiîétés  de  la  mèine 
espèce.  La  plupart  des  botanistes  modernes,  na  con- 
traire ,  les  considèrent  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes, quoique  quelques  uns  pensent  quela  P.  élevée 
pourrait  bien  être  le  résultat  d'un  croisement  entre  la 
P.  du  printemps  et  la  primevère.  M,  Herbert  a  pu- 
blié récemment  l'expérience  suivante  :  —  -  J'obtins, 
dit-il,  de  la  graine  naturelle  d'une  ombelle  de  P.  du 
printemps  rouge  venue  dans  une  terre  extrêmement 
fumée,  une  primevère,  une  P.  du  printemps ,  des  P. 
élevées  de  diverses  couleurs,  y  compris  la  couleur 
ordinaire ,  une  P.  farineuse  noire ,  une  P.  du  prin- 
temps désignée  en  Angleterre  sous  le  nom  de  hose- 
in-koae ,  et  une  primevère  naturelle ,  dont  la  fleur 
était  iKtrtée  par  une  tige  de  P.  farineuse.  La  graine 
de  cette  même  P.  du  printemps  hose-in-hose ,mti 
donné  depuis  (me  primevère  hose-in-hose .  Je  consi- 
dère donc  toutes  ces  fleurs  comme  n'étant  que  de  sim- 
ples variétés,  dépendant  du  sol  et  de  la  situatioji  [*|." 
Le  professeur  Henslow,  de  Cambridge,  a,  depuis, 
confirmé  cette  expérience  de  M.  Herbert;  de  sorte 
que  nous  avons  un  exemple  non  seulement  des  va- 
riétés remarquables  que  le  fleuriste  peut  obtenir 
d'une  souche  commune,  mais  aussi  des  différences 
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que  présentent ,  à  l'état  sauvage ,  des  races  ana-  " 
logues  (')- 
•  On  ignore  encore  à  quelle  substance  ou  à  quelle 
propriété  de  la  terre ,  tiennent  ces  changements  (")  ; 
mais  ce  que  les  jardiniers  savent  fort  bien  ,  c'est 
que  t'ertaines  plantes,  lorsqu'elles  sont  placées  sous 
l'influence  de  circonstances  particulières ,  éprouvent 
diverses  modifications  suivant  les  espèces, —  résul- 
tats qui  ne  manquent  jamais  d'avoirlieu,  chaque  fois 
que  les  expériences  sont  répétées.  La  nature  de  ces 
résultats  dépend  néanmoins  des  espèces,  aussi  for- 
raent-ils  en  partie  le  caractère  spécifique;  ils  se  re- 
produisent plusieurs  foi^ ,  et  indiquent  certains 
rapports  déterminés  et  invariables  entre  les  particula- 
l'ilés  physiologiques  de  la  plante,  et  l'influence  de 
certains  agents  extérieurs.  Loin  dejeter  du  doute  sur 
la  variabilité  des  espèces,  ils  tendent,  au  contraire, 
à  fortifier  l'opinion  qui  admet  ce  principe,  et  nous 
offrent  une  classe  de  phénomènes  qui,  lorsqu'ils  se- 
ront mieux  compris ,  pourront  aider  à  reconnaître 
l'identité  des  espèces,  et  prouveront  que  les  at- 
ti'ibuts  qu'ils  eurent  à  l'origine  ,  subsisteront  aussi 
longtemps  qu'il  restera  sur  la  terre  quelque  descen- 
dant de  la  souche  primitive. 

n  Ijiudon'B  Mag.  of  Nat.  Hist.  (Journal  d'Histoire  Natu- 
relle de  Loudon  ■,  Septembre  1830,  vol.  lU ,  p.  408. 
l",IIort- Trans,  vol  Hl.p,  173. 


CHAPITRE 


EXAMEN    OE    LA    Ql'ESTION    DE    SAVOIR  SI   LES  ESPECES 
EXISTENT    RÉELLEMENT   DANS   LA   NATURE.   {Stlîfe.] 


-  Les  parUculaiiléa  ncqniseï  qi 


Variabilité  dune  espèce  comparée  à  celle  d'un 
individu.  —  Dans  le  chapitre  précédent  j'ai  cher- 
ché à  établir  que  la  croyance  à  la  réalité  dss  es- 
pèces n'était  point  incompatible  avec  l'idée  que  le 
caractère  spécifique  est  sujet  à  une  très  grande  va- 


t*  Google 


74  ÉTENDVE    DES    CHANGEMENTS  [nvBE  IV, 

riabilité,  —  opinion  qui,  au  fond,  n'est  gufere  autre 
cho3«  que  l'extension  de  l'idée  que  l'on  doit  con- 
server de  l'identité  d'un  individu,  à  travers  les  chan- 
gements qu'il  est  susceptible  d'éprouver. 

Si  un  quadrupfede,  habitant  une  froide  région  des 
latitudes  septentrionales,  et  couvert  d'une  épaisse 
fourrure  de  poil  ou  de  laine,  venait  à  être  transporté 
dans  un  climat  méridional ,  souvent  il  lui  arriverait 
de  perdre,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années, 
une  grande  partie  de  sa  fourrure  ;  mais  celle-ci  re  - 
viendrait  peu  à  peu  s'il  était  rendu  à  son  pays  natal, 
quoique,  là  même  peut-être ,  le  retour  de  l'hiver  et 
de  l'été  am&nent  des  changements  à  peu  près  sem- 
blables. On  sait  que  le  lièvre  Alpin  [  Lepus  va- 
riofijViï,  Pal.  )  et  l'hermine  {  Mustela  erminea  , 
Linn.  )  deviennent  blancs  pendant  l'hiver,  et  re- 
prennent leur  couleur  naturelle  pendant  l'été  ;  que 
le  plumage  du  lagopède  éprouve  une  métamor- 
phose pareille ,  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de 
l'épaisseur,  et  que  ce  changement  est  également  tem- 
poraire. D'un  autre  côté,  si  nous  apprivoisons  quel- 
que animal  sauvage,  et  si  nous  parvenons  à  modifier 
ses  mœurs  et  ses  instincts  par  la  domesticité ,  il 
peut ,  s'il  vient  à  s'échapper ,  devenir  en  peu  d'an- 
nées presque  aussi  sauvage  et  aussi  indocile  qu'au- 
paravant ;  ce  qui,  toutefois,  n'empêcherait  pas  que, 
pris  une  seconde  fois ,  il  ne  pût  être  apprivoisé  de 
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nouveau.  Si ,  aprts  avoir  placé  une  plante  dans  un 
sol  préparé  de  manière  à  multiplier  les  pétales  de 
ses  fleurs ,  et  à  en  changer  la  couleur  ou  à  la  rendre 
plus  vive ,  nous  venons  ensuite  à  la  priver  de  nos 
soins ,  les  fleurs  en  redeviennent  simples.  Dans  ces 
exemples,  comme  dans  beaucoup  d'autres  analo- 
g:ues,  nous  devons  supposer  que  l'individu  a  été  pro- 
duit avec  un  certain  nombre  de  qualités  ;  et,  quand 
il  s'agit  d'animaux,  avec  une  diversité  d'instincts 
dont  quelques  uns  peuvent  être  développés  ou  ne 
pas  l'être ,  suivant  les  circonstances  ;  ou  qui ,  après 
s'être  manifestés  pendant  un  certain  temps,  peu- 
vent redevenir  latents  quand  les  causes  excitantes 
cessent  d'agir. 

La  formation  de  races  nouvelles  semble  devoi^ 
être  la  ctmséquHice  nécessaire  de  l'aptitude  dee  in- 
dividus à  varier,  si,  toutefois,  il  existe  une  loi  géné- 
rale, en  vertu  de  laquelle  les  descendants  d'un  in- 
dividu quelconque  ont  avec  lui  une  ressemblance 
intime.  Mais  ,  avant  de  craiclure  qu'il  n'y  a  point 
de  limites  à  la  déviation  d'un  type  original  suscep- 
tible de  se  produire  dans  le  cours  d'un  nombre  infini 
de  générations  ,  il  faudrait  avoir  la  preuve  que  , 
dans  chaque  génération  successive,  les  individus, 
peuvent  acquérir ,  sous  l'influence  d'un  certain 
nombre  de  changements  de  circanstances  ,  un  égal 
nombre  de  nouvelles  particularités.  Or,  tout  porte  à 
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croire  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  car  nous 
voyons  toujours  que  ia  quantité  de  la  divergence 
diminue  dans  une  proportion  très  rapide. 

Les  espèces  susceptibles  de  modifications  peu- 
vent éprouver  de  très  grands  cJumgements  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  de  générations.  —  On  ne 
peut  objecter  qu'il  est  hors  de  notre  pouvoir  de  mo  - 
ditier  les  circonstances  de  la  même  manière  que 
pourrait  le  faire  une  suite  d'événements  naturels 
s 'accomplissant  dans  le  cours  de  quelque  grand 
cycle  géologique.  Car,  lorsque  des  individus  sont 
doués  de  la  faculté  de  se  conformer  à  des  circon- 
stances nouvelles,  cette  faculté,  en  général,  n'exige 
pas  un  temps  très  long  pour  se  développer;  et,  en 
effet,  si  un  long  temps  était  nécessaire,  on  ne 
verrait  pas  trop  comment  la  modification  répondrait 
à  son  but  ;  car  tous  les  individus  mourraient  avant 
que  de  nouvelles  qualités,  de  nouvelles  habitudes  . 
ou  de  nouveaux  instincts  se   fussent  produits   en 


Quand  nous  sommes  parvenus  à  naturaliser  quel- 
que plante  tropicale  dans  un  climat  tempéré,  rien  ne 
nous  empêche  d'essayer,  peu  à  peu ,  d'étendre  sa 
distribution  à  des  latitudes  plus  élevées  ou  à  des 
hauteurs  plus  considérables  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ,  en  accordant,  toutefois  ,  dea  quantités  de 
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temps  légales  ,  ou  un  nombre  ^gal  de  générations  , 
pour  accoutumer  l'espèce  à  une  augmentation  gra- 
duelle de  froid.  Mais  il  n'est  pas  un  cultivateur  et 
un  jardinier  qui  ne  sachent  que  de  telles  expérien- 
ces ne  peuvent  réussir  ;  et  il  y  a  bien  plus  de  chan- 
ces de  succès  à  soumettre  quelques  plantes,  dans  le 
cours  des  deux  premières  générations ,  à  une  très 
grande  différence  de  température,  que,  plus  tard,  à 
une  diiférence  bien  moindre,  lors  même  que  celle-ci 
serait  maintenue  pendant  plusieurs  siècles. 

Il  en  est  de  même  si,  au  lieu  de  la  température, 
on  suppose  une  autre  cause  modifiante ,  telle  que 
la  qualité  de  la  nourriture  ,  ou'  la  nature  de^  dan- 
gers auxquels  un  animal  est  exposé,  ou  bien  le  sol 
dans  lequel  une  plante  végète.  L'altération  produite 
dans  les  habitudes,  dans  la  forme  ,  ou  dans  l'orga- 
nisation ,  est  souvent  très  rapide  pendant  un  court 
espace  de  temps  ;  mais  quand  les  circonstances 
viennent  à  changer,  toute  modification  cesse,  et  l'in- 
dividu périt ,  quelque  faible  ,  d'ailleurs ,  que  puisse 
être  le  changement.  Ainsi,  on  peut  habituer  quel- 
ques herbivores  à  se  nourrir  en  partie  de  poisson 
ou  de  chair ,  mais  on  ne  peut  réussir  à  leur  faire 
manger  certaines  plantes  qu'ils  refusent  et  qui 
même  les  empoisonneraient ,  quoiqu'elles  puissent 
être  une  excellente  nourriture  pour  d'autres  espèces 
du  même  ordre.  Quand  l'homrae  emploie  la  force  ou 
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la  ruse  contre  des  animaux  sauvages ,  ceux-ci  de- 
viennent bientôt  eux-mêmes  plus  rusés  et  se  tiennent 
bien  plus  sur  leurs  gardes  ;  de  nouveaux  instincts 
semblent  souvent  se  développer  en  eiax  ,  et  devenir 
héréditaires  jusqu'aux  deux  ou  trois  premières  géné- 
rations ;  mais  que  l'habileté  et  l'adresse  de  l'homme 
augmentent ,  même  graduellement ,  et  aucun  chan- 
gement ultérieur  ne  pourra  avoir  lieu,  aucune  faculté 
nouvelle  ne  se  manifestera  chez  ces  animaux  par 
suite  d'un  accroissement  de  dangers.  Le  changement 
susceptible  de  se  produire  dans  les  habitudes  de  l'es- 
pèce a  atteint  un  point  au-delà  duquel  aucune  autre 
modification  n'est  possible,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, la  durée  du  temps  pendant  lequel  agissent  les 
nouvelles  circonstances;  aussi,  l'espèce  serait-elle 
plutôt  détruit::  que  de  subir  une  transformation  telle 
qu'elle  pût  se  perpétuer  sous  l'influence  du  nouvel 
ordre  de  choses. 


Les  animaux  actuellement  soumis  à  l'influence 
de  l'homme  avaient ,  dans  le  principe ,  une  ten- 
dance naturelle  à  la  domesticité .  —  Il  a  été  bien 
reconnu  par  MM.  F.  Cuvier  et  Dureau  de  La  Malle 
que  si  quelques  animaux  n'avaient  pas  manifesté,  à 
1  état  sauvage ,  une  certaine  aptitude  à  seconder  les 
efforts  de  l'homme,  on  n'eût  jamais  essayé  deles 
soumettre  à  l'état  de  doVriesticité.  S'ils  avaient  tous 
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ressemblé  au  loup,  au  renard  et  àl'hyëne,  l'expé- 
rimentatenr  eût  été  découragé  par  de  nombreux 
insuccès ,  avant  d'avoir  pu  enfin  arriver  à  quelques 
résultats,  même  incomplets;  de  même,  à  l'égard 
des  plantes  ,  si  les  premiers  avantages  dus  à  leur 
culture  avaient  été  obtenus  par  un  moyen  aussi  lent 
et  aussi  coûteux  que  celui  à  J'aide  duquel  nous  par- 
venons aujourd'hui  à  quelque  amélioration  dans 
certaines  raceê  ,  nous  serions  restés  jusqu'ici  dans 
l'ignorance  sur  le  plus  grand  nombre  de  leurs  qua- 
lités utiles. 

fnstincls  acquis,  devenus  Iiérédiiaires  cliez  quel- 
ques animaux .  — Il  est  incontestable  qu'un  grand 
nombre  de  qualités  et  d'habitudes  nouvelles  ont 
été  acquises,  depuis  peu  de  temps,  par  certaines 
races  de  chiens  qui  les  ont  transmises  à  leurs  des- 
cendants. Mais  ces  nouvelles  facultés  ayant  un 
rapport  intime  avec  les  habitudes  de  l'animal  à  l'état 
sauvage ,  elles  n'indiquent  aucune  tendance  à  s'é- 
carter indéfiniment  du  type  primitif  de  l'espèce.  Une 
race  de  chiens  employés  à  chasser  le  cerf  sur  le  pla- 
teau deSanta-Fé,  dans  le  Mexique,  offre  un  exemple 
remarquable  d'un  instinct  nouveau  devenu  hérédi- 
taire. "  Le  mode  d'attaque  qu'ils  emploient ,  dit 
M.  Roulin,  consiste  à  saisir  l'animal  au  bas-ventre 
et  à  le  renverser  par  une  brusque  secousse ,  en  pro- 


80  IHSTINCTS   ACQUIS  [LITIIB  IT, 

fitant  du  moment  où  son  corps  porte  seulement 
sur  les  jambes  de  devant,  he  poids  de  l'animal 
renversé  est  souvent  sextuple  de  celui  du  chien. 

"  Sans  avoir  reçu  aucune  éducation  ,  le  chien  de 
race  pure  apporte  à  cette  chasse  certaines  disposi- 
tions que  n'nnt  point  des  chiens  courants  d'une  es- 
pèce supérieure  qu'on  a  amenée  depuis  peu  d'Eu- 
rope. Par  exemple,  il  n'attaque  jamais  de  front  un 
cerf  au  milieu  de  sa  course  ;  et  même  quand  celui- 
ci,  ne  l'apercevant  pas,  vient  à  lui  directement,  il  se 
met  à  l'écart  et  l'assaillit  de  flanc;  un  autre  chien 
n'use  point  de  semblables  précautions,  et  souvent 
est  renversé  mort  sur  la  place ,  avec  les  vertèbres 
du  cou  luxées  par  la  violence  du  choc. 

•  Cbez  les  pauvres  habitants  des  bords  de  la 
Magdeleine,  ce  chien  s'est  abâtardi  en  partie  par 
le  mélange,  en  partie  par  le  défaut  d'ime  nourriture 
suffisante;  toutefois,  chez  cette  race  dégénérée,  un 
nouvel  instinct  semble  devenir  héréditaire.  La 
chasse  à  laquelle  on  l'applique  depuis  longtemps 
presque  exclusivement ,  est  celle  du  pécari  à  mâ- 
choire blanche;  l'adresse  du  chien  y  consiste  à  mo- 
dérer son  ardeur ,  à  ne  s'attacher  à  aucun  animal 
en  particulier,  mais  à  tenir  toute  la  troupe  en  échec  : 
or ,  parmi  ces  chiens ,  on  en  voit  maintenant  qui , 
la  première  fois  qu'on  les  mène  au  bois,  savent  déjà 
comment  attaquer.  Un  chien  d'une  autre  eeçèce  se 
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Jance  tont  d'abord,  est  environné,  et,  quelle  que 
soit  sa  forpe ,   est  dévoré  dans  un  instant  (*).  » 
Quelques  Anglais ,  appelés  depuis  peu  à  diriger 
une  des  principales  associations  pour  l'exploitation 
des  mines ,  dans  le  Mexique  ,   celle  de  Real  del 
Monte  ,  amenèrent  avec  eux,  de  leur  pays  ,  quel- 
ques lévriers  de  la  meilleure  race ,  pour  chasser  les 
lièvres  qui  abondent  dans  cette  contrée,  he  grand 
plateau  où  a  lieu  la  chasse  ordinairement  est  à 
prfes  de  neuf  mille  pieds  [plus  de  STOO"  )  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  et  le  mercure ,  |dans  le  baro- 
mètre ,  s'y  tient  habituellement  à  la  hauteur  d'en- 
viron dix-neuf  pouces  (0™,48),  Bien  que  les  lévriers 
ne  puissent  pas  supporter  la  fatigue  d'une  longue 
chasse  dans  cette  atmosphère  raréfiée,  et  qu'avant 
d'atteindre  leur  proie,  ils  soient  obligés  de  se  re- 
poser, pour  prendre  haleine ,   ils  ont  produit  des 
chiens  qu'on  a  parfaitement  réussi  à  élever,  et  qui, 
ne  .souffrant  nullement  de  l'extrême  raréfaction  de 
l'air,  forcent  les  lièvres  avec  autant  d'agilité  que  les 
lévriers  les  plus  vîtes ,  originaires  de  cette  contrée. 
L'attitude  immobile  et  circonspecte  du  chien  d'ar- 
rêt a  été  regardée,  avec  raison ,  comme  une  simple 
modification  d'une  habitude  qui  peut  avoir-élé  utile 

{'}  RechercLes  sur  quelques  changeinentB  observés  dans 
les  aDimauK  domestiques  tiaosportés  de  l'Aocien  dont  le 
Nouveau  Conciaent ,  par  M.  Boulin.  Aon.  des  Sciea.  Nat, 
t.  XVI,  p.  16 ,  1829. 
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à  une  race  sauvage  accoutumée  à  sentir  le  gibier, 
et  à  fondre  sur  lui  à  l'improviste,  s'arrêtant  d'abord 
un  instant  pour  le  laisser  partir,  et  pour  l'atteindre 
ensuite  plus  siiremant.  Mais  la  faculté  dont  est 
doué  le  chien  qui  rapporte  le  gibier,  semble  plus 
inexplicable,  et  ne  peut  aussi  facilement  être 
attribuée  aux  passions  instinctives  de  l'espèce. 
M.  Magendie,  dit  un  auteur  Français  dans  un 
mémoire  récemment  publié ,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  en  Angleterre  une  race  de  chiens  qui  arrê- 
taient et  rapportaient  le  gibier  naturellement,  s'en 
procura  un  couple,  dont  il  eut  un  petit,  qu'il  garda 
constamment  sous  ses  yeux,  jusqu'à  ce  que  l'ayant 
conduit  à  la  chasse ,  il  pût  ainsi  s'assurer  par  lui- 
même  que,  sans  avoir  reçu  aucune  instruction ,  il 
rapportait  aussi  fidèlement  que  les  chiens  exercés  à 
[cette  manœuvre,  à  l'aide  du  fouet  et  du  collier  de 
force. 


Attributs  donnés  à  certains  animaux  en  vue  de 
ieurs.  rapports  avec  [homme.  —  On  a  peine  à  s'ex- 
pliquer la  nature  et  l'étendue  dé  telles  facultés  ac- 
quises, ainsi  que  des  habitudes  et  des  dispositions 
dont  héritent  le  chien  de  berger  et  plusieurs  autres 
races ,  si  on  les  considère  comme  des  modifications 
d'instincts  nécessaires  à  la  conservation  de  l'espèce 
à  l'état  sauvage.  Lorsque  des  habitudes  aussi  re- 
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marquables  se  manifestent  dans  des  races  de  cette 
espèce ,  on  peut  raisonnablement  supposer  qu'elles 
leur  ont  été  données  uniquement  dans  un  but 
d'utilité  pour  l'homme,  et  en  vue  de  la  conservation 
du  chien,  qui  s'attire  la  protection  de  celui-ci  par  les 
services  qu'il  lui  rend. 

Je  suis  tout-à-fait  d'accord  avec  M.  F,  Cuvier 
sur  ce  que ,  en  étudiant  les  habitudes  des  animaux, 
on  doit  s'appliquer  autant  que  possible  h  rapporter 
leurs  qualités  domestiques  à  des  modifications  d'in- 
stincts innés  en  eux.  Cet  auteur  a  successivement 
indiqué,  dans  un  admirable  essai  sur  la  domesticité 
des  mammifères  ,  l'origine  véritable  de  plusieurs 
dispositions  que  l'on  attribue  ordinairement  à  la 
seule  influence  de  l'éducation  (').  Mais  ce  serait  aller 
trop  loin  que  de  ne  point  vouloir  admettre  que  quel- 
ques unes  des  qualités  de  certains  animaux  et  de 
certaines  plantes  ont  pu  ne  leur  avoir  été  données 
qu'en  vue  des  relations  qui  devaient  exister  entre 
eux  et  l'homme  ,  —  surtout  lorsqu'on  voit  que  ces 
relations  sont  souvent  si  intimps ,  que  le  plus  grand 
nombre  des  individus  d'une  espèce,  et  tous  même 
quelquefois,  comme  cela  a  lieu  pour  le  chameau, 
sont  soumis  à  l'influence  de  la  race  humaine. 
On  remarque  dans  une  multitude  d'animaux ,  et 

(*)  Mém.du  Mus-d'HiBt-Nal.  — JameBOQ.Ed.Mew.Phil. 
Journ.,  n"  fl,  7,  B, 
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particulièrement  dans  quelques  unes  des  espèces 
parasites ,  que  certains  instincts  et  certains  organes 
luur  sont  donntîs  dans  le  but  de  servir  soit  à  atta- 
quer d'autres  espèces,  soit  à  s'en  défendre.  Or,  s'il 
nous  répugne  d'admettre  l'existence  de  sembla- 
bles relations  entre  l'homme  et  les  instincts  d'un 
grand  nombre  d'animaux  inférieurs ,  nous  adop- 
tons une  hypothèse  non  moins  hasardée ,  quoique 
diamétralement  opposée  à  celle  qui  a  conduit  quel- 
ques auteurs  à  supposer  que  toute  la  création  ani- 
mée et  inanimée  n'avait  été  produite  que  pour  l'u- 
tilité, l'agrément  et  l'instruction  du  genre  humain. 
Plusieurs  espèces,  non  moins  hostiles  à  nos  per- 
sonnes qu'à  nos  propriétés,  se  multiplient  malgré 
nos  efforts  pour  les  détruire  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, prennent  par  nos  soins  une  extension 
considérable.  Dans  l'on  et  l'autre  cas  ,  nous 
devons  supposer  que  les  ressources  relatives  de 
l'homme  et  des  espèces  qui  lui  sont  favorables  ou 
préjudiciables,  n'ont  point  été  calculées  et  appli- 
quées sans  prévoyance.  Rejeter  cette  supposition  , 
■  serait  refuser  ce  qu'on  doit  accorder  à  l'égard  de 
l'économie  de  la  Nature  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  création  organique;  car  il  est  évident  que 
les  forces  relatives  des  diverses  espèces  de  plantes 
et  d'animaux  contemporains  se  balancent  exacte- 
ment ;  d'un  autre  côté,  leurs  goûts,  leurs  penchants 
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et  leurs  instincts  respectifs  se  trouvent  combinés  de 
telle  sorte  qu'ils  sont  tous  en  harmonie  parfaite  les 
uns  avec  les  autres.  Et,  en  effet,  s'il  n'en  était 
point  ainsi ,  chaque  espèce  pourrait-elle ,  entourée 
coDfime  elle  l'est  de  dangers  sans  nombre ,  se  con- 
server pendant  des  périodes  de  temps  immenses? 

La  docilité  des  individus  de  quelques  unes  de  nos 
espires  domestiques  s'étendant ,  comme  on  le  sait , 
jusqu'à  acquérir  des  facultés  étrangères  à  leurs 
habitudes  et  à  leurs  instincts  naturels,  leur  a  peut- 
être  été  doimée  en  vue  de  leur  destination  à  vivre 
auprès  de  l'homme.  Mais,  pour  éviter ,  sans  doute, 
que  les  variétés  ne  se  multiplient  indéfiniment  à 
l'aide  de  ce  moyen  ,  de  telles  facultés  ne  se  trans- 
mettent jamais  d'une  génération  à  une  autre. 

On  cite  un  cochon  qui  a  été  élevé  à  chasser  et  à 
reporter  le  gibier  avec  une  habileté  vraiment  ex- 
traordinaire (*);  plusieurs  autres  individus  intelli- 
gents, de  la  même  espèce,  sont  parvenus  à  ap- 
prendre à  épeler  ;  mais ,  ainsi  que  nous  le  disions 
tout-à -l'heure,  dételles  facultés,  acquises  acciden- 
tellement ,  ne  deviennent  jamais  héréditaires  ;  car 
n'ayant  aucun   rapport  avec  les  besoins  de  l'an  i-" 

(•)  C'est  dans  la  Nouvelle  Forêt ,  près  de  Eiogwood ,  ilans 
le  comté  de  Hants ,  que  ce  cochon  a  été  ainsi  dressé  |  ar 
M.  Toomer,  gardien  de  Broomy  Lodge.  J'ai  eu  occasion  di: 
m'entretenir  avec  plusieurs  jiersonnes  qui  avaient  été  té- 
moins du  fait. 
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mal   à  l'état  sauvage ,  elles    ne  peuvent   être  le 
développement  d'aucune  tendance  instinctive. 

Influence  de  la  domesticité.  —  Un  animal  en  do- 
mesticité, dit  M.  F.  Cuvier,  n'est  point,  à  l'égard 
du  sentiment  de  contrainte ,  dans  une  situation  es- 
sentiellement différente  de  celle  d'un  animal  aban- 
donné à  lui-même.  Il  vit  en  société  sans  qu'il  lui 
en  coûte  aucun  effort ,  parce  que ,  probablement ,  il 
était  destiné  à  vivre  ainsi  ;  et  il  se  conforme  à  la 
volonté  de  l'homme,  parce  qu'à  l'état  sauvage,  il 
avait  un  chefauquel  il  était  accoutumé  à  obéir.  Rien, 
dans  sa  nouvelle  situation,  ne  se  trouve  en  désac- 
cord avec  ses  penchants  ;  il  satisfait  ses  besoins  par 
soumission  à  un  maître,  et  ne  fait  aucun  sacrifice 
relativement  à  ses  inclinations  naturelles.  Tous  les 
animaux  sociables  ,  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes ,  forment  des  troupeaux  plus  ou  moins 
nombreux;  et  tous  les  individus  du  même  troupeau 
se  connaissent,  sont  attachés  les  uns  aux  autres ,  et 
ne  souffrent  pas  qu'aucun  individu  étranger  se  joigne 
à  eux.  De  plus ,  à  l'état  sauvage,  ils  obéissent  à 
un  individu,  qui ,  par  sa  supériorité ,  est  devenu  le 
chef  du  troupeau.  Nos  espèces  domestiques  avaient, 
originairement,  cette  tendance  naturelle  à  la  socia- 
bilité; et  aucune  espèce  solitaire ,  quelque  aisé  qu'il 
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puisse  être  de  Tamener  à  l'étal  privé ,  n'a  encore 
fourni  de  véritables  races  domestiques.  Nous  ne 
faisons  donc  que  développer,  à  notre  profit,  les  pen- 
chants qui  portent  les  individus  de  certaines  espèces 
à  se  rapprocher  de  leurs  semblables. 

Le  mouton,  dont  nous  avons  pris  soin,  est  porté  à 
nous  suivre  comme  il  suivrait  le  troupeau  au  milieu 
duquel  il  aurait  été  élevé  ;  et,  quand  des  individus 
appartenant  à  des  espèces  qui  vivent  par  troupes  ont 
été  accoutumés  à  un  maître,  c'est  lui  seul  qu'ils  re- 
connaissent pour  chef,  c'est  à  lui  seul  qu'ils  obéis- 
sent. -  L'éléphant  ne  se  laisse  conduire  que  par  le 
cornac  qu'il  a  adopté  ;  le  chien  lui-même,  élevé 
dans  la  solitude  avec  son  maître ,  est  menaçant 
pour  tous  les  autres  hommes  ;  et  chacun  sait  com- 
bien il  est  dangereux  de  se  trouver  au  milieu  de* 
troupeaux  de  vaches ,  dans  les  pâturages  peu  fré- 
quentés, quand  elles  n'ont  pas  à  leur  tête  le  vacher 
qui  les  conduit, 

-Tout  nous  persuade  donc  qu  autrefois  leshommes 
n'ont  été  poar  les  animaux  domestiques  ,  comme 
ceux  qui  en  ont  un  soin  spécial  ne  sont  encore  au- 
jourd'hui, que  des  membres  de  la  société  que  ces  ani- 
maux fonnent  entre  eux,  et  qu'ils  ne  se  distinguent 
pour  ceux-ci ,  dans  l'association ,  que  par  l'autorité 
qu'ils  ont  su  prendre  à  l'aide  de  leur  supériorité  d'in- 
telligence. 
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-  Ainsi ,  tout  animal  Bociable ,  qui  reconnaît 
l'homme  pour  membre  et  pour  chef  de  sa  troupe,  est 
un  animal  domestique.  On  pourrait  même  dire  que, 
dès  qa'un  tel  animal  reconnaît  l'hommepour  membre 
de  son  association ,  il  est  domestique,  l'homme  ne 
pouvant  pas  entrer  dans  une  semblable  société  sans 
en  devenir  le  chef  (').  - 

Mais  l'ingénieux  auteur  dont  je  viens  de  citer  les 
observations,  admet  que  l'obéissance  accordée  in- 
différemment à  tout  le  monde ,  par  les  individus  de 
plusieurs  espèces  domestiques,  est  sans  analogie 
avec  les  divers  états  de  choses  qui  ont  pu  précéder 
leur  asservissement  à  l'homme.  Chaque  troupe  de 
chevaux  sauvages  ,  a,  il  est  vrai ,  pour  chef,  un 
étalon  qui  conduit  à  sa  suite  tous  les  individus  dont 
se  compose  le  troupeau  ;  mais  lorsqu'un  cheval,  de- 
venu domestique,  a  passé  de  main  en  main,  et  qu'il 
a  servi  plusieurs  maîtres,  il  devient  également  docile 
envers  tout  le  monde,  et  soumis  à  tout  individu  qui 
fait  partie  de  la  race  humaine  .  Il  est  à  supposer 
que  la  faculté  de  se  modifier  ainsi ,  que  le  cheval 
doit  à  son  instinct ,  lui  a  été  donnée  pour  le  mettre 
à  portée  de  rendre  de  plus  grands  services  à 
l'homme  ;  et  il  se  pourrait  que  la  facilité  avec  la- 
quelle plusieurs  autres  caractères  acquis  deviennent 

(']  Essai  sur  la  Domesticité  des  MammifÈrâE ,  par  F,  Cuvier, 
Ann.desSpîen.  Nat.,  tome IX,  p.  325. 
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héréditaires,  dans  plusieurs  races  de  chevaux,  ne 
fût  explicable  que  par  une  supposition  pareille. 
L'amble ,  par  exemple ,  qui  est  l'allure  à  laquelle 
les  races  domestiques  sont  exclusivement  habituées, 
en  quelques  parties  de  l'Amérique  Espagnole ,  est , 
dans  le  cours  de  plusieurs  générations,  devenu  hé- 
réditaire; aussi,  les  jeunes  poulains  prennent-ils  cette 
allure  avant  même  d'être  dressés  (*j. 

Il  semble  raisonnable  aussi  de  supposer  que  la 
faculté  accordée  au  cheval,  au  chien,  au  bœuf,  au 
mouton,  au  chat  et  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux 
domestiques,  de  supporter  presque  tous  les  climats, 
leur  a  été  donnée  dans  le  but  exprès  de  les  rendre 
aptes  à  suivre  l'homme  dans  toutes  les  parties  du 
globe,  afin  qu'ils  pussent  à  la  fois  lui  être  utiles,  et 
jouir  de  sa  protection.  Si  à  cela  on  objecte  que  l'élé- 
phant qui,  par  l'union  de  la  force  avec  l'intelligence 
et  la  docilité,  serait  capable  de  nous  rendre  les  plus 
grands  services,  ne  peut  vivre  que  sous  les  plus 
chaudes  latitudes,  nous  répondrons  que  la  quantité 
de  végétaux  nécessaire  à  la  nourriture  de  cet  animal 
rendrait  son  entretien  trop  coûteux  dans  la  zone 
tempérée ,  et  impossible  dans  la  zone  polaire  arc- 
tique. 

Parmi  les  divers  changements  opérés  par  l'homme 

<.'l  Qureaa  de  la  Malle ,  Ann.  des  Scien.  Nat. .  t.  XXI. 
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aucun  ne  parût,  au  premier  aspect,  plus  remar- 
quable que  la  soumission  complète  à  laquelle  il 
a  assujetti  certains  animaux  domestiques.  On  sait 
que  tout  jeunes  que  puissent  être  les  petits  de 
plusieurs  races  non  privées,  lorsqu'ils  tombent 
entre  nos  mains,  ils  conservent,  toute  leur  vie, 
une  timidité  extrême  et  une  grande  appréhen- 
sion du  danger;  tandis  qu'après  une  ou  deux 
générations,  les  descendants  de  la  même  souche 
accordent  ordbairemeDt  à  l'homme  une  confiance 
sans  bornes.  On  peut  croire,  cependant,  que  de  tels 
changements  ne  sont  pas  sans  analogie  dans  l'état 
de  nature;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans 
les  circonstances  où  l'intervention  de  l'homme  n'a 
point  eu  lieu. 

M.  Darwin  rapporte  que  dans  les  îles  Galapa- 
gos, situées  immédiatement  sous  l'équateur,  et  à  six 
cents  milles  (plus  de  200 1,)  environ  à  l'ouest  du  con- 
tinent Américain,  tous  les  oiseaux  terrestres,  tels 
que  les  bouvreuils,  les  pigeons,  les  faucons,  et 
divers  autres  oiseaux  ,  sont  tellement  familiers 
avec  l'homme  qu'on  peut  les  atteindre  avec  une 
baguette.  -  Un  jour,  dit  cet  auteur,  un  moqueur 
vint  s'abattre  sur  le  bord  d'une  cruche  que  je 
tenais  à  la  main,  et  se  mît  tranquillement  à  y 
boire,  puis  se  laissa  enlever  avec  le  vase.  -  Cepen- 
dant ,  autrefois  ,  lorsque  les  premiers  Européens 
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abordèrent  dans  ces  îles ,  ou  ils  ne  trouvèrent  point 
d'habitants,  les  oiseaux  étaient  encore  moins  fa- 
rouches qu'à  présent.  Déjà  ils  commencent  à  ac- 
quérir cette  crainte  salutaire  de  l'homme  qui,  dans 
les  contrées  depuis  longtemps  civilisées ,  est  natu- 
relle même  aux  jeunes  oiseaux ,  à  qui  pourtant 
on  n'a  jamais  fait  de  mal.  Dans  les  lies  Falkland, 
les  oiseaux  et  les  renards  même  n'ont  aucune  peur 
de  l'bomœe  ;  t^dis  que  dans  le  continent  voisin  de 
l'Amérique  du  Sud,  un  grand  nombre  d'oiseaux  ap- 
partenant aux  mêmes  espèces,  sont  extrêmement 
sauvages;  ce  qu'expUquent  les  attaques  auxquelles, 
pendant  plusieurs  siècles,  ils  ont  été  en  butte  de  la 
part  des  habitants  ('j. 

X«  Docteur  Richardson  rapporte  dans  l'Histoire 
intéressante  qu'il  a  publiée  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux de  l'Amérique  du  Nord,  que,  »  sur  les 
points  escarpés  où  les  chasseurs  ont  rarement  pé- 
nétré ,  les  Béliers  de  Montagne  présentent  la  sim- 
plicité de  caractère  si  remarquable  dans  l'espèce 
domestique,  et  se  laissent  approcher  sans  aucune 
difficulté  ;  mais  que  dans  les  lieux  oii  ils  ont  sou- 
vent été  attaqués  avec  des  armes  à  feu ,  ils  sont 
excessivement  sauvages  ;  qu'à  l'approche  du  dan- 
ger, ils  donnent  l'alarme  à  leurs  compagnons ,   par 

l'I  Darwin'i  Journ.  in  Voyaite  of  H.  M.  S.  B«agle  iVo^age 
du  Beagle ,  Journal  àe  Darwin  ) ,  p.  4Tâ. 


92  INFLUENCE   DE  LA    DOMESTICITÉ.         (I.IVHE  IV, 

une  sorte  de  sifflement ,  et  escaladent  les  rochets 
avec  une  vitesse  et  ane  agilité  qui  déjouent  toute 
poursuite  (*),  - 

]|  est  donc  probable  que  l'homme,  en  se  répan- 
dant sur  le  globe,  a  apprivoisé  un  grand  nombre  de 
races  sauvages ,  mais  qu'il  en  a  aussi  rendu  sauva- 
ges beaucoup  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Si  quel- 
ques uns  des  grands  carnassiers  capables  d'esca- 
lader les  rochers ,  s'étaient  frayé  une  issue  dans 
les  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord  avant  que 
nos  chasseurs  y  eussent  -pénétré ,  il  est  à  croire 
qu'une  modification  semblable  aurait  eu  lieu  dans 
les  instincts  du  mouton. 

Elèplianls  sauvages  rendus  domestique»  en  peu 
d'années.  —  L'éléphant,  plus  qu'aucun  autre  ani- 
mal ,  offre  un  exemple  frappant  des  principaux 
points  que  je  me  suis  efîorcé  d'établir;  car,  la  sa- 
gacité merveilleuse  avec  laquelle  il  se  plie  aux  exi- 
gences que  réclame  de  lui  la  société  de  l'homme, 
et  les  nouvelles  habitudes  qu'il  contracte ,  ne  sont 
ni  le  résultat  du  temps ,  ni  celui  de  modifications 
produites  dans  le  cours  de  plusieurs  générations. 
Ces  animaux  multiplient  à  l'état  de  captivité,  ainsi 
que  cela  est  reconnu  aujourd'hui,  contrairement  à 
l'opinion  vulgaire  de  plusieurs  naturalistes  moder* 
nés,  et  conformément  à  celle  des  anciens,  d'Élien  et 
[*j  Fauna  Boreali-Ameiicana,  p.  873. 
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de  Columelle  (*).  Cependant ,  on  a  toujours  eu  l'habi- 
tude, comme  étant  le  moyen  le  moins  dispendieux, 
de  ne  prendre  les  individus  sauvages ,  dans  les 
forêts ,  que  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  entière  crois- 
sance ;  peu  d'années ,  et  même  quelquefois ,  dit- 
on,  peu  de  mois  après,  leur  éducation  est  com- 
plètement terminée. 

Si  l'espèce  entière  avait,  comme  le  chameau,  été 
soumise  à  l'état  de  domesticité,  depuis  une  époque 
reculée  dans  l'histoire  de  l'homme ,  on  aurait  pu , 
sans  doute,  attribuer  la  supériorité  d'intelligence  de 
l'éléphant  à  ses  rapports  anciens  et  familiers  avec  le 
maître  de  la  création  ;  mais  nous  savons  qu'il  suffit 
d'un  petit  nombre  d'années  pour  produire  dans  cet 
animal  un  aussi  prodigieux  changement  d'habitudes  ; 
et  lorsqu'une  fois  ce  changement  est  accompli ,  en 
vain  le  même  individu  resterait-il  l'objet  de  soins 
prolongés  pendant  un  siècle,  il  ne  se  fait  plus  aucun 
progrès  dans  le  développement  général  de  ses  fa- 
cultés. S'il  en  était  autrement,  son  intelligence  mé- 
riterait bientôt  une  qualification  supérieure  à  celle  de 
"  demi -raisonnement  -  que  le  poëte  lui  a  donnée. 

D'après  le  témoignage  des  Anglais  qui  firent  la 
dernière  guerre  de  Burmese,  il  par^t,  et  ce  fait 

I*)  M.  Corse ,  on  the  HabiU .  etc. ,  of  tbe  Elepbant  [  Sut 
)e«  Habitades,  etc  ,  de  l'Élépbant ,  par  M,  Corse  |,  Fhil. 
Trsni.  1799. 
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viendrait  à  l'appai  d'antres  récits  plus  anciens ,  que 
lorsqu'on  veut  obtenir  des  éléphants  quelque  exer- 
cice extraordinaire,  on  peut  réussir  à  leur  faire  com- 
prendre que  cela  leur  vaudra  une  récompense.  On 
leur  montre  quelque  aliment  qu'on  sait  être  de  leur 
goût,  pour  les  exciter  à  faire  ce  qu'on  désire  d'eux; 
et  ils  paraissent  si  bien  comprendre  la  nature  de 
ce  contrat ,  que  son  inexécution  ,  de  la  part  du 
maître,  n'est  pas  sans  danger  pour  lui.  L'éléphant 
manifeste  ainsi  la  faculté  qu'il  possëde  d'adapter, 
avec  une  promptitude  vraiment  surprenante,  ses  ins- 
tincts sociaux  à  de  nouvelles  circonstances  ;  mais 
l'étendue  de  ce  changement  est  subordonnée  à  des 
limites  non  moins  strictes  qu'arbitraires.  Rien  n'in- 
dique une  tendance  à  raffaiblisâement  continu  de 
certains  attributs  dont  l'éléphant  était  doué  originai- 
rement ;  de  même  qu'il  n'y  a  nul  motif  de  prévoir 
qu'en  plusieurs  milliers  de  siècles  aucun  changement 
considérable  sera  jamais  produit.  Tout  ce  qu'on  peut 
déduire  de  l'analogie,  c'est  que  l'on  parviendrait 
probablement  à  obtenir  quelques  races  particulières 
plus  utiles  si  l'on  tentait  sérieusement  d'en  faire 
l'expérience;  et  que  quelque  caractère  individuel, 
aujourd'hui  accidentel  et  temporaire  seulement , 
pourrait  se  perpétuer  par  la  génération. 

Ainsi ,  chaque  fois  que  les  qualités  domestiques 
existent  chez  quelque  animal ,  elles  semblent  n'exi- 
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ger  aucun  procédé  nouveau  pour  leur  développe- 
ment ;  mais  elles  paraissent  avoir  été  refusées  com- 
plètement à  certaines  classes ,  telles  que  la  plu- 
part des  quadrumanes ,  qui  auraient  pu  d'après  leur 
force  et  leurs  dispositions  sociales,  rendre  à  l'homme 
de  très  grands  services.  L'orang-outang,  que  La- 
marck, par  la  seule  raison,  je  pense,  de  la  ressem- 
blance desaforme  avec  celle  de  l'homme,  aconsidéré 
comme  le  plus  parfait  des  animaux  inférieurs,  a  été 
apprivoisé  par  les  sauvages  de  Bornéo ,  qui  l'exer- 
cèrent à  monter  à  des  arbres  très  élevés ,  et  à  en  rap- 
porter les  fruits.  Il  est  vrai ,  dit-on ,  qu'il  n'obéit  à 
ses  maîtres  qu'avec  une  répugnance  extrême,  et  que 
la  plus  sévère  discipline  est  nécessaire  pour  le  main- 
tenir en  état  de  soumission.  Rien  ,  d'ailleurs ,  de  ce 
que  l'on  sait  des  facultés  de  cet  animal  n'autorise 
à  supposer  qu'il  rivalise  d'intelligence  avec  l'élé- 
phant, et  ne  vient  à  l'appui  des  rêves  de  ceux  qui 
s'imaginent  que  la  race  de  l'orang-outang  peut  être 
transformée  en  celle  de  l'homme.  Un  des  baboins 
de  Sumatra  ISimia  carpolegus]  parmt  être  plus  do- 
cile, et  les  habitants  l'emploient  souvent  à  grimper 
aux  arbres,  pour  cueillir  des  noix  de  coco,  —  genre 
de  service  pour  lequel  cet  animal  déploie  beaucoup 
d'adresse.  Il  choisit ,  dit  sir  Stamford  Raffles ,  les 
noix  mûres  avec  une  très  grande  sagacité,  et  n'en 
cueille  que  la  quantité  qu'on  lui  demande  (*). 
(■)  linn.  Traos. ,  ïoI.  XIU  ,  p.  244. 
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Suivant  M;  de  Humboldt ,  le  singe  Capucin  et  le 
tiinge  Cacajao  sont  de  même  dressés,  sur  les  rives 
inférieures  de  l'Orénoque ,  à  monter  sur  les  arbres 
et  à  en  cueillir  les  fruits  (*). 

C'est  aux  partisans  de  la  théorie  de  Lamarck  à  ex- 
pliquer comment  il  se  fait  que  ces  mêmes  sauvages  de 
Bornéo  n'ont  point  fini  par  acquifrir  ,  après  plusieurs 
générations,  les  bras  allongés  de  l'orang,  ou  même  la 
queue  prenante  de  quelques  singes  Américains,  à 
force  de  s'exercer  à  grimper  aux  arbres.  Il  était  natu- 
rel de  prévoir  alors  que  ces  sauvages  ,  au  lieu  de 
s'astreindre  à  dompter  des  brutes  intraitables  et  ob- 
stinées, ••  devaient  être  excités  à  faire  des  efforts  en 
rapport  avec  leurs  besoins ,  et  que  ces  efforts ,  long- 
temps continués,  devaient  nécessairement  donner 
naissance  à  de  nouveaux  organes  (**)  ;  "  ou  plutôt 
à  la  réacquisition  d'organes  qui ,  contrairement  au 
principe  du  systl'we progressif,  se  seraient  appauvris 
f  hez  des  races  d'hommes  qui  en  avaient  un  besoin 
constant. 

RécapHiilaiion.  —  11  soit  donc  des  différents 
faits  considérés  dans  ce  chapitre,  qu'un  court  es- 

i')  Fera.  Narr.  of  Travels  (o  tlie  Equinoctial  Kegions  ot 
tiie  New  Continent,  in  tlie  years  1T99  — 1801.  [Voyage  ftnx 
ItéKiona  Ëqulnoxiales  du  Nouveau  Continent,  fait  en  IT99, 
IHOO,  IHOl,  1H03, 1803  et  18M,  par  Al.  de  Humboldt  et  A.  Bon- 
pland,  Relation  Historique.) 

(")  Phil.  Zoul ,  toinel. 
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pace  de  temps  suffit ,  en  général ,  pour  produire 
presque  tout  le  changement  qu'une  modification 
des  circonstances  extérieures  peut  déterminer  dans 
les  habitudes  d'une  espèce ,  et  que  la  faculté  de 
se  plier  à  des  circonstances  nouvelles  existe  à  des 
degrés  très  différents  chez  les  diverses  espèces . 

Certaines  qualitt's  semblent  être  attribuées  à  quel- 
ques espèces ,  exclusivement  en  vue  des  relations 
destinées  à  avoir  lieu  entre  elles,  et  surtout  entre 
certaines  espèces  et  l'homme;  mais  de  telles  qua- 
Utés  sont  toujours  liées  si  intimement  avec  les  ha- 
bitudes et  les  tendances  primitives  de  chaque  espèce 
à  l'état  sauvage,  qu'elles  n'impliquent  nullement  la 
faculté  de  s'écarter  indéfiniment  du  type  primor- 
dial. Les  habitudes  acquises ,  qui  résultent  de  l'in- 
tervention de  l'homme ,  se  transmettent  rarement 
aux  descendants  ;  et  quand  cette  transmission  a  lieu, 
c'est  presque  toujours  relativement  à  des  habitudes 
qui  ont  quelque  rapport  sensible  avec  les  attributs 
de  l'es^ièce ,  à  l'état  d'indépendance. 


CHAPITRE   IV. 

EXAMEN  DE   LA    liLESTION   DE  SAVOIE  SI   LES   ESPÈCES 
EXBTENT  BÉELLEMENT  DANS   LA   NATURE.  [SuHe.] 

PhAioDiiBa  d'h^brlAt^,  —  Oplnlom  it  Hanter.  —  Lia  hybridt)  ■• 
.  H>M  pu  aiuUDunt  Initmédidni  entre  l«  «plcfs  doit  eUei 
sont  ]«  produit.  —  Ptutei  hybridn.  —  Eiptrienecs  de  KËlieulet 
et  de  Wlcgmun.  —  F«coDdiIJ  de  cert^nr»  ti^bridei  vég^lei  h 
nenireiliDt  pendant  p\nBlenrB  gtsjrelioBI.  —  Canse  de  leur  rerat^ 
j  l'étot  Banngn. — Opluion  de  De  Caudolle  nir  tei  plantai  hybrid». 
—  Lea  pfaéBumènea  d'hybridltA  eoDlliineut  la  dlatlnction  dea  ee- 
pèccs.  —  Théorie  de  la  piopnrtlon  de  l'islelligence  de*  antmaux 
I    de  Tiedemann  aur 
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Phénomènes  èChybridité.  —  Il  nous  reste  encore 
H  examiner  un  autre  ordre  de  phénomènes ,  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  production  des  hybrides.  Ces  . 
phénomènes  ont  été  envisagés  sous  des  points  de 
vue  très  différents  à  l'égard  de  leur  influence  sur  la 
question  de  la  distinction  permanente  des  espèces  ; 
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quelques  naturalistes  les  considérant  comme  U 
preuve  la  pins  palpable  en  faveur  de  la  réalité  des 
espèces  ;  d'autres  ,  au  contraire ,  les  faisant  inter- 
venir à  l'appui  de  la  doctrine  opposée,  c'est-à-dire, 
de  celle  qui  admet  que  toutes  les  variétés  d'oi^ani- 
sation  et  d'instinct  qu'on  observe  aujourd'hui  dans 
le  règne  animal  et  dans  le  règne  végétal  peuvent 
devoir  leur  origine  à  un  petit  nombre  de  types  pri- 
mordiaux. 

Quant  aux  mammifères  et  aux  oiseaux ,  on  a  re- 
marqué que  les  races  dont  les  habitudes  et  l'orga- 
nisation difi^rent  d'une  manière  sensible  ne  s'accou- 
plent point  ensemble;  ce  n'est  que  parmi  les  espèces 
très  voisines  les  unes  des  autres ,  qu'un  tel  rappro- 
chement engendre  de  nouveaux  êtres.  On  peut  con- 
sidérer comme  une  règle  générale,  qui  n'oifre  que  très 
peu  d'exceptions  parmi  les  quadrupèdes ,  que  la 
pngénitore  des  hybrides  est  stérile  ;  et  je  ne  sache 
aucun  exemple  bien  authentique  de  la  propaga- 
tion du  mulet  au-delà  d'une  génération.  Le  plus 
grand  nombre  d'observations  et  dexpériences  se 
rapportent  à  la  progéniture  croisée  du  cheval  et 
de  l'âue  ;  elles  ont  prouvé  que  le  mulet  peut  en- 
geodrer,  et  que  la  mule  peut  produire.  C'est  ce  qui 
arrive  en  Espagne  et  en  Italie ,  et  sartcut  aux  An- 
tilles et  à  la  Nouvelle  Hollande;  mais  ces  mulets 
n'ont  jamaismnltiplié  dans  les  climats  froids,  rare- 


100  EXPÉRIENCES  {r.IvRE  IV, 

ment  ils  se  sont  reproduits  dans  les  régions  chaudes, 
et  plus  rarement  encore  dans  les  contrées  tempé- 
rées, 

La  progéniture  hybride  de  l'ànesse  et  du  cheval, 
le  yiïïs;  d'Aristote,  et  le  hinnus  de  Pline,  diffbre  du 
mulet ,  c'est-à-dire ,  de  la  progéniture  de  l'âne  et 
(le  la  jument.  Dans  ces  deux  genres  d'hybrides  , 
dit  Buffon,  les  individus  tiennent  plus  de  la  mëre 
que  du  père ,  non  seulement  sous  le  rapport  de  la 
taille,  mais  aussi  sous  le  rapport  de  la  forme  du 
corps  ;  quant  à  la  forme  de  la  tête  ,  des  membres 
et  de  la  queue  ,  il  y  a  plus  de  ressemblance  avec  le 
père.  Le  même  naturaliste  a  conclu  de  diverses  expé- 
riences sur  le  croisement  des  races ,  que  dans  les 
accouplements  qui  ont  lieu  entre  le  bouc  et  la  bre- 
bis, le  chien  et  la  louve, le  chardoimeret  et  le  serin, 
le  mâle  transmet  son  sexe  au  plus  grand  nombredes 
individus  provenant  de  ces  sortes  de  croisements , 
et  que  la  prépondérance  des  mâles  sur  les  femelles 
excède  celle  qui  domine  quand  les  parents  sont  de 
la  même  espèce. 

Opinion  de  Hunter.  —  Suivant  le  célèbre  John 
Hunter ,  la  véritable  distinction  des  espèces  doit 
finalement  se  déduire  de  leur  inaptitude  â  multiplier 
les  unes  avec  les  autres ,  et  à  donner  naissance  à 
des  descendants  capables  de  se  reproduire.  Il  n'ad- 
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mettait  point ,  toutefois,  que  le  chevhl  et  l'àne  fus- 
sent de  la  même  espèce ,  à  cause  du  petit  nombre 
d'exemples  que  l'on  citait  de  la  reproduction  de» 
mulets  ;  mais  il  soutenait  que  le  loup  ,  le  chien  et 
le  chacal  appartenaient  tous  à  une  même  espèce, 
deux  expériences  lui  ayant  prouvé  que  le  chien  re- 
produisait  avec  le  loup  et  le  chacal,  et  que  le  mulet 
résultant  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  accouplements 
reproduisait  à  son  tour  avec  le  chien.  Nous  ferons 
observer,  néanmoins ,  que ,  dans  ces  deux  cas ,  l'un 
des  parents,  au  moins ,  était  toujours  de  pure  race , 
et  que  rien  n'a  prouvé  qu'une  véritable  race  hybride 
pouvait  être  perpétuée  ;  ce  dont  au  reste  je  ne  crois 
pas  qu'un  seul  exemple  ait  encore  été  cité ,  soit  à 
l'égard  du  croisement  du  cheval  et  de  l'âne,  ou  de 
celui  de  tels  autres  mammifères  que  ce  soit. 

Si  plus  tard  on  venait  à  reconnaître  que  deux  mu- 
lets peuvent  reproduire  leur  espèce ,  ii  resterait  en- 
core à  rechercher  si  une  telle  reproduction  ne  de- 
vrait point  être  considérée  comme  une  monstruosité, 
résultant  de  quelque  cause  accidentelle,  ou,  pour  par- 
ler plus  philosophiquement ,  de  quelque  loi  générale 
non  encore  comprise ,  mais  qui  ne  saurait  s'opposer 
d'une  manière  permanente  à  ces  lois  de  génération, 
dont,  en  général ,  l'effet  est  d'empêcher  le  mélange 
des  espèces.  Si,  par  exemple,  on  observait  que,  dès 
lapremiëre  génération,  les  descendants  d'une  race 
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hybride  dégénèrent  d'ane  manière  aenstble,  soit 
sous  le  rapport  delà  force,  soit  sous  celui  de  I'int^- 
ligence  ,  on  de  quelque  autre  atttribat  nécessEÙre  à 
'  sa  conservation  dans  l'état  de  nature ,  on  pourrait 
en  conclure  que,  de  même  qu'un  monstre,  c'est  une 
variété  purement  accidentelle  et  passagère.  Il  ne 
parut  pas  probable  non  plus  que  la  plupart  âe  ces 
monstres  soient  jamais  autrement  produits  qu'arti- 
ficiellement ;  car,  dans  les  expériences  de  Hunter,  il 
fallait  presque  toujours  recourir  à  la  violâice  ou  à  la 
ruse  pour  obtenir  un  accouplement  anormal  {*). 

Les  hyhridet  ne  tontpaa  rigoureuacment  inier- 
médiatTes  entre  les  espèces  dont  iU  dériwnt.  —Il 
parait  que  l'hybride  ou  mulet  présente  rarement  on 
caractère  exactement  intennédiaire  entre  les  deux 
individus  qui  l'ont  produit.  Ainsi,  dans  le  cours  de 
ses  ei^riraces.  Hunter  a  observé  qa'nn  jeune 
chien  hybride  ressemblait  au  loup  lùai  |Jus  que 
tout  le  reste  de  la  portée,  et  Wiegmann  rapporte  que 
dans  une  portée  récemment  obtenue,  à  la  màiagerie 
royale  de  Berlin ,  d'an  chien  d'arrêt  bUoc  et  d'une 
louve  ,  deux  petits  se  rapprochaient  du  chien-Iotip 
ordinaire,  tandis  que  le  troisième  avak,  comme  les 
chiens  d'arrêt,  les  oreilles  pendantes. 

CI  Fhil.  TrsDs. ,  1TB7.  Additional  Remarks.  (  Rnaarqnes 
Supplémentaires),  Phil.  Trans.,  1789. 
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11  existe  sans  doute  une  aaalc^e  trfes  intime 
entre  ces  phénomàies  et  ceux  qui  résultent  du  mé- 
lange de  desx  races  distinctes  appartenant  à  la 
même  espèce,  sait  ehez  les  uiimaux  inférieurs,  soit 
tâiez  l'hoDiine.  Le  J)'  Pnchaid,  dans  son  -  Histoire 
I^ygique  de  la  Race  Humaine ,  "  cite  plusieurs 
eKempîes  où  les  caractères  propres  aux  parents 
ont  été  transmis  d'une  mani^  très  inégale  aux 
descendants  :  ainsi ,  des  enfants  complètement 
blancs  ou  noirs  sont  nés  de  l'union  de  l'Européen 
et  du  nègre.  Quelquefois  la  cooleor  ou  quelque 
aatre  particularité  de  l'un  des  deux  parents  ne  se 
n^raduit  pas  chez  les  descendants  immédiats , 
Biais  elle  reparaît  dans  une  génération  ultérieure  ; 
comme  lorsqu'une  mère  et  un  père  noirs,  originaires 
d'un  père  blanc ,  donnent  naissance  à  nn  enfant 
Wancf)- 

Le  même  auteur  observe  fort  judicieusement  que 
s'il  y  avait  mélange  entre  les  descendants  d'espèces 
différentes ,  et  si  la  propagation  des  races  hybrides 
avait  lieu  fréquemment,  le  monde  animal  n'offrirait 
bientôt  plus  qu'une  scène  de  confusion  ;  partout  ses 
diwrses  tribus  seraient  confondues  ,  et  l'on  trouve- 
rait peut-être  plus  d'hybrides  que  de  vraies  et  pures 
races  ("j. 

n  Prichard,  vol.  I,  p.  SIT. 
{'*)  H.,  id.,  p. 97. 
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Plantes  hybrides. — expériences  de  Kôîreuter. 
—  On  a  pensé  que  l'histoire  du  règne  végétal  four- 
nissait une  preuve  plus  décisive  en  faveur  de  la 
théorie  relative  à  la  formation  d'espèces  nouvelles 
et  permanentes  provenant  de  souches  hybrides.  Les 
pr^nières  expériences  exactes  qui  aient  été  faîtes 
sur  ce  curieux  sujet  sont  attribuées  à  Kolreuter  :  il 
obtint  une  hybride  de  deux  espèces  de  tabac.  Ni- 
r.otiana  rustica  et  N.  paniculala ,  qui  diffèrent 
considérablement  l'une  de  l'autre ,  tant  à  l'é- 
gard de  la  forme  des  feuilles  ,  que  de  la  couleur  de 
la  corolle  et  de  la  hauteur  de  la  tige.  Le  stigmate 
d'une  tige  de  .:V.  rustica  ayant  été  imprégné  du 
pollen  d'une  tige  de  IV.  paniculaia ,  la  graine  mû- 
rit, et  produisit  une  hybride  intermédiaire  entre  les 
deux  parents  ;  mais  les  étamines  de  cette  plante , 
comme  celles  de  toutes  les  hybrides  élevées  par  ce 
botaniste,  étaient  imparfaites.  Il  imprégna  ensuite 
cette  hybride  de  pollen  de  JV,  paniculata,  et  obtint 
des  plantes  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à  celle- 
ci  qu'à  la  N.  rustica  ;  puis,  continuant  ainsi  pendant 
plusieurs  générations ,  il  finit ,  à  force  de  persévé- 
rance ,  par  changer  la  Nicotiana  l'uslica  en  Nieo' 
tiana  paniculaia. 

Le  mode  d'imprégnation  qu'il  avait  adopté  con- 

'   listait  à  ôter  les  anthères  de  la  plante  destinée  à  la 

fructification ,  avant  qu'elles  eussent  répandu  leur 
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pollen ,  et  à  mettre  ensuite  tin  pollen  étranger  sur 
les  stigmates. 

Expériences  de  Wiegmann.  —  La  même  expe- 
rience a  ,  depuis ,  été  répétée  avec  succ^  par 
Wiegmann  ,  qui  parvînt  à  ramener  les  hybrides 
à  un  état  de  ressemblance  pufaite  avec  l'un  ou 
l'autre  de  leurs  parents ,  en  les  croisant  un  nombre 
de  fois  suffisant. 

Dans  plusieurs  autres  expériences  de  Wiegmann, 
le  mélange  des  caractères  des  parents  qui  avaient 
servi  de  souche  était  complet  ;  la  couleur  et  la  forme 
des  feifilles  et  des  fleurs,  et  jusqu'à  l'odeur  même, 
étaient  intermédiaires,  comme  dans  les  individus  pro- 
venant du  croisement  des  deux  espèces  de  bouillon- 
blanc.  L'oignon  commun  et  le  poireau  [Allium  cepa 
etA.porrum),  fécondés  l'un  par  l'autre,  donnerait 
aussi  une  plante  hybride,  qui,  par  ses  feuilles  et  ses 
fleurs,  se  rapprochait  beaucoup  de  l'oignon  cultivé , 
en  même  temps  qu'elle  avait  l'odeur  et  le  bulbe 
oblong  du  poireau. 

Le  même  botaniste  remarque  que ,  lorsque  les 
v^étaux  hybrides  ne  sont  pas  rigoureusement  in- 
termédiaires entre  les  plantes  qui  les  ont  produits, 
ils  se  rapprochent  plus  souvent  de  l'espèce  femelle 
que  de  l'espèce  mâle ,  mms  ne  présentent  jamais 
de  caractères  étrangers  à  toutes  deux.  Uncroise- 
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ment  nouveau  avec  nne  des  soucbes  originelles  re.- 
mëne  géoéralement  la  plante  hybride  à  une  grande 
ressemblance  avec  cette  souche  ;  néanmoins  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi ,  le  produit  résultant  d'un  tel 
CTCiis»neiit  continuant  quelquefob  k  offrir  le  carac- 
tère d'une  hybride  complète. 

Es  générd,  le  succès  des  tentatives  qui  ont  pour 
bat  la  production  et  la  perpétuation  des  hybndes , 
dépend ,  parmi  les  plantes  comme  parmi  tes  animaux, 
do  degré  de  ressemblance  qui  existe  entre  les  es- 
pèces mélangées.  Si  leur  orgmiisation  difl%re  beau- 
coiqt,  la  fécondation  n'a  jamtùs  lien  ;  si  elle  diffère 
un  peu  means ,  il  se  forme  des  graines ,  mais  elles 
restait  tonjoors  imparfutes  et  stériles.  Poor  qu'il  y 
ait  «lévdoppement  de  jeunes  plantes  hybrides ,  il 
âmt  que  l'analogie  entre  les  espèces  croisées  de- 
vienne plus  sensible,  et  encore  cela  n'empêche-t-il 
pas  les  jeunes  plantes  de  rester  infécondes  ;  ce  n'est 
que  lorsque  Jes  espèces  productrices  ont  entre  elles 
la  plus  grande  similitude  que  la  race  hybride  peut  se 
perpétuer  pendant  plusieurs  générations.  Dans  ce 
cas  mrâie,  les  exemples  les  mieux  avérés  semblent 
se  bomar  au  croisement  d'hybrides  avec  des  indi- 
vidus de  pure  race  ;  car  dans  aucune  des  expériences 
qui  ont  été  décrites  avec  le  plus  d'exactitude ,  on 
ne  vwt  pas  les  paroits  (uiginairea  être  tous  deux 
hybrides. 
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Wiegmano  a  div^^fié ,  autant  que  possible,  le 
procédé  à  l'aide  duquel  il  déterminait  panai  les 
plantes  ces  alliances  anomales.  Il  semait  souvent, 
près  les  unes  des  autres,  des  rangées  parallèles  des 
espèces  qu'il  désirait  obt^iir;  mais  aulieu  de  mutiler, 
comme  Kolreuter ,  les  plantes  d'un  des  individus 
générateurs ,  il  se  bornait  à  âter  le  pollen  de  lenre 
antJières.  Les  brandtes  des  plantes  étaient  ensoite 
recoorbées  avec  précaution,  les  ones  vers  les  autres, 
et  entrelacées  ;  de  sorte  que  le  vent ,  et  de  nom- 
breux insectes,  «i  passant  des  fleurs  de  l'une  de  ces 
espèces  à  celles  de  Vautre ,  entraînaient  le  pollen 
et  donnaient  lieu  à  la  fécondation. 

Cause  de  la  rareté  des  hybrides  végétales  à  F  état 
sauvage.  —  Le  même  observateur  a  vu  nn  exemple 
remarquable  de  la  manière  dont  les  hybrides  pea- 
vent  être  formées  à  l'état  de  nature.  Les  stigmates 
de  quelques  giroflées  jaunes  et  de  quelques  œillets, 
cultivés  en  nn  lieu  sec,  et  exposés  au  soleil,  avaient 
mûri  au  point  d'être  humides ,  et  de  pouvoir,  par 
conséquent ,  absorber  le  pollen  avec  avidité ,  bien 
que  leurs  anthères  ne  fussent  point  encore  dévelop- 
pées. Ces  stigmates  s'imprégnèrent  du  pollen  de 
quelques  antres  plantes  voisines  appartenant  anx 
mêmes  espèces;  mais  si  ces  plantes  eussent  été 
d'espèces  diffâ^ntes,  sans ,  toutefois ,  que  leur  or- 
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ganisation  offrît  trop  de  dissemblance ,  un  tel  mé- 
lange eût  produit  des  races  hybrides. 

Lorsqu'on  voit  quelle  activité  déploient  certains 
insectes,  tels  que  les  abeilles,  et  plusieurs  autres  du 
même  genre,  pour  transporter  de  fleur  en  fleur  la 
poussière  anthérique  des  plantes ,  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  ne  se  produit  pas  sans  cesse, 
entre  espèces  différentes ,  des  alliances  confuses. 

N'observe-t-on  pas  continuellement  aussi  avec 
quelle  diligence  merveilleuse  les  abeilles  sont  oc- 
cupées à  recueillir  la  poussière  rouge  et  jaune  dont 
les  étamines  des  fleurs  sont  couvertes,  à  en  charger 
leurs  pattes  de  derrière,  et  à  la  transporter  jusqu'à  la 
ruche  pour  en  nourrir  leurs  jeunes  î  En  pourvoyant 
ainsi  aux  besoins  de  leur  propre  race,  ces  insectes  fa- 
vorisent singulièrement  le  phénomène  de  la  fructi- 
âcation  (*).  Peu  de  personnes  ont  besoin  qu'on  leur 
rappelle  que  dans  certaines  plantes  les  étamines  ne 
croissent  pas  sur  les  mêmes  fleurs  que  les  pistils  ;  et 
qu'à  moins  que  le  sommet  du  pistil  ne  soit  touché 
par  la  poussière  fécondante ,  ni  le  fruit  ne  grossit , 
ni  la  graine  ne  mûrit.  C'est  grâce  aux  abeilles ,  sur- 
tout, que  le  développement  du  fruit  s'opère  chez 
plusieurs  des  espèces  en  question ,  ces  insectes  lais- 
sant échapper  involontairement,  lorsqu'ils  viennent 

['}  Barton  on  the  Geograph;  ot  PlanU  (  voir  ce  qu'a  écrit 
Barton  sur  la  CeogrBphie  des  Plantes  ),  p.  67. 
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visiter  les  pistils  ,  la  poussière  qu'ils  ont  recueillie 
sur  les  étamines. 

Que  de  fois  ne  voit-on  pas ,  aux  heures  les  plu.» 
l'hauJes  d'une  journée  d'été ,  les  mâles  des  plantes 
dioiques,  telles  que  l'if,  rester  séparés  des  femelles, 
et  envoyer  dans  l'atmosphère ,  à  l'aide  du  moindre 
souffle  de  vent ,  des  nuages  de  pollen  !  L'intenen- 
tion  si  riire  du  zéphir  dans  la  fécondation  des 
plantes  d'une  espèce  avec  le  pollen  d'autres  plantes^ 
semble  réaliser  ce  qu'on  raconte  du  miracle  auquel 
les  crédules  g^ardiens  des  cavales  de  la  Lusitanie 
ajoutaient  tant  de  foi  — 

Ore  omnes  versie  in  Zephyrum,  staot  rupibua  alCis, 
Exceptaotque  levés  auras  i  etnepè  ,  sine  uUis 
CoDJugiia,  vento  gravidee,  (mirabile  dictu)  <*1. 

Mais  il  paraît  que  les  plantes  ,  de  même  que  les 
animaux  ,  éprouvent  une  répulsion  naturelle  pour 
les  alliances  sexuelles  anomales  -  aussi ,  dans  In 
plupart  des  expériences  tentées ,  soit  dans  le  règ;ne 
animal ,  soit  dans  le  r^e  végétal ,  a-t-il  fallu 
recourir  à  la  force  pour  produire  l'imprégnation.  Lr 
stigmate  s'imhibe  lentement,  et  avec  une  sorte  de 
répugnance,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  gra- 
nules du  pollen  d'une  autre  espèce ,  même  lorsqu'il 
en  est  abondamment  couvert  ;  et  si ,  à  cet  instant , 

(*)  Georg.,  lib.  111,173. 
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]ft  moindre  parcelle  de  poossiëre  anthérique  prove- 
nant de  sa  propre  espèce  vient  à  tomber  sur  lui,  il 
l'obeorbe  aussitôt ,  et  l'effet  du  pollen  étranger  se 
trouve  annihilé.  De  pluB,  il  arrive  assez  rarement 
qœ  les  organes  mâles  et  iemelles  de  la  fructification 
atteignent  précisément  au  même  instant,  dans  des 
espèces  différentes,  leur  point  de  maturité.  Là  même 
où  un  td  synchronisme  se  manifeste  ,  et  ou ,  par 
suite ,  une  inqtr^nation  croisée  a  lieu ,  il  reste  en- 
core beaucoup  de  chaaces  coaite  la  formation  d'une 
race  hybride. 

Si  l'on  considère  le  règne  végétal  d'une  manière 
générale ,  il  faut  se  rappeler  que  même  parmi  les 
graines  qui  ont  atteint  leur  entière  maturité,  il  y  en 
a  une  grande  partie  qui  sont  mangées  par  les  in- 
sectes ,  les  oiseaux  et  d'autres  animaux ,  ou  qui  se 
perdent  faute  de  place  et  de  circonstances  favorables 
poor  germer.  Les  plantes  maladives  sont  les  pre- 
mières détruites  par  les  causes  préjudiciables  à  l'es- 
pèce ;  elles  se  trouvent  ordinairement  étouffées  par 
des  individus  plus  vigoureux  de  lear  propre  e^èce. 
Si  donc  la  force  on  la  fécondité  rdative  des  hybrides 
étaient  tant  soit  peu  moindres,  ces  dernières  ne  poar- 
ratent  se  mamtenir  pendant  phisieurs  générations , 
lors  même  qu'i  l'état  sauvage  eUes  seraient  toujours 
produites  au-delà  d'une  génération.  Dans  la  lutte 
universelle  qui  règne  entre  tous  les  êtres  au  sujet  de 
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l'existence,  le  droit  du  plus  feat  I'eaiporte  souvent 
sur  celui  du  plus  faible  ;  et  la  force  ainsi  que  la 
durée  d'une  race  dépendent  principalement  de  6a 
fécondité;  mais  cette  qualité  est,  comme  on  le  sait, 
très  restreinte  chez  les  hybrides. 

La  Ceniaurea  hybrida  est  une  plante  qui  n'a  jaj- 
mais  de  graine  ,  et  dont  la  production  est  attribuée 
au  mélange  fréquent  de  deux  espèces  bien  connues 
de  Centaurée  ;  elle  croît  à  l'état  sauvage  sur  une 
colline  voisine  de  Turin.  Le  Raamnculua  îacerus, 
qui  est  stérile  aussi,  s'est  produit  accidentellement 
à  Grenoble,  et  près  de  Paris,  par  l'union  de  deux 
renoncules,  mais  ce  résultat  n'a  été  obtenu  que 
dans  les  jardins  (*). 

Expériences  de  M.  Herbert.  —  M.  Herbert, 
dans  un  des  mémoires  ingénieux  qu'il  a  publiés 
sur  les  plantes  hybrides  ,  cherche  à  expliquer  pour- 
quoi elles  ne  se  rencontrent  point  &  l'état  de  nature  ; 
il  fonde  son  raisonnement  sur  ce  que  toutes  les  • 
combinaisons  auxquelles  il  était  probable  que  l'on 
put  arriver  ont  déjà  été  faites  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles ,  et  ont  formé  les  diverses  espèces  des  bota- 
nistes ;  mais  dans  nos  jardins ,  dit-il ,  chaque  fois 
que  des  espèces ,  ayant  quelque  affinité  les  une» 
pour  les   autres ,  sont  amenées  de  régions  diffô- 

Cl  Hon.  etBev.  W.  Herbert ,  H«rt.  Trang.,VDl.  IV,  p.  41. 
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rentes ,  et  mises  en  contact  pour  la  première  fois , 
elles  donnent  naissance  à  des  espèces  hybrides  ('j . 
Quoiqu'il  en  soit,  aucune  donnée  ne  prouve  encore 
qu'une  seule  race  hybride  permanente  ait  jamais  été 
produite,  même  dans  lesjardîns,  par  l'union  de  deux 
espèces  voisines  amenées  d'habitations  éloignées. 
Jusqu'à  ce  que  quelque  fait  de  cette  sorte  soit  par- 
faitement établi,  et  qu'une  nouvelle  espèce,  capa- 
ble de  se  perpétuer  sans  la  participation  de  l'homme, 
puisse  être  indiquée ,  il  serait  assez  raisonnable  de 
n'admettre  cette  source  hypothétique  de  nouvelles 
espèces  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Quant  à  cette 
circonstance  que  des  races  croisées  engendrent  quel- 
quefois des  variétés,  on  ne  peut  guère  la  révo- 
quer en  doute  ;  mais  il  est  fort  probable  que  ces  va- 
riétés ont  une  durée  moins  longue  encore  que  les 
races  provenant  de  greflFes  ou  de  boutures. 

Opinion  de  De  Candoîîe.  —De  Candolle,  dont 
l'opinion  sur  une  question  philosophique  de  cette 
nature  mérite  la  plus  grande  considération ,  a  dit, 
dans  son  Essai  sur  la  Géographie  Botanique,  que 
les  diverses  variétés  de  plantes  peuvent  être  parta- 
gées en  deux  catégories  générales,  —  celles  qui 
sont  dues  à  des  circonstances  extérieures,  et  celles 
qui  résultent  de  l'hybridité.  Après  avoir  cité  plu- 
n  Hon.  et  Rev.  W.Herbert,  Hwl.Trww.,  vol.  IV,  p.  41. 
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sieurs  arguments  qui  trident  à  prouver  que  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  causes  ne  peut  expliquer  la  diversité 
constante  qu'on  observe  dans  les  plantes  indigènes 
des  diverses  ré^ns  du  globe ,  il  s'exprime  ainsi  ù 
l'égard  du  croisement  des  races  :  —  -  Je  comprends 
très  bien ,  quoique  je  ne  partage  pas  complète- 
ment cette  opinian  ,  je  comprends  et  j'admets , 
pour  quelques  cas,  que,  dans  un  pays  oit  se  trou- 
vent rapprochées  plusieurs  espèces  des  mêmes 
genres ,  il  peut  se  former  des  espèces  hybrides , 
et  je  sens  qu'on  peut  expliquer  par  là  le  grand 
nombre  d'espèces  de  certains  genres  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  régions  ;  mais  je  ne  conçois  pas 
comment  on  pourrmt  admettre  la  même  explication 
pour  des  espèces  qui  vivent  naturellement  à  de 
grandes  distances.  Si  les  trois  mélèzes  connus 
dans  le  monde  vivaient  dans  les  mêmes  lieux,  je 
pourrais  croire  que  l'un  d'eux,  eat  le  produit  du  croi- 
sement des  deux  autres;  mais  je  ne  saurais  ad- 
mettre que,  par  exemple,  l'espèce  de  Sibérie  ait  été 
produite  par  le  croisanent  de  celles  d'Europe  et 
d'Amérique.  Je  vois  donc  qu'il  existe,  dans  les  êtres 
organisés,  des  différences  permanentes  qui  ne  peu- 
vent être  rapportées  i  aucune  des  causes  actuelles 
de  variation  ;  ce  sont  ces  différences  qui  constituent 
les  e^>èces...  (*)  « 
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Réalité  des  etpècea  confirmé»  par  les  phéno- 
mènes d'kybridité. — Les  arguments  les  plus  déci- 
sifs, peut-être,  contre  la  probabilité  de  l'opinion  qui 
attribue  l'origine  des  espèces  permanentes  à  des 
races  croisées ,  doivent  se  déduire  de  ce  fait  allé- 
gaé  par  De  CandoUe ,  savoir ,  la  grande  afGnîté 
qu'on  observe  entre  certaines  espèces  qui  se  trouvent 
dans  des  districts  botaniques  différents,  ou  dans  des 
contrées  habitées  par  des  groupes  d'espèces  dis- 
tinctes de  plantes  indigènes  ;  car,  dans  ce  cas,  les 
naturalistes  qui  ne  sont  point  disposés  à  adopter 
toutes  les  idées  des  partisans  du  système  de  la  trans- 
formation, sontobligés  d'admettre  que  dans  quelques 
cas,  des  espèces  qui ,  à  l'égard  des  caractères  ,  se 
rapprochent  le  plus  les  unes  des  autres ,  furent 
créées  ainsi  dès  l'ori^e;  — supposition  tout-à-fait 
défavorable  à  l'opinion  qui  admet  comme  une  des 
lois  générales  de  la  Nature ,  qu'il  n'a  jamais  été 
produit  qu'un  très  petit  nombre  de  types  primor- 
diaux, et  que  toutes  les  races  intermédiaires  doivent 
leur  origine  au  mélange  de  ces  souches. 

Cette  donnée ,  comme  on  le  voit ,  est  complète- 
ment en  désaccord  avec  celles  que  la  science  pos- 
sède sur  la  génération  des  hybrides  ;  car  les  phéno- 
mènes observés  prouvent  que  si  dans  le  principe 
les  types  avaient  été  un  peu  différents  les  uns 
des  autres ,  aucune  race  crottée  n'aurait  jamais 
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ê/é  produite  ,  non  p\ns  que  ces  races  fécondes  que 
TtHi  reconnaît  aujourd'hui  pour  des  espèces  distinctes. 

D'inextricables  difficultés  se  présentent  aussi  à 
l'égard  de  la  propagation  permanente  des  races  hy- 
brides ,  lorsqu'on  cherche  à  s'expliquer  comment 
le  mélange  des  différents  instincts  et  des  diverses 
tendances  de  deux  espèces  peut  assurer  la  con- 
servation de  la  race  intermédiaire.  Le  mulet  com- 
mun, ohtenu  artificiellement,  peut  être  protégé 
par  l'homme  ;  mais,  à  l'état  sauvage,  il  n'aurait  pas 
précisément  les  mêmes  besoins  que  le  cheval  ou 
l'âne  ;  et  si,  par  suite  de  quelque  différence  de  cette 
nature ,  il  venait  à  s'éloigner  de  son  troupeau  et  à 
s'égarer,  d  deviendrait  bientôt  la  proie  des  animaux 
féroces. 

Si  nous  considérons  quelques  genres  d'insectes  , 
comme  l'abeille ,  nous  trouvons  que  chacune  des 
nombreuses  espèces  dont  ce  genre  se  compose  pré- 
sente quelque  différence  dans  ses  mœurs,  dans  sa 
manière  de  recueillir  le  miel ,  de  construire  sa  de- 
meure ,  de  prendre  soin  de  ses  jeunes,  et  dans  plu- 
sieurs  autres  particularités.  Parmi  les  mouches  à  miel 
communes,  les  travailleuses  sont  décrites  par  Kirby 
et  Spence  comme  étant  douées ,  an  moins ,  de  trente 
sortes  différentes   d'instincts  (*).    On  voit  aussi, 

(')  Intr.  lo  EnCam.  (Introduction a rEnki(iiiolO£ie),voL  II, 
F-  501.  Ed.  inn. 
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dans  une  classe  très  nombreuse  d'araignées,  que 
•  es  insectes  ont  presque  autant  de  maaîëres  de  faire 
leurs  toiles  qu'ils  forment  d'espèces.  Quand  on 
pense  à  la  complication  desielationsdeces  instincts 
avec  les  espèces  co-extstantes  ,  soit  du  règne  ani- 
mal, soit  du  r^e  végétal,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  une  race  bâtarde  peut  naître  de  l'union  de 
deux  de  ces  espèces  ,  et  retenir  exactement  ce  qu'il 
faut  des  qualités  de  chacun  des  parents  auxquels 
primitivement  elle  doit  son  origine ,  pour  se  con- 
server malgré  les  dangers  qui  l'entourent. 

Xous  pourrions  aussi  demander  si  parmi  les  in- 
sectes il  n'a  été  créé  qu'un  petit  nombre  de  types 
génériques,  et  si  les  espèces  intermédiaires  sont 
d'origine  hybride ,  où  sont  ces  types  originaux  réu- 
nissant, comme  ils  devraient  le  faire  ,  les  éléments 
de  tous  les  instincts  qui  se  sont  manifestés  dans  les 
nombreuses  races  qui  en  d^riventï  De  même  aussi, 
à  l'égard  de  tous  les  autres  animaux  et  des  plantes, 
nous  pourrions ,  si  les  espèces  en  général  ont  une 
nrigine  hybride ,  rechercher  où  sont  les  souches 
nm  présentent  la  réunion  des  habitudes ,  des  pro- 
priétés et  des  organes  dont  toutes  les  espèces  inter- 
médiaires devraient  nous  oiTrir  de  simples  modifi- 
cations ? 

Récapituiaiion  det  arguments  tiret  des  phéno- 
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tnenes  d'kybridité. —  Je  terminerai  ce  sujet  e»  ré- 
liumant  succinctement  les  résultats  auxquels  j'ai  été. 
amené  parla  considération  des  phénomènes  d'hj- 
bridité.  Il  paraît  que  l'aversion  des  individus  d' es- 
pèces difTérentes  pour  l'acte  du  rapprochemeut 
sexuel  est  commun  aux  animaux  et  aux  plantesf  et 
([ue  c'est  seulement  lorsqu'il  y  a  entre  les  espèces 
une  analogie  intime,  tant  à  l'égard  de  l'organisation 
que  des  mœurs,  que  leur  union  produit  des  des- 
cendants. Les  mulets  ae  rencontrent  très  rarement 
ù  l'état  de  nature,  et  jusqu'à  présent  l'on  ne  sache 
pas  qu'ils  se  soient  jamais  perpétués  à  l'état  sau- 
vage. Mais  il  a  été  prouvé  que  les  hybrides  ne 
sont  pas  toujours  stériles ,  lorsque  les  parents  dont 
ils  proviennent  originairement  ont  une  grande  affi- 
nité l'un  pour  l'autre,  quoique  jusqu'ici  la  race  mé- 
langée paraisse  ne  s'être  maintenue  pendant  plu- 
sieurs générations  qu'à  l'aide  du  crobement  des 
hybrides  avec  des  individus  de  races  pures  ;  — 
expérience  qui  ne  justifie  nullement  l'hypothèse 
(le  l'ét^lissement  d'une  vrme  race  hybride  qui  soit 
permanente. 

On  peut  conclure  de  là  que  la  répugnance  pour 
le  rapprochement  sexud  offre  en  général  un  bon 
moyen  pour  reconnaître  les  souches  originelles , 
ou  les  espèces ,  et  que  la  reproduction  des  hy- 
brides est  une  preuve  de  l'affinité  très  grande 


des  espèces.  Plna  tard,  peut-être,  le  nombre  de 
générations  pendant  lesquelles  les  hybrides  peuvent 
se  perpétuer,  avant  que  la  race  s'éteigne  (car  elle 
semble,  d'ordinaire,  dégénérer  promptement],  four- 
nira au  zoologiste  et  au  botaniste  un  moyen  de  dé- 
terminer expérimentalement  les  différences  d'affinité 
que  présentent  les  espèces  alliées. 

Je  remarquerai  aussi  que  si  l'on  était  parvenu  à 
constater  qu'une  seule  espèce  permanente  eiit  jamais 
été  produite  par  hybridité  (ce  dont  on  n'a  aucune 
preuve  bien  avérée),  cela  aurait  certainement  prêté 
quelque  soutien  aux  idées  des  anciens  sur  la  détério- 
ration graduelle  des  choses  créées,  mais  n'aurait 
en  aucune  manière  appuyé  la  théorie  de  Lamarck 
sur  leur  perfectibilité  progressive  ;  car  les  observa- 
tions faites  jusqu'à  présent  ont  montré  que  l'organi- 
sation des  animaux  et  des  plantes  hybrides  tend  à 
dégénérer. 

Nous  avons  déjà  remarquéque  la  théorie  du  déve- 
loppement progressif  résulte  de  la  tentative  faite  par 
les  partisans  du  système  de  la  variabilité  des  espèces 
de  baser  leurs  doctrines  sur  une  des  généralisations 
les  plus  populaires  en  géologie.  Mab  les  recherches 
géologiques  modernes  ont  entièrement  détruit,  dans 
les  groupes  successifs  des  êtres  animés,  toute  appa- 
rence de  la  gradation  que  l'on  supposait  indiquer 
lés  progrès  opérés  lentement  dans  le  monde  orga- 


CaAP.  tv.)  HYBBIDES.  119 

nique ,  à  partir  de  la  structure  la  plus  simple  jusqu'à 
l'oi^anisatioii  la  plus  complexe.  Les  formations  les 
plus  récentes  offrent  des  indices  qui  tendent  à  prou- 
ver que  des  mammifères  terrestres  appartenant  aux 
ordres  les  plus  élevés  ont  existé  en  très  grand  nom- 
bre pendant  plusieurs  époques  successives  ;  mais  les 
débris  provenant  de  périodes  plus  reculées  et  qui , 
jusqu'ici  ,  n'ont  représenté  qu'un  petit  nombre  de 
formations  fluviatiles  et  lacustres,  sont  loin  de  nous 
donner  une  connaissance  assez  approfondie  de  la 
zoologie  des  continents  alors  existants  puisqu'ils 
n'ont  encore  offert  que  deux  ou  trois  exemples  de 
quadrupèdes  mamœifferes  dans  une  seule  localité  (*). 
L'origine  récente  de  l'homme  et  l'absence  de  toute 
trace  d'êtres  doués  de  raison  ayant  un  rapport  d'a- 
nalogie avec  les  anciens  ordres  de  choses  qui  ont 
successivementexistédans  le  monde  organique,  four- 
nissent un  argument ,  et  le  seul  raisonnable  que  l'on 
puisse  proposer,  à  l'appui  de  l'hypothfese  d'un  sys- 
tème progressif  ;  mais  elles  n'en  présentent  aucun 
en  faveiir  de  la  théorie  qui  tend  à  faire  admettre  le 
passage  imaginaire  d'une  espèce  à  une  autre. 

Théorie  de  T appréciation  du  degré  d'intelligence 

('>  Voir IcB détailB donnés  dans  le  DC* chapitre  delà  pre- 
mièie  partie  du  présent  ouvrage ,  Bar  un  Opossum  et  sur  un 
autre  animal  du  genre deB  maraupiaux,  trouvés  àStonesGeld. 
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d'après  I'angU  facial.  —  Lorsque  le  célèbre  anato- 
iniste,  Camper,  essaya  pour  la  première  foie  de  dé- 
terminer le  degré  d'intelligence  de  différents  ani- 
maux et  des  diverses  races  humaines  par  la  mesure 
de  leur  ajigle  facial,  quelques  théoriciens  furent  assez 
harJis  pour  affirmer  que  certains  singes  différaient 
aussi  peu  des  races  d'hommes  les  plus  sauvages  que 
ceux-ci  différaient  de  la  race  humaine  en  général , 
et  pour  prétendre  qu'on  pouvait  établir  une  échelle 
^'étendant  depuis  "  les  singes  à  front  déprimé  "  jus- 
qu'à la  variété  Africaine  de  l'espèce  humaine ,  et 
depuis  celle-cijusqu'àla  variété  Européenne.  L'angle 
facial  se  mesurait  en  tirant  une  ligne  à  partir  du 
centre  proéminent  du  front  jusqu'à  la  partie  la  plus 
saillante  de  la  mâchoire  inférieure,  et  en  observant 
l'angle  que  cette  ligne  faisait  avec  l'horizontale.  On 
assurait  que  tous  les  animaux ,  depuis  les  oiseaux 
jusqu'aux  mammifères,  présentaient  une  série  régu- 
lière de  ces  angles. 

La  gradation  du  chien  au  singe  passait  pour  être 
complète,  ainsi  que celledu singea  l'homme.  L'angle 
facial  d'une  des  familles  du  singe  était  de  42°,  et  ce- 
lui d'une  autre  espèce  dont  la  figure  se  rapprochait 
davantage  de  celle  de  l'homme  était  de  50°.  Après 
cette  espèce  de  singe ,  venait  (longo  sed  proximus 
intervallo  )  le  nègre  Africain ,  dont  la  tête,  ainsi  qn« 
celle  du  Kalmouk ,  forme  un  angle  de  TO",  tandis 
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que  celle  de  l'Européen  donne  80'.  C'était  à  l'angle 
de  95*  que  les  peintres  Romains  donnaient  la  pr(>- 
férence  ;  et  le  caractère  de  beauté  et  de  noblesse , 
si  frappant  dans  certains  ouvrages  de  la  statuaire 
Grecque,  tels  que  la  tête  de  l'Apollon  et  la  Méduse 
de  Sisoclès ,  est  dû  à  un  angle  de  100*  (') . 

Un  grand  nombre  de  faits  importants  et  d'analo- 
gies curieuses  en  anatonnie  comparée  furent  mis  au 
jour  lors  des  investigations  faites  par  Camper,  John 
Hunter  et  plusieurs  autres ,  dans  la  vue  d'expliquer 
cette  échelle  dans  l'organisation  ;  mais  les  faits  en 
question  ,  et  les  généralisations  auxquelles  ils  ont 
conduit ,  ne  doivent  point  être  confondus  avec  les 
systèmes  fantastiques  que  White  et  quelques  autres 
auteurs  en  ont  déduits  ('*). 

Il  semble  très  probable  que,  dans  certaines  races 
d'hommes ,  il  y  a  quelque  rapport  entre  un  front 
vaste  et  saillant  et  un  grand  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles;  et  il  est  hors  de  doute  qu'un 
angle  facial  peu  ouvert  coïncide  souvent  avec  une 
intelligence  bornée  ;  mais  vouloir  établir ,  d'après 
les  différences  de  la  forme  du  crâne ,  une  échelle 
graduée  d'intelligence  parmi  les  diverses  espèces 

Cl  Pricbard'8  Phys.  HUt.  oE  Mankind  ,  vol.  1,  p.  159. 

("I  Ch.  White  on  the  Eegular  Gradation  In  Man,  etc.  (sur  la 
Gradation  réguliëTe  des  Races  Humaines,  etc., paiCb,  While. , 
1T99. 
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d'animaux,  c'est  làtiiie  spéculation  tout-à-fait  il- 
lusoire. On  a  jugé  nécessaire  d'exagérer  la  &aga> 
cité  de  l'espèce  du  singe  aux  dépens  de  celle  da 
chien  ,  et  d'étranges  contradictions  se  sont  élevées 
au  sujet  des  conclusions  déduites  de  la  structure  de 
l'éléphant  :  quelques  anatomistes  étaient  portés  à 
refuser  à  ce  quadrupède  l'intelligence  qu'il  possède 
réellement ,  parce  que  le  volume  de  son  cerveau  est 
petit ,  comparativement  à  celui  des  autres  mammi- 
fères ;  d'autres,  au  contraire,  inclinaient  à  exa^- 
rer  d'une  manière  extravagante  la  supériorité  de  ses 
facultés  intellectuelles ,  en  comparant  l'excès  de 
hauteur  verticale  .avec  la  longueur  horizontale  de 
son  crâne. 

Les  différentes  races  d'hommes  appartiennent 
imites  à  une  seule  et  même  espèce.  —  Il  serait  sans 
utilité  d'entrer  à  ce  sujet  dans  une  discussion  plus 
approfondie  ;  car,  lors  même  qu'une  échelle  graduée 
d'organisation  et  d'intelligence  pourrait  être  établie, 
il  n'en  résulterait  aucune  preuve  en  faveur  de  la  ten- 
dance, dans  chaque  espèce ,  à  atteindre  un  plus  haut 
degré  de  perfection.  Je  renverrai  le  lecteur  aux  ou- 
vrages de  Blumenbach,  dePrichard,  de  Lawrence  et 
autres,  pour  y  trouver  la  preuve  que  les  variétés  de 
forme,  de  couleur  et  d'organisation  que  présentait 
les  diverses  races  d'hommes  sont  parfaitement  d'ac - 
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cord  avec  l'opinion  généralement  reçue,  que  tous  les 
individm  de  l'espèce  proviennent  d'un  seul  et  même 
couple  ;  et  en  même  temps  que  ces  variétés  indi- 
quent dans  l'homme  autant  de  diversité ,  sous  le 
rapport  physiolf^que ,  qu'on  en  obaer\e  dans  toute 
autre  epëce ,  elles  confirment  aussi  l'opinion  qui 
admet  que  les  espèces  ne  s'écartent  que  fort  peu 
d'un  type  commun. 

La  laculté  de  vivre  et  de  se  multiplier  sous  toutes 
Ira  latitudes ,  unsi  que  dans  toutes  les  situations  et 
dïms  tous  les  climats  —  avantage  auquel  la  grande 
famille  humaine  a  dû  la  possibilité  de  s'étendre  sur 
toutes  les  pfulies  habitables  du  globe  —  résulte  en 
pwtîe,  dit  l>awrence,  de  la  constitution  physique  de 
l'homme,  et  en  partie  de  sa  supériorité  intellectuelle. 
S'il  ne  possédait  pas  one  structure  matérielle  extrê- 
metnoit  flexible ,  il.  n'est  aucun  moyen  artificiel  qui 
pat  le  rtaidre  propre  à  habiter  touteespèce  de  climats , 
et  lui  faire  braver  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid, 
ainsi  que  les  autres  influences  destructives  propres 
à  telle  ou  telle  loc^ité  (').  Cependant,  malgré  cette 
flexibilité  de  structure  corporelle ,  on  n'aperçoit  en 
lui  aucun  indice  d'une  déviation  considérable  d'un 
type  0(Hiimun ,  et  les  alliances  entre  individus  ap- 

(')  LawTence,LectureiODPhf9.Zool.BDdNat.  Hict  of  Mao 
iLeçoDB  BUT  la  Zoologie  Pbyaiqire  et  bui  l'Histoire  Naturelle  Ae 
l'Honme,  par  Uwrence  ) ,  p.  19S.  Ed.  1S23. 
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partetiant  aux  variétés  les  plus  éloignées  ne  sont 
pas  moins  fécondes  qne  celles  qui  ont  lieu  entre  in- 
dividus de  la  même  race. 

Obsertaiiona  de  Tiedetnann  sur  le  cerceau  du 
fœtus  dam  tes  animaux  vertébrés.  —  Il  est  encore 
une  autre  découverte  anatomique  dont  je  ferai  men- 
tion ici ,  parce  que  plusieurs  personnes  ont  cm  y 
voir  une  analogie  éloignée  avec  ce  développement 
progressif  en  vertu  duquel  quelques  unes  des  es- 
pèces inférieures  peuvent  avoir  été  perfectionnées  et 
avoir  acquis  graduellement  une  organisation  plus 
complexe.  Tiedemann  trouva,  et  ses  découvertes 
ont  été  pleinement  confirmées  et  développées  par 
M.  Serres ,  que  le  cerveau  du  fœtus  ,  dans  la  classt- 
la  plus  élevée  des  animaux  vertébrés,  prend  succes- 
sivement des  formes  analogues  à  celles  qui  sont 
propres  aux  poissons ,  aux  reptiles  et  aux  oiseaux , 
avant  d'acquérir  les  additions  et  les  modifications 
particulières  à  la  classe  des  mammifères.  De  sorte 
que  le  passage  de  l'embryon  au  mammifère  par- 
fait offre  une  représentation  ,  pour  ainsi  dire  typi- 
que, de  toutes  ces  transformations  que  les  espèces 
primitives  sont  supposées  avoir  subies,  pendant  une 
longue  suite  de  générations,  entre  la  période  ac- 
tuelle et  l'époque  géologique  la  plus  reculée. 
Si  l'on  examine  le  cerveau  des  mammifères ,  dit 
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M.  Serres ,  à  une  époque  peu  avancée  àe  leur  exis- 
tence utérine,  on  aperçoitles  hémisphères  cérébraux 
con&ohdés ,  et  formant ,  comme  dans  les  poissons , 
deux  vésicules  isolées  l'une  de  l'autre  ;  plus  tard , 
ils  présentent  la  forme  des  hémisphères  cérébraux 
des  reptiles  ;  puis ,  ils  deviennent  identiques  avec 
ceux  des  oiseanx,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  acquièrent, 
à  l'époque  de  la  naissance,  et  quelquefois  même 
plas  tard,  les  formes  permanentes  qu'on  retrouve 
chez  les  mammifères  adultes. 

Les  hémisphères  cérébraux  ne  parviennentdonc  à 
l'état  où  on  les  observe,  chez  les  animaux  apparte- 
nant à  la  classe  la  plus  élevée ,  que  par  une  suite 
de  métamorphoses  successives.  Si  nous  réduisons 
ces  diverses  transformations  à  quatre  périodes ,  noua 
voyons  que  pendant  la  première  se  forment  les  lobes 
cérébraux  des  poissons — opération  qui  s'elFectuede 
la  même  manière  dans  toutes  les  classes.  La  seconde 
période  nous  donne  l'organisation  des  reptiles;  la 
troisième ,  le  cer\-eau  des  oiseaux  ;  et  la  quatrième, 
les  hémisphères  si  complexes  des  mammifères. 

S'il  nous  était  possible  d'augmenter  le  développe- 
ment des  diverses  parties  du  cerveau  des  classes 
inférieures,  nous  ferions  tour  à  tour  un  reptile  d'un 
poisson,  un  oiseau  d'un  reptile,  et  un  quadrupède 
mammifère  d'un  oiseau.  Si ,  au  contraire ,  nous 
parvenionsà  arrêter  le  développement  de  cet  organe 
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dans  les  inammifères  ,  nous  pourrions  le  réduire 
successivement  à  l'état  du  cerveau  des  trois  classes 
infévieures. 

Ia  Nature  offre  souvent  chez  les  monstres  ce  der- 
nier phénomène;  mais  eHe  ne  produit  jamais  le 
premier.  Parmi  les  diverses  difformités  auxquelles 
sont  sujets  les  êtres  organisés ,  il  n'en  eat  aucune 
qui  s'écarte  des  limites  propres  à  chaque  classe ,  et 
qui  détermine  chez  un  individu  quelconque  des 
formes  appartenant  à  une  classe  plus  élevée  que  la 
sienne.  Ainsi ,  jamais  le  cerveau  d'un  poisson  ne 
prendra  la  forme  de  celui  d'un  reptile  ;  il  en  sera  de 
même  d'un  reptile  à  l'yard  d'un  oisean,  et  d'tm 
raseau  par  rapport  à  nn  mammifère.  Un  monaUe 
peut  avoir  deux  têtes  ;  mais  la  conformation  du  cer^ 
veau  restera  toujours  circonscrite  rigoureusement 
dans  les  limites  de  sa  classe  (*j . 

Influence  de  ce»  découvertes  sur  la  théorie  du 
développement  progressif.  —  On  observera  que  ces 
phénomènes  curieux  révèlent  de  la  manière  la  plus 
intéressante  l'unité  de  plan  qui  préside  à  l'organisa- 
tion de  toute  la  série  des  animaux  vertébrés  ;  mais 
ils  ne  favorisent  en  aucune  manière  l'opinion  qui  ad- 
met la  transformation  graduelle  d'une  espèce  en  une 

l'I  E,  R.  A,  Serres,  Anatomie  Comparée  du  Cerveau ,  ou- 
vrage enrirbi  d'uD grand Dombre de Pluclie*,  t.I,lB2(. 
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autre,  non  plus  que  l'hypoth^e  tendant  à  établir 
que,  dans  le  cours  de  plusieurs  générations  ,  un 
animal  organisé  d'une  certaine  façon  se  transforme 
en  un  autre,  doué  d'une  structure  plus  complexe.  An 
contraire,  si  ce  n'était  la  stérilité  attribuée  aux 
monstres ,  ainsi  qu'aux  hybrides  ea  général ,  l'ar- 
gument tiré  de  la  découverte  de  Tiedemann ,  de 
même  que  celui  qu'on  peut  déduire  des  expériences 
faites  sur  l'hybridité ,  favoriserait  plutôt  l'idée  de 
la  déginèreacence  successive  de  certaines  classes 
d'êtres  oi^anisés,  que  celle  de  leur  perfectionnement 
dons  le  cours  des  siècles. 

Ricapitulaiâon.  —  D'après  les  considérations 
qui  ont  été  exposées  ici ,  ainsi  que  dans  les  deux 
cfa^iitres  précédents ,  nous  pouvons  tirer,  relative- 
ment à  la  réalité  des  espèces  dans  la  Nature  ,  les 
conséquences  suivantes  : 

1'  Toutes  les  espèces  sont  douées  de  ta  faculté  de 
se  plier,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  changements 
qui  peuvent  survenir  dans  les  circonstances  exté- 
rieures ,  changements  dont  l'étendue  varie  considé- 
rablement suivant  les  espèces. 

2°  Lorsque  ces  changements  sont  importants ,  il 
en  résulte  ordinairement,  pour  les  espèces,  quelques 
modifications  dans  la  forme ,  la  couleur,  la  taille,  la 
structure,  ou  dons  quelque  autre  particularité  j  mais 
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les  altérations  ainsi  produites  sont  soumises  à  des 
lois  constantes,  et  la  faculté  de  varier  ainsi  dont 
jouissent  les  ^pëces  fait  partie  du  caractère  perma- 
nentqui  leur  est  propre. 

3°  Quelques  particularités  de  forme,  de  structure 
et  d'instinct  sont  transmissibles  aux  descendants  ; 
mais  ces  particularités  ne  sont  que  des  qualités  et 
des  attributs  intimement  subordonnés  aux  tendances 
et  aux  besoms  naturels  des  espèces. 

4"  La  somme  totale  de  la  déviation  que  tout 
changement  peut  produire  par  rapport  au  type  ori- 
Ijinal  s'effectue  ordinairement  dans  une  courte  pé- 
riode de  temps ,  après  laquelle  nulle  déviation 
ultérieure  ne  peut  se  manifester,  même  sous  l'in- 
âuence  d'une  modification  de  circonstances  continue 
et  graduelle  ;  ime  divergence  sans  bornes  ne  pouvant 
avoir  lieu  ni  dans  le  sens  du  perfectionnement,  ni 
dans  celui  de  la  dégénérescence ,  et  le  moindre  excès 
possible  au-delà  des  limites  déterminées  étant  pré- 
judiciable à  l'existence  de  l'individu. 

5°  Le  mélange  des  espèces  distinctes  est  réprimé 
par  l'aversion  qu'éprouvent  à  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  les  individus  dont  chacune  d'elles  se 
compose,  ou  par  la  stérilité  des  hybrides.  On  ne 
sache  pas  que  les  vraies  races  hybrides  se  soient 
jamais  perpétuées  pendant  plusieurs  générations, 
même  avec  l'intervention  de  l'homme;  caries  divers 
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exemples  que  l'on  cite  à  ce  sujet  ont  rapport  à  des 
croisements  ile  mulets  avec  des  individus  de  pures 
races ,  et  non  à  des  mélanges  d'hybride  à  hybride. 
6°  Enfin,  les  considérations  précédentes  portent  à 
croire  que  les  espèces  ont  une  existence  réelle  dans 
la  Nature, etque  chacune  d'elles  a  été  douée,  an 
moment  de  sa  création ,  des  attributs  et  de  l'orga- 
nisation qui  la  caractérisent  aujourd'hui. 
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DEB  LOIS   avi  PRÉSIDENT   A   LA    DIHTBtBUTION 
GÉOGRAPHIQUE    DBS   ESPÈCES. 

L'uulogta  do  cUmat  n'implique  pu  l'identité  d'eapèce.  —  Géogra- 
phie bstiniqiiB.  —  SUlioni.  ~  Hibititlona.  —  Dlatclcti  pirtlcn- 
lieti  d<i  plulù  Indigènes.  —  VégéUIion  de*  llu.  —  VégéUtion 
maciiu.  —  De  qnelle  minière  u  répandent  lu  plante».  —  EStts 

—  Un  gromd  nambie  de  graines  tiaierfcnl  l'eatomac  dei  olieaui  et 
d'aumi  animaux  aani  avsli  été  digiiâea.  —  Action  de  l'homme, 
tantrDlmtaire  qu'inTOlontaire  ,  tnt  la  dlapeiilon  de»  plaotes. — 
Analogie  de  cette  action  a*ec  celle  dea  animaui  inCAieurt, 

Après  avoir  résolu  la  question  de  savoir  si  les  es- 
pèces ont  une  existence  réelle  ,  un  des  sujets  les 
plus  importants  pour  la  géologie  est  l'examen  des 
lois  qui  président  à  leur  distribution  géc^raphique. 
Ce  n'est  qu'en  étudiant  ces  lois  avec  attention  ,  en 
observant  les  positions  que  les  divers  groupes  d'es- 
pèces occupent  actuellement ,  et  en  recherchant 
comment ,  dans  le  cours  des  siècles  ,  celles-ci  peu- 
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vent  avoir  été  modifiées  par  suite  de  migrations , 
de  changements  dans  la  géographie  physique ,  et  de 
diverses  antres  causes,  que  l'on  parviendra  à  savoir 
un  jour  si  la  dorée  des  esptees  est  limitée ,  oa  de 
quelle  manière  influent  snr  la  création  animée  les 
vicissitudes  sans  &n  qu'éprouve  le  monde  inorga- 
nique. 

Régions  diverses  habitées  par  des  espèces  dis- 
tinctes. —  Un  f^t  bien  connu  de  tous  les  natura- 
listes ,  depuis  que  Buffon,  a,  le  premier,  indiqué 
le  défaut  d'identité  spécifique  qui  existe  entre  les 
quadrupèdes  terrestres  de  l'Amérique  et  ceux  de 
l'Ânci^  Monde,  c'est  que  les  différentes  régions  du 
globe  sont  habitées  par  des  plantes  et  des  animaux 
complètement  distincts  les  uns  des  autres.  Plus 
récemment,  ce  même  phénomène  a  été  confirmé 
d'une  manière  très  frappante  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  oil  l'on  a  trouvé  que  les  espèces  indigènes 
d'animaux  et  de  plantes  différaient,  presque  sans 
exception ,  de  celles  qui  ont  été  observées  dans  les 
autres  parties  du  monde. 

Mais  l'étendue  de  ce  partage  du  globe  entre  dif- 
férentes natioTis  d'animaux  et  de  plantes,  et  l'uni- 
versalité d'un  phénomène  si  extraordinaire  et  si 
peu  prévu ,  peuvent  être  considérés  comme  un  des 
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faits  les  plus  intéressants  parmi  ceux  que  la  science 
moderne  a  le  mieux  établis. 

C'est  à  peine,  peut-être,  si  quatorze  cents  espëce» 
déplantes  ont  été  connues  et  décrites  par  les  Grecs, 
par  les  Romains  et  par  les  Arabes.  Aujourd'hui, 
l'Angleterre  seule  compte  plus  de  trois  mille  es- 
pèces,qui  y  croissent  naturellement  |*j.  Dans  d'au- 
très  parties  du  inonde ,  on  en  a  recueilli  peut-être 
plus  de .  soixante-dix  mille.  Il  n'est  donc  pointa 
supposer  que  les  anciens  aient  eu  aucune  notion 
exacte  sur  ce  que  nous  appellerons  la  géographie  des 
plantes ,  quoiqu'il  ne  soit  guère  probable  que  l'in- 
fluence du  climat  sur  le  caractère  de  la  végétation 
ait  échappé  à  leur  observation. 

Avant  qu'on  se  fût  livré  à  des  recherches  à  ce  su- 
jet, rien  ne  portait  à  supposer  que  les  productions 
végétales  croissant  naturellement  dans  l'hémisphère 
oriental  fussent  différentes ,  à  parité  de  latitude ,  de 
i^elies  de  l'hémisphère  occidental  ;  ni  que  les  plantes 
du  cap  de  Bonne-Espérance  différassent  de  celles 
du  midi  de  l'Europe ,  le  climat  de  ces  deux  situa- 
tions étant  à  peu  près  semblable.  La  supposition 
contraire  eût  semblé  plus  probable  ;  car  on  pouvait 
s'attendre  à  trouver  une  identité  presque  parfaite 
entre  les  animaux  et  les  plantes  qui  habitent  des 

r)  Barton's  Lectures  on  tbe  Geography  of  Plants  (  Lefons 
RUT  la  Géographie  des  Plantes,  par  Barton} ,  p.  2.,  1827. 
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parallèles  correspondants.  On  fut  donc  singulière- 
ment surpris  lorsqu'on  découvrit  que  chaque  région 
du  globe ,  appartenant  soit  à  la  terre  ferme ,  soit  aux. 
eaux,  était  occupée  par  des  groupes  distincts  d'espfe- 
ces ,  et  que  la  plupart  des  exceptions  à  cette  règle 
générale  pouvaient  être  attribuées  à  des  causes  dissé- 
minantes actuellement  en  action.  Or,  une  telle  dé- 
couverte ,  en  excitant  au  plus  haut  point  notre  cu- 
riosité, dut  naturellement  nous  porter  à  faire,  sur 
l'apparition  première  des  espèces,  quelque  hypothèse 
qui  pût  être  en  rapport  avec  de  pareils  phéno- 
mènes. 

Géographie  botanique.  —  La  comparaison  des 
plantes  des  diverses  régions  du  globe  présente,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  des  résultats  plus 
certains  que  ceux  qui  sont  offerts  par  le  règne  mi- 
néral, la  science  de  la  botanique  étant  plus  avancée, 
et  comprenant  probablement  une  grande  partie  de 
la  totalité  des  productions  végétales  qui  existent  sur 
la  surface  du  globe.  M.  de  Humboldt  est  un  'des 
premiers  qui  aient  émis  des  idées  philosophiques  sur 
ce  sujet ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  plusieurs  passa- 
ges éloquents  de  sa  »  Relation  Historique.  ■■  Chaque 
iiémisphère ,  dit  cet  illustre  voyageur,  produit  des 
plantes  de  différentes  espèces  ;  et  ce  n'est  pas  par  la 
diversité  des  climate  que  l'on  peut  essayer  d'expli- 
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qoer  pourquoi  l'Âirique  équinoxiale  ne  possède  point 
de  laorinées,  et  le  Nouveau-Monde  point  de  bruyères; 
.pourquoi  les  calcéolaires  ne  se  trouvent  que  dans 
l'h^isphère  sud  :  pourquoi  les  oiseaux  du  continent 
Indien  ont  des  couleurs  moins  éclatantes  que  les  oi- 
seaux des  parties  chaudes  de  l'Amérique;  enfin 
pourquoi  le  tigre  est  particulier  à  l'Asie,  et  l'orni- 
thorynque à  la  Nouvelle-Hollande. 

On  conçoit,  ajoute-t-il,  qu'on  petit  nombre  de 
plantes,  telles  que  les  mosacées  et  les  palmiers,  ne 
puissent  vivre  dans  des  régions  très  froides,  à  cause 
de  leur  structure  intérieure  et  de  l'importance  de 
certains  de  leurs  organes  ;  mais  on  ne  peut  expliquer 
pourquoi  il  n'y  a  pas  une  seule  plante  de  la  famille 
des  mélostoméea  qui  végète  au  nord  du  trentième 
de^é  de  latitude  ;  ca  pmirquoi  aucun  rosier  n'est 
originaire  de  l'hémisphère  méridimal.  Les  deux 
continents  offrent  s(»ivent  anali^e  de  chmats  sans 
qu'il  y  ait  entre  eux  identité  de  productions  {'). 

L'Essai  si  remarquable  de  De  CandoUe  sur 
la  Géographie  Botanique  nous  offre  les  résultats 
de  ses  propres  recherches  et  de  celles  de  Hum- 
boldt ,  de  Brown  et  de  plusieurs  autres  botanistes 
célèbres ,  présentés  de  telle  sorte ,  que  les  princi- 
paux pbéDomènes    de  la  distribution  des  plantes 

(■)  Pen.  Nu.  (  ReUtiMi  Historiqu») . 
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s'y  montrent  liés  aux  catises  auxquelles  ils  peuvent 
être  principalement  attribués.  «  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  difficile ,  observe  cet  autesr,  de  trouver 
deux  points  dans  les  États-Unis  et  l'Europe,  ou 
dans  l'Amérique  et  l'Afrique  équinoxiale  ,  qui 
piësentent  tontes  les  mêmes  circonstances ,  sa- 
voir ,  une  même  température,  nue  même  hauteur, 
un  même  sol,  une  dose  égale  d'humidité;  cepen- 
dant presque  tous,  peut-être  tous  les  végétaux, 
seraient  différents  dans  c«s  deux  locahtés  sembla- 
bles. On  pourrait  bien  trouver  une  certaine  analogie 
d'aspect  et  même  de  structure  entre  les  plantes  de 
ces  deux  localités  supposées,  mais  ce  seraient  en 
g^éral  des  espèces  différentes.  Il  semble  donc  que 
d'autres  circonstances  que  celles  qui  déterminent 
aujourd'hui  les  stations  ont  influé  sur  les  habita- 
tions (').  ' 

Station»  et  kaiitationi  des  plantes.  —  Comme 
j'aurai  souvent  occasion  de  parler  des  stations  et 
des  habitations  des  plantes ,  en  attachant  &  ces 
termes  le  sens  technique  qui  leur  a  été  donné  dans 
)a  citation  précédente ,  je  crois  devoir  rappeler  an 
géologue  que  le  mot  station  exprime  la  nature  parti- 
culière de  la  localité  où  chaque  espèce  a  coutume  à» 

i*}  Emoî  ÉlémmUire  de  GéofrafAie  Botaatqne,  p.  44. 
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cnfltre ,  et  se  rapporte  au  climat ,  au  sol ,  au  degr^ 
d'humidité ,  de  Inmière ,  à  l'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  et  à  d'autres  circonstances  ana- 
log;ueB;  tandis  que  le  mot  habitation  indique  d'une 
manière  générale  la  contrée  ou  une  plante  cnnt 
naturellement.  Ainsi,  la  station  d'une  plante  peut 
être  un  marais  salé  ,  le  penchant  d'une  colline ,  le 
lit  de  la  mer,  un  étang  stagnant ,  un  climat  tempéré. 
Son  /labitation  peut  être  l'Europe  ,  l'Amérique 
septentrionale  ou  la  Nouvelle-Hollande ,  entre  les 
tropiques.  L'étude  des  stations  a  été  appelée  la  to- 
pographie ,  et  celle  des  habitations ,  la  géographie 
de  la  botanique.  Ces  termes  ainsi  définis  expriment 
chacun  une  classe  distincte  d'idées  qui  ont  été  sou- 
vent confondues,  et  qui  sont  également  applicables 
en  zoologie. 

Dans  une  explication  sur  le  principe  que  nous 
avons  déjà  exposé,  savoir,  qu'une  différeuce  de 
longitude  ,  indépendamment  de  toute  influence  de 
température,  donne  lien  à  une  diversité  très  grande, 
et  même  complète  quelquefois,  dans  lea  espèces  de 
plantes.  De  Candolle  fait  observer  que  ,  sur  2,891 
espèces  de  plantes  phanérogames  décrites  par  Fursh , 
dans  les  États-Unis,  il  y  en  a  386  qui  se  retrouvent 
dans  l'Europe  boréale  ou  tempérée.  MM.  de  Hum- 
boldt et  de  Bonpland  n'ont  rencontré,  dans  tous  leurs 
voyages  dans  l'Amérique  équinoxiale ,  qu'environ 
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vingt-quatre  espèces  |  toutes  cypéracées  ou  grami- 
nées) qui  fussent  communes  à  l'Amérique  et  à 
quelque  partie  de  l'Ancien  Monde. 

£n  comparant  la  Nouvelle-Hollande  avec  l'Eu- 
rope, on  trouve,  d'aprèsM,  Brown,  que  sur  4, 100  es- 
pèces découvertes  dans  cette  terre  australe,  il  n'y  en 
a  que  166  qui  lui  soient  communes  avec  l'Europe, 
et  encore,  sur  ce  nombre,  il  en  est  plusieurs  que  l'on 
peut  supposer  avoir  été  transportées  par  l'homme. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable ,  c'est 
que ,  dans  les  parties  de  l'ancien  monde  les  plus 
éloignées  les  unes  des  autres,  la  diversité  qu'on  ob- 
serve dans  le  caractère  spécifique  des  végétations 
respectives  est  presque  aussi  frappante  malgré 
l'étendue  de  terre  non  interrompue  que  présente  ce 
continent.  Ainsi,  tel  assemblage  d'espèces  se  trouve 
en  Chine,  tel  autre  dans  les  contrées  qui  bordent  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  un  troisième  dans 
uelles  qui  bordent  la  Méditerranée ,  un  quatrième 
dans  les  grands  plateaux  de  la  Sibérie  et  de  la  Tar- 
tarie,  et  ainsi  de  suite. 

C'est  dans  les  points  ou  les  continents  sont  sé- 
parés par  une  vaste  étendue  d'océan  que  les  divers 
groupe»  de  plantes  indigènes  offrent ,  sous  le  même 
parallèle  de  latitude,  la  différence  la  plus  grande. 
Dans  l'hémisphère  nord ,  près  du  pôle ,  c'est-à-dire, 
12 
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vers  le  point  où  les  extrémités  de  l'Enrope ,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  se  réunisseot  ou  se  rappro- 
chent les  unes  des  autres ,  on  trouve  un  nombre 
considérable  de  plantes  dont  les  espèces  smt  com- 
munes aux  trois  continents.  Mais  on  a  remarqué 
que  ces  plantes  ,  répandues  en  si  grande  abondance 
dans  les  régions  polaires  arctiques ,  se  retrouvent 
aussi  dans  la  chaîne  des  Aléoutiennes,  qui ,  s'éten- 
dant  sur  presque  tout  l'espace  qui  sépare  l'Amérique 
de  l'Asie ,  peut  avoir  servi  de  voie  de  communica- 
tion pour  le  mélange  partiel  des  Flores  des  régions 
adjacentes.  Il  est  de  fait  que  les  plantes  que  l'on 
trouve  en  deux  points  fort  éloignés  l'un  de  l'autre 
se  rencontrent  aussi ,  généralement,  sur  des  points 
intermédiaires. 

Végétation  des  îles.  —  Le  nombre  total  des 
plantes  quicroissentdans  les  îles  situées  à  une  grande 
distance  des  continents  est  comparativement  peu 
considérable;  mais  la  plupart  des  e^tèces  qu'cm  y 
trouve  ne  se  rencontrent  point  ailleurs.  Quand  la 
Flore  de  ces  îles  ne  leur  est  pas  tout-à-fait  particu- 
lière ,  elle  renferme  presque  toujours  des  espèces 
communes  aux  continents  les  plus  voisins  (*). 

Les  îles  du  grand  Océan  Austral  en  otbeat  on 

I')  Frichaid,  vol.  I,  pig.  36.— Brown,  Appendix  (o  Flia- 
dera  (  Supplément  à  l'ouvrage  de  Flindera ,  p«i  Browa  ) . 
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exemple:  les  plus  orientales  contiennent  tin  plus  grand 
nombre  de  plantes  Américaines,  et  les  plos  occiden- 
tales en  renferment  davanti^  appartenant  aox  es- 
pèces de  l'Inde  f).  Madère  et  Ténériife  possèdent 
phisienrs  espèces,  et  même  plosieure  genres  entiers, 
quileursontpTOpres;  maisqnelques  unes  des  plantes 
qu'on  y  a  observées  se  retrouvent  en  Portngal ,  en 
Espagne ,  aux  Açores  et  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Afrique  ("'). 

Dans  les  Canaries ,  sur  633  espèces  de  plantes 
phanérogames ,  on  prétend  que  810  sont  particu- 
lières à  ces  îles ,  et  qae  les  autres  sont  identiques 
avec  celles  du  continent  Africain  ;  mais  à  Sainte- 
Hélène  ,  qui  est  si  éloignée  de  toute  terre ,  même 
des  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  on  n'a  trouvé, 
sur  61  espèces  indigènes,  que  devs  ou  trois  espèces 
communes  à  quelque  autre  partie  du  globe. 

Nombre  des  régions  botaniques.  —  De  Candolle 
a  compté  vingt  grandes  régions  botaniques  habitées 
par  des  plantes  indigènes  ou  aboriigènes  ;  et  quoi- 
qu'un assez  grand  nombre  de  ces  régions  renferment 
des  espèces  qui  soient  communes  à  plusieurs  autres, 
et  même  quelquefois  à  des  distrids  fort  éloignés , 
les  lignes  de  démarcation  qui  les  séparent  n'en  sont 

[•)  Foreter,  Obaervatioiis,  etc. 

I*-|  Humboldt,  Pen.  Nar.  (lUlatioii  HiBtMiqae),  et  Fri- 
ichard,  Pbys.  Hiat.  of  Mankind,  vol.  I,  p.  37. 
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pas  moins,  en  général,  remarquablement  bien  dé- 
terminées {*|.  Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  la 
base  sur  laquelle  ces  idées  générales  reposent  sera 
jamais  ébranlée  d'une  manière  sensible,  puisque  déjà 
elles  ont  été  confirmées  par  l'examen  de  soixante- 
dix  ou  de  quatre-vingt  mille  espèces  de  plantes. 

Le  changement  complet  d'opinion  auquel  a  donné 
lieu  l'étude  de  ces  phénomènes  est  digne  de  re- 
marque. Les  premiers  voyageurs  étaient  persuadés 
qu'ils  retrouveraient  dans  des  régions  éloignées 
les  plantes  de  leur  patrie  ,  et  d'avance  ils  se 
plaisaient  à  leur  donner  les  mêmes  noms.  Il  se 
passa  quelque  temps  avant  que  cette  illusion  fût 
détruite;  mais  les  botanistes  finirent  par  être  con- 
vaincus que  ce  nombre  de  plantes  phanérogames 
communes  à  plusieurs  continents  était  très  li- 
mité, et  les  anciennes  Flores  tombèrent  en  dis- 
crédit. Tous  les  naturalistes  devinrent  on  ne  peut 
plus  défiants  à  l'égard  des  prétendues  identifica- 
tions ;  et  aujourd'hui  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne 
sente  la  nécessité  d'examiner  chaque  exception  sup- 
posée avec  la  plus  scrupuleuse  attention  |**) .  Avant 

('}  Voyez  une  nibdiviBion  pliu  récente  ,  pur  laquelle 
X.  Alpb.  DeCandolle,  fila  dn  célèbre  natuialiste  de  ce  nom, 
a  établi  vingt-sept  dUlricla.  Moaograph.  des  Campanuléea. 
Paria,  1830. 

1'*)  DeCandolle,  EasalËlémen.  deGëogt.  BotaD.,p.  45. 
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(l'admettre  le  fait  soumis  à  leur  examen ,  ils  com- 
mencent par  rechercher  à  l'aide  de  quel  moyen  les 
gaines  ont  pu  être  transportées  d'une  contrée  dans 
une  autre,  ou  de  laquelle  de  ces  deux  régions 
U  plante  est  indigène ,  supposant  qu'une  espèce,  de 
même  qu'un  individu,  ne  peut  être  originaire  de  deux 
lieux  différents. 

Végétation  marine.  —  La  végétation  marine  est 
moins  connue  ;  mais ,  suivant  Lamouroux,  elle  peut 
se  diviser  en  plusieurs  systèmes  aussi  distincts  en 
apparence  que  ceux  qui  sont  propres  aux  conti- 
]ients ,  bien  que  la  température  de  l'océan  soit  beau- 
coup plus  uniforme  que  celle  de  la  terre  ferme  ,  — 
circonstance  qui  pouvait  porter  à  supposer  que  le 
phénomène  de  la  distribution  partielle  était  bien 
moins  frappant,  puisque  le  climat  contribue  d'une 
manière  si  puissante  à  empêcher  la  dispersion  des 
espèces  d'une  zone  à  une  autre. 

Le  nombre  des  hydrophytes ,  —  nom  que  l'oa 
doune  aux  plantes  marines,— -est  très  considérable, 
et  leurs  stations  sont  infiniment  plus  variées  qu'on, 
n'avait  pu  le  supposer  ;  car,  tandis  que  certaines 
plantes  se  trouvent  chaque  jour  couvertes  et  décou- 
vertes alternativement  par  la  marée,  d'autres  vivent 
dans  les  abîmes  de  l'océan ,  à  la  profondeur  énorme 
de  mille  pieds  (plus  de  300")  ;  et  quoique  dans  de 
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tdlessituationBil  doive  régner,  dtt  moins  pour  nos 
oiganes,  une  obscurité  plus  profonde  qae  cdle  de  la 
trait,  cela  n'empêche  pas  qn'un  grand  nombre  de 
ces  végétaux  nk  soient  vivement  colorés.  D'^nrès  ce 
qui  a  lieu  pour  les  plantes  terrestres ,  on  pourrait 
supposer  que  la  coloration  des  algues  dépend  de 
l'influence  des  rayons  solaires  ;  mais  si  l'on  a  égard 
au  peu  d'intensité  de  ceux  qui  pénètrent  à  d'aussi 
grandes  profondeurs,  on  reconnut  combien  une 
telle  supposition  est  incertaine. 

La  végétation  ëons-marine  de  la  Méditerranée 
diffère  en  général  de  celle  de  l'Atlantique ,  à 
l'ouest ,  et  de  cette  partie  du  golfe  Arabique ,  qui 
est  immédiatement  contiguë,  au  sud.  D'autres  dis- 
tricts botaniques  ont  aussi  ^té  observés  dans  les 
mers  des  Antilles  ;  dans  la  partie  de  l'océan  qui 
baigne  les  côtes  de  l'Amérique  Méridionale  ;  dans 
l'Océan  Indien ,  y  compris  les  golfes  qui  en  dé- 
pendent; dans  les  mers  de  l'Australie,  et  enfin 
dans  te  bassin  Atlantique,  depuis  le  40*  degré 
de  latitude  nord  jusqu'au  pôle.  Très  peu  d'espèces 
soit  communes  à  la  côte  d'Europe  et  aux  États- 
Unis  de  l'Amérique  S^tentrionale ,  et  il  n'en  est 
fflicune  qui  le  etÀi  au  détroit  de  Magellan  et  aux 
rivages  de  la  terre  de  Van  Diemcn. 

B  ne  faut  point  oublier  que  la  distinction  dont  il 
s'agit  ici  entre  la  v^tation  de  ces  divers  points 
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se  rapporte  expressément  aux  etpèces ,  et  non  aux 
formes  j  car,  à  l'égard  de  la  prépondérance  numé- 
rique de  certaines  formes  et  de  plusieurs  particula- 
rités de  structure  intérieure ,  il  existe  une  confor- 
mité sensible  entre  les  productions  végétales  des 
régions  situées  sous  des  latitudes  correspondantes, 
et  soumises  à  des  circonstances  physiques  sembla- 
bles ,  quelque  éloignées  qu'elles  puissent  être  les 
unes  des  autres.  Ainsi,  on  observe  une  multitude 
de  points  d'analogie  entre  les  végétaux  du  Brésil , 
de  l'Afrique  équinoxiale  et  de  l'Inde  ;  mais  les 
plantes  de  ces  régions  offrent  à  l'égard  de  tous  les 
groupes  extratropicaux  certains  points  de  dissem- 
blance. Quant  aux  espèces  communes  aux  trois  con- 
tinents ,  on  n'en  compte  qu'un  fort  petit  nombre  ; 
et  si  l'on  compare  les  plantes  des  Etats-Unis  avec 
celles  de  l'Europe  Centrale ,  on  trouve  que  les 
espèces  sont  distinctes ,  mais  que  les  formes  ont 
entre  elles  une  très  grande  analogie. 

Examinons  maintenant  quels  sont ,  indépendam- 
ment de  ceux  que  l'bomme  emploie ,  les  moyens  de 
dissémination  à  l'aide  desquels  les  plantes  parvien- 
nent, dans  le  cours  des  siècles,  à  se  transporter  d'une 
région  botanique  dans  une  autre,  et  à  établir  de 
nouvelles  colonies  loin  du  lûu  de  leur  naissance. 

Manière   dotU   t'opère    la   diuémination    des 
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■jjlante».  —  Vents.  —  Parmi  les  divers  agents  inor- 
ganiques que  la  Nature  a  chargés  ilu  soin  de  répan- 
dre les  graines  des  plantes  sur  le  globe ,  les  princi- 
paux sont  les  mouvements  de  l'atmosphère  et  de 
l'océan,  et  le  constant  écoulement  des  eaux  qui 
descendent  des  montagnes  pour  se  rendre  à  la  mer. 
Considérons  d'abord  les  vents  :  —  un  grand  nombre 
de  graines  sont  accompagnées  de  parties  accessoires 
couvertes  de  duvet,  qui,  lorsque  les  graines  sont 
mûres,  leur  permettent  de  flotter  dans  l'air  et  d'être 
ainsi  transportées  à  de  grandes  distances  par  la  brise 
la  plus  légère.  Dans  d'autres  plantes ,  la  dissémina- 
tion s'opère  au  moyen  d'une  aile  ,  comme  dans  le 
sapin,  de  sorte  que  les  graines  sont  enlevées  par  le 
vent  à  mesure  qu'elles  se  détachent  du  cône ,  et 
emportées  au  loin.  Parmi  les  plantes  comparative- 
ment peu  nombreuses  que  connaissait  Linné,  on 
t;ompte  138  genres  à  semences  ailées. 

Comme  les  vents  dominent  souvent  pendant  plu- 
sieurs jours,  plusieurs  semaines,  ou  même  plusieurs 
mois  de  suite ,  dans  la  même  direction,  ces  moyens 
de  transport  sont  quelquefois  illimités  ;  les  graines 
les  plus  lourdes  peuvent  être  transportées  en  très 
peu  de  temps  à  des  distances  considérables  pendant 
une  tempête  ordinaire;  car  un  vent  assez  fort  pour 
entraîner  des  grains  de  sable  se  meut  souvent  à  rai- 
son de  près  de  quarante  milles  [14  I.  {),  ou  même 
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de  56  milles  (20  1.)  par  heure,  si  l'orage  est  très 
violent  (').  Les  ouragans  des  régions  tropicales, 
gui  déracinent  les  arbres  et  renversent  les  maisone;, 
se  meuvent  avec  une  rapidité  de  90  milles  (33  1.) 
par  heure  ;  de  sorte  que,  quelque  courte  que  soit  leur 
durée ,  ils  peuvent  transporter  les  graines  et  les 
fruits  les  plus  lourds  même  au-delà  de  détroits  et 
de  mers  d'une  largeur  considérable  ;  il  n'est  paa 
douteux  qu'ils  ne  servent  souvent  ainsi  à  introduire 
dans  les  Qes  ta  végétation  des  continents  voisirs. 
Il*s  tourbillons  aussi  transportent  quelquefois  des 
substances  végétales  très  pesantes  à  de  grandes 
distances.  Souvent,  l'été,  ce  phénomène  s'opère 
dans  nos  champs  sur  une  petite  échelle  :  de  fai- 
bles tourbillons  enlèvent  des  meules  de  foin ,  qui 
retombent  ensuite  en  se  dispersant  çà  et  là  par  par- 
celles ;  mais  ce  météore  est  parfois  d'une  puissanci^ 
telle  qu'il  dessèche  des  lacs  et  des  étangs ,  et  brise 
de  grosses  branches  d'arbres  qu'il  entraîne  dans 
l'air  en  leur  imprimant  son  mouvement  de  rotation. 
.  Franklin  raconte  ,  dans  une  de  ses  lettres ,  qu'il 
vit  un  jour,  dans  le  Maryland ,  un  tourbillon  qui 
commença  par  enlever  la  poussière  de  la  route,  sous 
la  forme  d'un  pain  de  sucre  renversé;  en  peu  de 
temps  ce  cône  atteignit  une  hauteur  de  quarante  ou 
cinquante  pieds  (  12  ou  15<"|,  et  un  diamètre  de  vingt 

O  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 
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a  trente  pieds  (6  à  9").  Il  s'avançait  dans  une  direc- 
tion contraire  au  vent;  et  quoique  le  mouvement  de 
rotation  de  la  colonne  fut  extraordinairement  rapide , 
sa  marche  était  assez  lente  pour  qu'un  homme  àpied 
pîît  suivre  le  météore.  Franklin,  accompagné  de  son 
fils,  le  suivit  à  cheval  sur  un  espace  de  trois  quarts 
de  mille  (  ^  de  lieue  ) ,  et  le  vit  pénétrer  dans  un 
bois  ,  où  il  tordit  de  grands  arbres ,  qu'il  fit  tour- 
billonner avec  une  force  vrdment  extraordinaire. 
Ceux-ci  étaient  entraînés  en  spirale ,  et  on  les 
voyait  voler  dans  l'air  avec  de  grosses  branches  et 
une  multitude  de  feuilles ,  qui ,  d'une  certaine  hau- 
teur, ne  paraiss^ent  pas  plus  grosses  que  des 
mouches.  Comme  cette  cause  agit  de  temps  à  autre 
sur  une  grande  portion  de  la  surface  du  globe  ,  on 
voit  qu'elle  peut  servir  à  transporter  non  seulement 
des  plantes ,  mais  aussi  des  insectes ,  des  testacés 
terrestres  et  leurs  œufs,  ainsi  que  plusieurs  autres 
espèces  d'animaux,  en  des  points  où  ils  ne  seraient 
jamais  parvenus  autrement,  et  d'où  il  leur  est  pos- 
sible de  recommencer  à  se  propager  comme  d'un 
centre  nouveau. 

Diatribulion  des  plantes  cryptogartut.  —  On  a 
trouvé ,  parmi  lea  cryptogames ,  un  grand  nombre 
d'exceptions  relativement  à  la  limitation  des  es- 
pèces à  certaines  régions  du  globe.  Linné  a  obseryé 
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que  les  germes  des  plantes  de  cette  classe ,  tels  que 
les  monsses ,  les  champignons  et  les  lichens,  consis- 
tant en  une  poudre  impalpable  dont  les  particules 
sont  à  peine  visibles  à  l'œil  nu,  il  était  facile  de  s'ex- 
pliquer leur  dissémination  à  travers  l'atmosphère , 
et  leur  transport  sur  chacun  des  points  du  globe 
où  se  trouve  une  station  qui  leur-est  favorable.  I^es 
lichens  particulièrement  croissent  à  de  grandes  hau- 
teurs :  quelquefois  on  en  trouve  à  2,000  pieds  [plus 
de  600"}  au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  perpétuelles, 
aux  dernières  limites  de  la  végétation,  c'est-à-dire, 
en  des  points  oii  la  température  moyenne  descend 
presque  au  degré  de  la  congélation  de  l'eau.  Or,  on 
conçoitquecetteposition  élevée  doive  faciliter  beau- 
coup la  dissémination  des  particules  flottantes  , 
d'oii  dépend  leur  fructification  (') . 

Quelques  auteurs  ont  conclu,  de  ce  que  les  cham- 
pignons viennent  partout  où  certains  sols  sont  mé- 
langés de  matière  organique  en  décomposition ,  que  la 
production  de  ces  végétaux  est  accidentelle ,  et  non 
analogue  à  celle  des  plantes  complètes.  Mais  Fries, 
dont  l'autorité  en  pareille  matière  mérite  la  plus 
grande  considération ,  a  démontré  la  fausseté  de 
cet  argument  en  faveur  de  l'ancienne  doctrine  de 
la  génération  équivoque.  "  Les  sporules  des  cham- 
pignons, dit  ce  naturaliste,  sontsi  nombreuses,  que 

1*1  Linn.,  VojBteenLBpoiiie,  vol.  II.  p.  S82. 
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dans  un  seul  individa  de  Retîcuîaria  maxima,  j'en 
ai  compté  plus  de  dix  millions;  leur  ténuité  est  telle 
qu'on  les  distin^e  à  peine ,  et  que  soumit  on  les 
prendrait  pour  un  nuage  de  fumée  très  claire  ;  leur 
pesanteur  est  d'ailleurs  si  faible,  qu'il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  qu'elles  s'évaporassent,  en  quel- 
que sorte,  dansl'atmosph&re,  et  à  ce  qu'elles  fussent 
dbpersées  soit  par  l'attraction  du  soleil ,  par  les 
insectes,  par  le  vent,  soit  par  les  causes  dues  à  l'é- 
lasticité, à  la  cohésion,  etc.,  de  tant  de  manières 
différentes ,  enfin,  que  l'on  eût  peine  à  concevoir  un 
seul  point  où  il  ne  s'en  trouvât  pas  {*].  » 

Action  des  rivières  et  des  courants.  —  En  com- 
mençant à  examiner  le  rôle  que  jouent  les  causes 
aqueuses  dans  le  phénomène  de  la  dispersion ,  je 
ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  d'un  de 
nos  plus  savants  botanistes  :  ■  Le  courant  on  le  tor- 
rent qui  sort  d'une  montagne,  observe  Keith,  trans- 
porte jusqu'à  la  vallée  les  graines  qui  tombent  acci- 
dentellement dans  ses  eaux,  ou  celles  qu'il  entraîne 
de  ses  bords  lorsqu'il  vient  à  les  inonder  subitement. 
La  large  et  majestueuse  rivière ,  qui  serpente  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  ,  et  traverse  d'immenses 
continents ,  emporte  à  la  distance  de  plusieurs  cen- 
taines de  milles  les  graines  des  plantes  qui  peuvent 
(•|  Fries ,  cité  par  Lindley,  Introd.  to  Nat.  Sytt.  of  Botany 
Introduction  au  Sfslëme  Naturel  de  Bolanlquel. 
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avoir  végété  à  sa  source.  C'est  ainsi  qu'on  retrouve 
sur  les  rivages  méridionaux  de  la  Baltique  des  se- 
mences qui  proviennent  de  Vintérieur  de  l'Allema- 
gne, et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Atlantique 
des  graines  originaires  de  l'intérieur  de  l'Améri- 
que (*).  Nous  citerons  aussi  des  fruits  indigenes  de 
l'Amérique  et  des  Antilles,  tels  que  celui  du  Mi- 
mosa Scandens,  la  noix  d'acajou ,  et  plusieurs  au* 
très,  qui  ont  traversé  l'Atlantique,  poussés  par  le 
Gulf  Stream  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe, 
où  ils  sont  arrivés  en  si  bon  état  de  conservation  , 
qu'ils  auraient  pu  végéter ,  si  le  climat  et  le  sol 
l'eussent  permis.  On  cite  surtout  la  Guilandina 
Bonduc ,  plante  légumineuse,  comme  provenant 
d'une  graine  trouvée  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ir- 
lande (*'), 

Sir  Hans  Sloane  a  constaté  que  plusieurs  sortes 
de  graines  jetées  sur  les  rivages  des  Orcades  et  de 
l'Irlande,  mais  dont  aucune  ne  paraît  s'être  natu- 
ralisée dans  ces  régions ,  proviennent  d'arbres  qui 
croissent  aux  Antilles  et  à  la  Jamaïque.  Il  suppose 
que  ces  graines  ont  pn  être  amenées  par  des  rivières 
dans  la  mer,  puis,  transportées  plus  loin  par  le 

CI  System  of  Pbj'iiological  BoUn;  (SyBterai"  de  Botanique 
Physiologique,  vol.  II,  p.  403|, 

i"}  Brown ,  Append,  to Tuckey  (Supplément  à  l'ouvngede 
Turkey,  par  Brown),  n'V,  p.  48». 
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Gulf  Stream,  de  la  même  tnaniëre  qne  la  plante 
marine  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Leniicuîa 
marina ,  ou  Sargasse ,  et  qui  croit  sur  les  rochers 
aux  environs  de  la  Jamaïque,  ■  est  entraînée  par  les 
vents  et  le  courant  vers  la  côte  de  la  Floride,  et  de 
là,  dans  la  partie  de  l'océan  qui  baigne  l'Amérique 
du  Nord ,  où  elle  couvre  la  surface  de  la  mer  sur 
une  trfcs  grande  épaisseur  (').  - 

L' absence  de  tout  liquide  dans  la  composition  des 
graines  les  rend ,  en  quelque  sorte,  insensibles  à  la 
chaleur  et  au  froid,  de  manière  qu'elles  peuvent  être 
transportées  sans  inconvénient  dans  des  climats  où 
les  plantes  qui  les  ont  produites  périraient  sur-le- 
cbamp.  Comme  preuve  de  la  faculté  dont  elles  jouis- 
sent au  plus  haut  point  de  résister  aux  effets  de  la 
chaleur,  Spallanzani  cite  quelques  graines  qui  ont 
germé  après  avoir  été  exposées  à  1' ebullition  de 
l'eau  ('*).  Sir  John  Herschel  m'a  dit  avoir  semé  au 
Cap  de  Bonne-Espérance  des  graines  d'Acacia  ÎO' 
phania  qui  aviûent  séjourné  pendant  douze  heures 
dans  de  l'eau,  à  la  température  de  140°  Fahr.  (  60* 
centigrades)  ;  elles  germerait ,  m'assura-t-il,  beau- 
coup pluspromptement  que  d'autres  qui  n'avaient  pas 
lité  soumises  à  l'action  d'une  haute  température.  Je 
tiens  du  même  obseri'ateur,  qu'un  célèbre  botaniste, 

',  O  Phil.  Trans,  lew. 

(■•)  System  ot  Physiological  Botany,  To'l,  II ,  p.  403. 
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le  baron  Ludwig ,  ne  piU-  réassir  à  faire  germer,  au 
Cap ,  les  graines  d'une  certaine  espèce  de  cèdre 
-qu'après  les  avoir  fait  bouillir. 

Ainsi,  lorsqu'un  vent  très  fort,  après  avoir 
soufilé  de  terre  avec  violence  pendant  quelque 
teiDf»,  vient  à  cesser,  et  que  les  graines  tombent 
sur  la  surface  des  eaux ,  et  partout  oùl'oeéan,  en 
rongeant  les  falaises,  entraîne,  dans  ses  vagues, 
des  plantes  qui  autrement  n'atteindraient  jam^ 
aux  rivages,  les  marées  et  les  courants  concou- 
rent puissamment  à  la  dispersion  des  végétaux  de 
presque  toutes  les  classes. 

Dans  une  collection  de  six  c«nts  plantes  recueil- 
lies aux  environs  du  Zaïre ,  en  Airique,  M.  Brown 
'  .a  trouvé  tredze  e^>èces  que  l'on  avait  rencontrées 
aussi  sur  les  rivages  opposés  de  la  Guyane  et  du 
Brésil.  Il  remarqua  que  la  plupart  de  ces  plantes 
ne  se  trouvaient  que  sur  les  parties  basses  du  Zaïre, 
et  que  leurs  graines  étaient  de  la  nature  de  celles 
qui  pouvaient  conserver  pendant  longtemps  leur  vi- 
■  talité  dans  les  courants  de  l'océan. 

Comment  la  migration  des  plantes  se  trouve  fa- 
vorisée par  les  îles.  —  Les  îles ,  et  même  les  plus 
petits  rochers,  jouent  aussi  un  rôle  important  dans 
)a  dispersion  des  plantes  ;  car  lorsque  des  graines 
s'y  arrêtent,  en  tombant  de  l'atmosphère ,  ou  lors- 


152        DISPERSION  DBS  PLANTES  MARINES.       (LTTRK  !▼, 

qu'elles  y  sont  jetées  par  les  brisants,  souvent  elles 
végètent,  et  fournissent  aux  vents  et  aux  vagues  de 
nouvelles  moissons  de  fruits  et  de  semences.  Celles- 
ci  peuvent  ensuite  poursuivre  leur  cotu-se,  soit  dans 
l'air,  soit  à  la  surface  de  la  mer,  dans  la  même 
direction.  Le  nombre  de  plantes  que  l'on  trouve  à 
un  moment  donné  sur  une  petite  île  n'offre  aucun 
moyen  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  cette  île  a  pu 
contribuer  au  phénomène  qui  nous  occupe ,  puisque 
telle  variété  d'une  espèce  peut ,  après  avoir  vécu 
pendant  quelque  temps  en  ce  lieu ,  pénr,  et  être 
remplacée  par  d'autres  qui  y  seront  venues  par  ha- 
sard comme  elle. 

Bans  les  régions  polaires  arctiques ,  les  courants 
et  les  vents  entraînent  des  champs  de  glaces  cou- 
verts d'un  sol  alluvial,  sur  lequel  on  voit  croître  des 
plantes  et  de  jeunes  pins  qui,  souvent,  peuvent  con- 
tinuer à  végéter  sur  quelque  rivage  éloigné  où  le 
champ  de  glaces  vient  à  s'échouer. 

Dispersion  des  pîaïUet  marines.  —  Les  graines 
qui  appartiennent  aux  végétaux  marins  se  trouvant 
dans  leur  élément  naturel  lorsqu'elles  sont  dans 
t'eau ,  peuvent  y  rester  immergées  sans  inconvé- 
nient ,  pendant  des  temps  infinis  ;  de  sorte  que  l'on 
conçoit  sans  peine  que  la  dispersion  des  espèces 
marines  puisse  avoir  lieu  partout  où  des  climats 
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dissemblables,  des  courants  contraires ,  et  d' autres 
causes  analc^es  ne  viennent  point  la  contrarier. 
Tout  le  monde  a  vu  l'algue  flottante, 

'  FloDg  ftom  the  rock  on  ocean's  foam  to  sail , 
Where'er  the  surge  may  sweep ,  the  tempest's  breath 

prevail  "(I). 

Des  accumulations  considérables  de  la  plante 
marine  désignée  généralement  sous  le  nom  de  fu- 
cus nageant  ou  sargasse ,  se  trouvent  de  chaque 
côté  de  l'équateur  dans  l'Atlantique,  dans  l'Océan 
Pacifique  et  dans  la  Mer  des  Indes.  Christophe  Co- 
lomb et  plusieurs  autres  navigateurs  qui ,  les  pre- 
miers, rencontrèrent  ces  bancs  d'algues  dans  t' At- 
lantique Septentrional ,  les  comparèrent  à  de  vastes 
prairies  inondées ,  et  reconnurent  qu'ils  retardaient 
la  marche  de  leurs  vaisseaux.  Le  plus  étendu  de 
ces  bancs  est  un  peu  à  l'ouest  du  méridien  de 
Fayal,  une  des  Açores,  entre  les  35*  et  36'  degrés  de 
latitude  i  des  vents  du  nord  très  violents  s'y  font 
quelquefois  sentir ,  et  poussent  les  sargasses  vers 
de  basses  latitudes ,  telles  que  le  24*  ou  même  le 
20"  degré  (*). 

Il]  uLiDC«e  du  loc  inr  l'icgBM:  ie  l'octan,  et  naTiguint  putsHl  oh 
**a^U  nine  muNi  uginnx,  panoutajl  mwIHc  U  limplU.» 

T.  M. 

[*]  Greville,  lotroduction  to  Algs  BritauniciB (lotroJuc- 
tion  à  l'histoire  de*  Alguet  des  Iles  Britanniques,  par  Gre- 
vilte),p.  12- 
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Les  conceptacles  dans  lesquels  sont  logées  les 
bpores  de  plusieurs  algues,  et  les  filaments  qui  adhè- 
rent au  périspore  de  quelques  autres,  semblent  des- 
tinés à  les  soutenir  sur  l'eau  ;  il  est  à  remarquer,  en 
outre,  que  ces  hydrophytes  sont  généralement  proli- 
fères, de  sorte  que  le  plus  petit  fragment  d'une  de 
leurs  branches  peut  devenir  une  plante  complete. 
Enfin,  la  plupart  des  espèces  sont  enveloppées  d'une 
matière  mucilagineuse ,  semblable  à  celle  qui  en- 
toure les  œufs  de  quelques  poissons  et  qui,  non  seu- 
lement les  prot^e  contre  tout  accident ,  mais  sert 
■aussi  à  les  fixer  soit  à  des  corps  flottants ,  soit 
à  des  rochers. 

Action  des  animaux  dans  la  distribution  de» 
plantes.  —  Nous  n.'avons  encore  considéré  jusqu'à 
présent  qu'une  partie  des  puissantes  ressources  diMit 
dispose  la  Nature  pour  transporter  les  graines  loin 
de  leur  pays  natal.  Les  diverses  classes  d'animaux 
contribuent  de  la  mani^  la  plus  active  à  l'accom- 
plissement d'un  phénomène  Aoai  ellea  retirent  les 
plus  grands  avantages.  Quelquefois  les  graines  ont 
une  structure  telle  qu'à  l'aide  de  piquants  ou 
de  crochets ,  elles  peuvent  acUiérer  fortement  aux 
poils  des  quadrupèdes  et  au  plumage  des  oiseaux, 
ou  elles  restent  fixées  pendant  plusieurs  se- 
maines ou  même  plusieurs  mois  \  de  cette  manière, 


t*  Google 
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elles  se  trouvent  transportées  dans  toutes  les  ré- 
gions que  ces  animaux  peuvent  atteindre.  Linné 
compte  cinquante  genres  de  plantes  (le  nombre  de 
celles  qu'on  connut  aujourd'hui  est  bien  plus  consi- 
dérable) armées  de  crocbets,  au  moyen  desquels  les 
graines ,  quand  elles  sont  mûres,  s'attachent  aux 
poils  des  animaux.  La  plupart  de  ces  végétaux 
exigent,  comme  l'observe  ce  naturaliste,  un  sol 
bien  fumé.  Tout  le  monde  a  remarqué  les  flocons 
de  laine  que  laissent  les  moutons  aux  buissons 
près  desquels  ils  passent,  et  il  est  fort  proba- 
ble que  le  lion  et  le  loup  ne  donnent  jamais  la 
chasse  aux  animaux  berbivorea  sans  favoriser,  à 
leur  insu,  cette  partie  de  l'économie  végétale. 
.  Lorsqu'une  bête  fauve  s'éearle,  en  broutant  dans 
lin  gras  pâturage,  de  la  troupe  dont  elle  fait  partie, 
et  que  ,  surprise  tout  à  coup  par  l'approche  de  quel- 
que ennemi,  elle  prend  rapidement  la  fuite,  souvent 
elle  se  précipite  à  travers  des  buissons ,  et  traverse 
ensuite  à  lanage  des  rivières  et  des  lacs.  Les  graines 
de  plantes  et  d'arbustes  qui  se  sont  attachées 
à  ses  flancs  sont  ainsi  entraînées  par  les  eaux.  La 
partie  épineuse  est  arrachée  et  se  Axe  dans  ses 
poils,  jusqu'à  ce  qu'une  fois  encore  elle  soit  enlevée 
par  d'autres  buissons  et  d'autres  broussailles.  A  l' ai- 
droit  même  où  l'animal  est  dévoré  ,  on  retrouve 
quelquefois  un  grand  nombre  de  graines  qu'il  avait 
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avalées  immédiatement  avant  d'être  ainsi  pour- 
suivi ,  et  qui,  n'ayant  subi  aucune  altération ,  sont 
en  état  de  germer  dans  un  nouveau  sol. 

Le  passage  des  graines  non  digérées  dans  l'esto- 
mac des  animaux  est  une  des  causes  les  plus  efBca- 
ces  de  la  dispersion  des  plantes  ;  et  c'est ,  de  toutes, 
celle,  peut-être,  à  laquelle  on  fait  le  moins  d'atten- 
tion. On  sait  pourtant,  en  général,  qu'une  partie  de 
l'avoine  mangée  par  un  cheval  conserve  la  faculté 
de  germer  dans  le  fumier.  Quant  à  ce  qui  reste  de 
nutritif  dans  ces  graines ,  le  freux ,  cet  oiseau  doué 
d'une  sagacité  si  remarquable ,  ne  tarde  pas  à  en 
faire  son  profit.  Beaucoup  de  personnes,  dit  Linné, 
ne  considérant  pas  que  la  fécondité  des  petites 
graines  n'est  point  détruite  par  leur  passage  à  tra- 
vers l'estomac  des  animaux,  trouvent  fort  extraor- 
dinaire ,  et  cela  même  leur  semble  en  quelque  sorte 
tenir  du  prodige ,  qu'un  champ  bien  labouré  et  en- 
semencé du  meilleur  froment  produise  souvent  de 
l'ivraie  ou  de  l'avoine  sauvage,  surtout  lorsqu'il  est 
fumé  avec  du  fumier  nouveau  (*). 

Action  des  oiseaux.  —  Quelques  oiseaux  de  l'or- 
dre des  passereaux  mangent  les  graines  avidement 
et  en  très  grande  quantité ,  les  rejetant  ensuite  sur 

Cl  Linné,  Amœn.  Aead.,  vol.  II.  p.  109. 
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des  points  fort  éloignes ,  sans  qu'elles  perdent 
pour  cela  la  faculté  de  v^éter.  Ainsi ,  une  bande 
d'alouettes  remplira  le  champ  le  plus  net  d'une 
multitude  de  plantes  diverses ,  telles  que  la  lupu- 
line  [Medicago  lupulina),  et  plusieurs  autres  dont 
les  graines  sont  si  pesantes  que  le  vent  ne  peut 
les  emporter  à  de  grandes  distances  (*).  On  sait 
aussi  que  lorsque  le  merle  et  la  drenne  mangent  des 
baies  en  trop  grande  abondance,  celles-ci  se  retrou- 
vent indigérées  dans  leurs  défécations  ("). 

Les  fruits  pulpeux  servent  de  nourriture  aux  qua- 
drupèdes et  aux  oiseaux ,  tandis  que  leurs  graines , 
souvent  dures  et  d'une  digestion  di£Scile,  traversent 
les  intestins  sans  éprouver  aucune  altération ,  et  sont 
déposées,  loin  du  lieu  de  leur  origine,  dans  la  condi- 
tion la  plus  favorable  à  la  végétation  (*").  Les  fer- 
miers, dans  quelques  parties  de  l'Angleterre ,  sa- 
vent si  bien  cela,  que  lorsqu'ils  désirent  obtenir  une 
haie  vive  en  aussi  peu  de  temps  que  possible,  ils 
nourrissent  leurs  dindons  avec  des  baies  d'aubépine 
(  Cratœgua  Oxyacantlia  ] ,  et  sèment  ensuite  les 
noyaux  de  ces  baies  que  les  dindons  rejettent  dans 

{-|  A^mœn.,  Acad-,  vol.  IV.  EsiaiTâ.  §  8. 
(••)Id.,Tol.VI.  ÏS2. 

l— j  Sniilh'sinttod.  to  Phja.  and  Syst.  Botany  llntroduo 
tion  à  I«  Botanique,  Phya.  et  SysL,  par  Smilli),  pag.  30»  , 
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leura  excréments  :  par  ce  moyen  ils  gagnent  une 
année  entière  pour  la  croissance  de  la  haie  {'}. 
Quand  les  oiseaux  sont  parvenus  à  détacher  des 
arbres  soit  des  cerises ,  soit  des  prunelles  ou  des 
baies  d'aubépine ,  ils  les  emportent  en  quelque  lieu 
commode,  oii,  après  avoir  mangé  le  fruit,  ils  lais- 
sent tomber  le  noyau  sur  le  sol.  Le  Capitaine  Cook, 
dans  sa  description  de  l'île  volcanique  de  Tanna , 
une  des  Nouvelles-Hébrides ,  qu'il  visita  h  son  se- 
cond voyage,  raconte  le  fait  intéressant  que  voici  : 
—  -  M.  Forst«r,  dit-il,  ayant ,  dans  l'excursion  bo- 
tanique qu'il  a  faite  aujourd'hui ,  tué  un  pigeon  dont 
le  jabot  renfermait  une  manëque,  a  vainement 
cherché  l'arbre  qui,  dans_ cette  île,  avait  produit  ce 
fruit  (**).  -  Or,  un  pareil  exemple  ne  prouve-t-il  pas 
que  les  oiseaux ,  dans  leurs  migrations  à  de  grandes 
distances ,  et  même  outre  mer,  peuvent  transporter 
les  graines  sur  de  nouvelles  îles  et  sur  de  nouveaux 
continents  1 

La  mort  subite  à  laquelle  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux frugivores  sont  exposés  chaque  année ,  doit 
être  considérée  aussi  comme  une  circonstance  qui 
favorise  le  transport  des  graines  à  des  habitations 
nouvelles.  Quand  la  mer  se  retire  du  rivage,  et 

(')  Ces  renseignements  m'ont  été  communiqués  par  le 
Professeur  Henslow,  de  Cambridge. 

r*J  Livre  111.  cb,  IV. 
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qu'elle  laisse  des  fruits  et  des  graines  sur  la  plage, 
ou  dans  la  vase  des  estuaires ,  elle  peut ,  au  retour 
de  la  marée ,  les  entrdner  de  nouveau ,  ou  donner 
lieu  à  leur  destruction  par  suite  d'une  lon^e  im- 
mersion ;  mais  lorsque  ces  fruits  et  ces  graine» 
servent  de  nourriture  à  des  oiseaux  de  rivage  et 
à  des  oiseaux  aquatiques,  souvent  ils  sont  ainsi 
transportés  dans  l'intérieur  des  terres  ;  et  ils  peu- 
vent, si  l'oiseau  qui  les  porte  dans  sou  jabot  vient 
à  périr ,  se  trouver  déposés  loin  de  la  mer  ,  et  y 
croître.  Qu'un  pareil  fait  se  produise  une  fois  seu- 
lement dans  l'espace  d'un  siècle ,  ou  même  de  dix 
siècles ,  et  il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  qu'un 
grand  nombre  des  plantes  d'un  continent  se  trouvent 
propagées  dans  un  autre;  car  poorapprécierractivité 
de  ces  causes,  nous  ne  devons  pas  considérer  si  elles 
agissent  lentement  eu  égard  à  la  période  de  notre 
observation  ,  mais  relativement  à  la  durée  des  es- 
pèces en  général. 

Examinons  comment  agit  la  cause  que  nous  indi- 
quons ici ,  lorsque  d'autres  viennent  s'y  joindre  en- 
core.— Un  ventde  tempête  emporte  les  graines  d'une 
plante  à  plusieurs  milles  dans  l'atmosphère,  et  \e& 
livre  ensuite  à  l'océan  ;  le  courant  océanique  lés  en- 
traine &  son  tour  vers  un  continent  éloigné;  puis,  la 
marée  descendante  les  laissant  à  sec,  elles  devien- 
nent la  pâture  d'une  multitude  d'oiseaux  ;  un  de 
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ceux-ci  est  enlevé  par  un  aigle  ou  un  faucon  qui , 
prenant  son  essor  à  travers  la  colline  et  la  vallée 
pour  gagner  un  lieu  solitaire ,  abandonne  ,  après 
avoir  dévoré  sa  proie ,  les  graines  peu  savoureuses 
que  cet  oiseau  avait  introduites  dans  son  estomac , 
et  qui  se  trouvent  ainsi  amenées  à  croître  et  à 
prospérer  dans  un  sol  entièrement  nouveau. 

Le  mode  d'action  qui  vient  d'être  indiqué  est 
tellement  propre  à  disséminer  les  graines  sur  des 
espaces  en  quelque  sorte  illimités,  que  si  nous  étions 
plus  intimement  initiés  aux  secrets  de  la  Nature, 
nous  pourrions  probablement  expliquer  tous  les 
exemptes  de  plantes  qtti  sont  trouvées  à  de  grandes 
distancesde  leur  pays  natal.  La  difBcuIté  réelle  que 
doit  offrir  l'étude  de  la  distribution  géographique 
iictueile  des  espèces,  est  te  petit  nombre  d'exceptions 
à  la  règle  qui  semble  exclure  toute  idée  de  mélange 
entre  divers  groupes  de  plantes.  Comment  se  fait-il, 
dira-t-on,  que  ces  groupes,  en  supposant  qu'ils 
aient  toujours  été  parfaitement  distincts  à  l'origine , 
n'aient  pas  fini ,  dans  le  cours  des  siècles ,  par  se 
mélanger  et  se  confondreî 

miction  de  f  homme  dans  le  phénomène  de  la  dis- 
persion des  plantes.  —  A  tous  les  agents  que  nous 
avons  déjà  cités  comme  contribuant  à  la  dissémina- 
tion des  plantes  sur  les  diverses  parties  du  glol>e,  il 
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nons  en  reste  encore  un  autre  à  ajouter — l'homme, 
qui,  sans  contredit,  est  l'un  des  plus  importants.  Il 
transporte  avec  lui,  dans  toutes  les  régions,  les  vé- 
gétaux qu'il  cultive  pour  ses  besoins ,  et  contribue 
enaiême  temps,  sans  Id  vouloir,  à  propager  un  plus 
grand  nombre  encore  de  plantes  qui  lui  sont  inutiles 


>■  Ijorsque  l'introduction  de  ces  cultures  est  ré- 
cente, ditDeCandolle,  on  n'apoint  de  doute  sur  leur 
origine;  mais,  lorsqu'elle  est  ancienne,  on  ignore 
la  vraiepatrie  de  ces  plantes  nourricières.  Ainsi,  per- 
sonne ne  conteste  l'origine  Américaine  du  maïs  ou 
de  la  pomme  de  terre  ,  non  plus  que  l'origine  dans 
l'Ancien  Monde  du  café  ou  du  froment.  Mais  il  est 
certains  objets  cultivés  de  tths  ancienne  date  entre 
les  tropiques,  tels,  par  exemple,  que  le  bananier, 
dont  l'origine  n'est  pas  avérée  :  tantôt  l'un  des  con- 
tinents l'a  fourni  à  l'autre;  tantôt  tous  les  deux 
possédaient  des  espèces  analogues ,  qui  se  confon- 
dent aujourd'hui  sous  le  nom  de  variétés.  On  peut 
voir,  dans  le  beau  mémoire  de  M.  Brown  sur  les 
plantes  du  Congo ,  par  quel  genre  de  raisonnements 
et  d'analogies  on  peut  démêler  la  vérité  relative- 
ment à  ces  anciennes  naturalisations. 

"  Parmi  celles  qui  sont  plus  récentes ,  il  en  est 
encore  de  difficiles  à  constater  ;  c'est  ainsi  que  les 
Nègres,  arrachés  de  l'Afrique  par  l'avide  activité  des 
U 
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Européens  et  transportés  dans  les  colonies  améri- 
caines, y  ont  porté  avec  eux  quelques  uns  des  arbres 
fruitiers  et  des  végétaux  utiles  de  leur  patrie  :  c'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  des  armées 
porter  çà  et  là  des  graines  et  des  procédés  de  oui- 
ture  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre ,  et  noos 
montrer  ainsi  comment ,  dans  des  temps  plus  an- 
ciens ,  les  conquêtes  d'Alexandre ,  les  expéditions 
lointaines  des  Komains,  et  ensuite  les  crpisades,  ont 
pu  transporter  plusieurs  végétaux  d'une  partie  du 
monde  à  l'autre  (').- 

Mais  indépendamment  des  plantes  dont  la  cul- 
ture s'est  emparée  ,  celles  qui  ont  été  natura- 
lisées accidentellement,  ou  que  l'homme  a  propa- 
gées sans  en  avoir  l'intention ,  sont  extrêmement 
nombreuses.  Un  de  nos  anciens  auteurs,  Josselyn , 
a  fait  un  catalogue  des  plantes  qui ,  de  son  temps , 
croissaient  dans  la  colonie  depuis  que  les  Anglais 
avaient  élevé  du  bétail  dans  la  Nouvelle-Ai^le- 
terre.  Elles  étaient  au  nombre  de  vingt-deux  :  l'or- 
tie commune  fut  ta  premiere  qpe  les  colons  re- 
marquèrent; et  les  Indiens  donnèrent  au  plantain  le 
nom  de  «  pied  d'Anglais ,  ••  comme  s'il  croissait 
sous  les  pas  de  ceux-ci  ('*). 

Cj De Candolle,  Essai  Élément.,  etc.,p.  £0. 

(")  Quarterly  Revieir  (Revue  Ttimestriellel ,  vol.  XXX. 
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"  Toutes  les  mauvaises  herbes ,  ajoute  De  Can- 
dolle ,  qui  croissent  au  milieu  de  nos  céréales  et  que 
peut-être  nous  avons  reçues  d"Asie  avec  elles ,  nous 
les  avons  nous-mêmes  introduites  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ;  ainsi ,  avec  les  blés  de  Barbarie , 
les  habitants  du  Midi  de  l'Europe  sèment  depuis 
plusieurs  siècles  les  plantes  d'Alger  et  de  Tunis  ; 
ainsi ,  avec  les  laines  et  les  cotons  de  l'Orient  ou  de 
la  Barbarie ,  on  apporte  fréquemment  en  France  des 
graines  de  plantes  exotiques ,  dont  quelques  unes  se 
Baturalisent.  J'en  citerai  un  exemple  frappant.  Il 
est  à  la  porte  de  Montpellier  une  prairie  consacrée 
à  faire  sécher  lea  laines  étrangères  après  qu'elles 
ont  été  lavées  :  il  ne  se  passe  presque  point  d'auTiée 
qu'on  ne  trouve,  dans  ce  pré  aux  laines,  des  plantes 
étrangères  naturalisées  ;  j'y  ai  cueilli  la  Psoraîea 
paiœstina  ,  \' Hypericum  crispum  ,  la  Centaurea 
parvfjlora ,  etc.  (*)," 

■  Or,  ce  fait  montre  non  seulement  à  quel  point 
l'homme  concourt  involontairement  à  la  propagation 
des  plantes ,  mais  il  fait  voir  aussi  quelle  immense 
quantité  de  graines  sont  transportées  à  l'aide  des 
toisons  et  des  fourrures  des  animaux  sauvages. 

Le  même  botaniste  rapporte  plusieurs  exemples 
de  plantes  étrangères  naturalisées  dans  des  ports  de 
inerpar  les  lests  des  vaisseaux.  Il  cite  aussi  d'autre» 
'  r)  De  Cuidolle ,  Essai  Élément,  etc  ,  p.  50-Sl. 
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plantes  qui,  provenant  de  divers  jardins  botani- 
qoes,  se  sont  répandues  eD  Europe,  de  manière  à 
devenir  plus  communes  qu'un  grand  nombre  d'es- 
pèces indigènes. 

Il  y  a  un  siècle  à  pane,  dit  Linné,  que  l'érigé- 
ron  du  Canada  fut  apporté  d'Amérique  au  jardin 
botanique  de  Paris,  et  déjà  k  dissémination  de  ses 
graines  a  eu  lieu  par  l'intenaédiaire  des  vents,  de 
sorte  que  cette  plante  se  trouve  répandue  en  France, 
aux  Iles  Britanniques ,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne  (*).  Le  naturaliste  suédois 
en  cite  plusieurs  autres  qui  ont  été  dispersées  par 
des  moyens  semblables^  La  pomme  épineuse  (Z>a> 
tura  Slramomum'j  croît  actuellement,  dit  Willde- 
now,  comme  plante  nuisible,  dans  toute  l'Europe, 
à  l'exception  de  la  Suède ,  de  la  Laponie  et  de  la 
Russie.  Elle  nous  est  venue  des  Indes  Orientales  et 
de  l'Abyssinie,  et  ne  fut  aussi  généralement  répan- 
due que  parce  que  certains  charlatans  employaient 
sa  graine  comme  émétique  ("). 

Dans  les  pays  chauds  et  mal  cultivés ,  ces  natu- 
ralisations s'opèrent  très  aisément.  Ainsi,  le  Che- 
nopodium  ambrosioides ,  semé  par  M.  Burchell 
dans  un  pointde  l'île  Sainte- Hélène,  se  multiplia  tel- 

l'I  EBsay  on  tbe  Habitable  Earth  (Essai  Bur  UPartie  Habi- 
lable  de  la  Terrei,  Amœn.  Acad.,  vol.  11.  p.  409. 

(■•)  PriQCiplea  of  Botany  [PriDcipes  de  BoVanique),  p.  389. 
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lemeut  dans  Tespace  de  quatre  ans ,  qu'il  devint  une 
des  mauvaises  herbes  lea  plus  communes  de  l'île  (*). 

-  On  trouve,  dit  De  Candcdle,  une  preuve  expé- 
rimentale de  ces  naturalisations  que  l'homme  fait  k 
son  insu ,  dans  la  comparaison  même  des  plantes 
qui  se  retiouvent  à  de  grandes  distances  :  ainsi, 
dans  la  Nouvelle-Hollande ,  dans  l'Amérique,  au 
Cap  de  Bon  ne- Espérance,  on  trouve  plus  d'espèces 
originaires  d'Europe  que  d'aucune  autre  partie  du 
monde;  d'où  l'on  voit  que  l'influence  de  l'homme 
l'emporte ,  dans  ce  cas ,  sur  celle  des  causes  pure- 
ment physiques  (")." 

Quoique  nous  ne  sachions  encore  que  très  impar- 
faitement jusqu'à  quel  point  nous  concourons  à  la 
naturalisation  des  espèces ,  les  faits  établis  donnent 
tout  lieu  de  croire  que  le  nombre  de  celles  que  nous 
repandonsaiiotreinsul'emportesurcelui  des  espèces 
transportées  volontairement.  Il  paraît  assez  natu- 
rel aussi  de  supposer  que  les  fonctions  que  les  êtres 
inférieurs,  exterminés  par  l'homme,  accomplis- 
saient jadis  dans  l'économie  de  la  Nature,  pourraient 
échoir  à  la  race  humaine.  Si  nous  chassions  un 
grand  nombre  d'oiseaux  de  passage  de  diverses 
contrées,  il  nous  faudrait  probablement  suppléer 
par  notre  propre  action  au  transport ,  effectué  par 
leur  intermédiaire ,  des  graines ,  des  œufs  de  pois- 

l'j  Principles  of  Botany,  p.  ZH9. 

\")  De  Caotlolle,  Traité  ËlémcQl.,  etc.,  p.  SI. 
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sons ,  d'iiiaectes ,  de  mollusques ,  et  d'autres  ani- 
maux, en  des  régions  éloignées;  de  même,  si  nous 
exterminions  les  quadrupèdes,  nous  sericms  ,  en 
quelque  sorte ,  obligés  de  les  remplacer,  non  seule- 
ment à  l'égard  de  la  consommation  qu'ils  faisaient 
de  certaines  substances  animales  et  végétales , 
mais  sous  le  rapport  aussi  de  la  dissémination  des 
plantes  et  des  classes  inférieures  du  règne  animal. 
Mon  intention  n'est  point  de  donner  à  entendre 
que  les  changements  dus  à  l'homme  auraient  eu 
lieu  par  l'intermédiaire  d'autres  espèces;  je  veux 
dire  seulement  qu'il  remplace  un  certain  nombre 
d'agents ,  et  qu'en  tant  qu'il  concourt ,  sans  le  sa- 
voir ou  sans  le  vouloir,  à  la  dispersion  des  plantes, 
son  intervention  est  tout- à -fait  analogue  à  celle  des 
espèces  par  lui  détruites. 

J'observerai ,  en  outre ,  que  si ,  à  d'anciennes 
époques,  les  animaux  habitant  un  district  donné  ont 
snbi  quelque  modification  par  suite  de  l'extinction 
de  certaines  espèces,  et  de  l'apparition  de  quelques 
autres  due  à  des  "créations  nouvelles  ou  à  des  mi- 
grations, il  doit  nécessairement  s'être  produit  quel- 
que changement  à  l'égard  des  plantes  transportées 
avec  les  animaux  en  question  dans  des  contrées 
étrangères.  Quand,  par  exemple,  une  bande  d'oi- 
seaux voyageurs  en  remplace  une  autre ,  les  con- 
trées d'oii  viennent  les  graines  transportées  par 
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leur  intermédiaire,  et  celles  oii  ils  les  déposent, 
éprouvent  un  changement  immédiat.  On  voit  donc 
que  des  modifications  analogues  à  celles  que 
l'homme  a  occasionnées  peuvent  avoir  été  détermi- 
nées jadis  par  les  nouvelles  relations  qui  se  sont  éta- 
blies entre  certaines  espèces  du  règne  v^étal  et  du 
règne  animal. 

Nous  remarquerons  encore  que  l'homme  est  l'a- 
gent le  plus  etEcace  pour  circonscrire  aussi  bien  que 
pour  étendre  les  limites  géographiques  de  certaines 
plantes.  Il  favorise  la  migration  de  plusieurs  espèces 
et  entrave  celle  de  quelques  autres  ,  de  sorte  qu'à 
certains  égards  on  peut  dire  que  par  son  action  il 
contribue  à  mélanger  et  à  confondre  dans  divers 
districts  les  espèces  indigènes ,  en  même  temps  que 
d'un  autre  côté  il  empêche  la  fusion  des  espèces 
propres  à  des  districts  contigus. 

Ainsi,  quand  il  se  trouve  dans  le  même  grand 
continent  deux  régions  botaniques,  comme  la  région 
Européenne ,  comprenant  les  parties  centrales  de 
l'Europe  et  celles  qui  entourent  la  Méditerranée,  et  la 
région  Orientale,  nom  que  l'on  a  donné  aux  contrées 
avoisinant  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  , 
l'interposition  entre  ces  régions,  de  plusieurs  mil- 
Kers  de  milles  carrés  de  terres  cultivées ,  oppose 
un  nouvel  et  puissant  obstacle  à  l'échange  mutuel 
des  plantes  indigènes.  Un  fait  bien  connu  des  bota- 


168  ACnON   DE   L  HOMME  (litBEIV, 

iiistes,  c'est  que  lesplantes  de  jardin  se  naturalisent 
et  se  répandent  avec  une  grande  facilité  dans  les  con- 
trées pour  ainsi  dire  incultes ,  mais  qu'elles  se  pro- 
pagent lentement  et  difficilement  dans  les  districts 
cultivés  avec  beaucoup  de  soin.  Plusieurs  causes 
sensibles  expliquent  cette  différence;  l'irrigation  et 
la  culture  diminuent  la  diversité  naturelle  des  sta- 
tions ,  et  les  individus  égarés  à  l'aide  desquels  s'o- 
père le  passage  de  telle  ou  telle  espèce  d'une  station 
favorable  à  une  autre ,  ne  sont  pas  plus  tôt  aperçus 
par  l'agriculteur  qu'ils  sont  arrachés  comme  de 
mauvaises  herbes.  Les  grands  arbustes  et  lesarbres, 
surtout ,  ne  peuvent  manquer  d'être  remarqm^s 
quand  ils  ont  atteint  une  certaine  dimension  ;  aussi 
les  détruit-on  lorsqu'ils  ne  sont  pas  utiles. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  l'échange 
des  insectes,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes  entre 
deux  régions  bituées  comme  celles  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  On  ne  souffre  point  que  les 
grands  animaux  nuisibles  traversent  les  terreslabou- 
rables  intermédiaires.  Un  grand  nombre  d'oiseaux 
et  descentainesd'insectes,  à  qui  les  diverses  plantes 
herbacées  et  ligneuses  de  la  région  originairement 
inculte  auraient  offert  une  alimentation  convenable, 
ne  trouvent  ni  dans  l'olivier ,  ni  dans  la  vigne ,  ni 
dans  le  blé ,  non  plus  que  dans  plusieurs  autres 
plantes  et  arbres  cultivés  par  l'homme,  aucune  res- 
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source  pour  leur  subsistance.  Ainsi,  indépendam- 
ment de  son  intervention  directe,  l'homme,  dans  ce 
cas,  concourt  indirectement  à  entraver  la  dissé- 
mination des  plantes  en  empèch&nt  les  migrations 
des  animaux ,  dont  plusieurs  eussent  servi  d'une 
manière  fort  active  à  transporter  des  graines  d'un 
district  dans  un  autre.  La  question  de  savoir  si 
l'influence  de  l'homme,  à  l'égard  du  règne  végétal, 
aura  pour  eflet,  dans  le  cours  des  siècles ,  d'agrandir 
les  limites  géographiques  des  espèces  en  géjiêral , 
ainsi  que  De  Candolle  semble  l'avoir  prévu ,  ou  si 
le  moyen  de  compensation  dont  nous  parlions  tout- 
à-l'heure  balancera  les  exceptions  dues  à  nos  natu- 
ralisations, est  une  question  qui  doit  au  moins  pré- 
senter quelque  doute.  D'un  autre  côté ,  lorsqu'on 
veut  arriver  à  une  évaluation  à  cet  égard,  il  faut 
bien  se  garder  de  négliger ,  comme  semblent  l'avoir 
fait  quelques  observateurs ,  l'influence  de  l'homme , 
relativement  aux  obstacles  qu'elle  apporte  k  la  dif- 
fusion des  plantes  et  à  l'extension  de  leur  délimi- 
tation. 
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Dlilrlbution  gtogiiphique  ia  unimiiui.  —  Opinion  de  BuFTob  sur  la 
distinction  spécifique  dei  {jdïdnapèâei  âe  l'ftfidaii  monde  et  du  nou- 
Teiu.  —  Des  diaïcentci  cigions  des  nuioiiiit^ies  Indigène*.  —  QM' 
drnpèdes  txourH  dans  des  Ilea.  —  Limite*  dei  rigloni  hibiléet  p4r 
Ici  célacéa.  —  Diiperiion  des  qiudrapjdei.  —  De  li  facull^  de 
T\tgct  d«t  ill  Hnt  donéi.  —  Instinct  de  migrntloa.  —  Tnnipgrt 

b'-it  flottsTit.  —  Mlgntlon    dei   céticji.  —  HJiblutJDOs  dci  ui. 

lear  dllhiion.  — Dlsliibntion  do  Kptilt*  j  nuyeni  de  dlsi^minitiun 
qui  Uar  isM  propcei. 

Distrihulion  géographique  des  animaux.  — 
Bien  qu'en  se  livrant  à  des  considérations  philo- 
sophiques, on  puisse  s'attendre,  comme  le  fait  ob- 
server Buffon  ,  à  ce  qne  la  même  lempérature  — 
toutes  les  autres  circonstances  étant  d'ailleurs  iden- 
tiques —  donne  lieu,  en  différentes  parties  du  globe. 
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à  la  production  des  mêmes  êtres,  soit  dans  le  règne 
animal,  soit  dans  le  règne  végétal,  il  est  pourtant  in- 
contestable que  lorsque  l'Amérique  fut  découverte, 
ses  quadrupèdes  indigènes  étaient  tous  dissembla- 
bles de  ceux  que  l'on  connaissùt  dans  l'Ancien 
Monde.  L'éléphant ,  le  rhinocéros ,  l'hippopotame, 
la  girafe,  le  chameau,  le  dromadaire  ,  le  buffle ,  le 
cheval  ,  l'âne,  le  lion,  le  tigre,  plusieurs  espèces 
de  singes,  et  beaucoup  d'autres  mammifères,  ne  se 
trouvèrent  dans  aucune  partie  du  nouveaA  conti- 
nent ;  de  même  que  les  espèces  Américaines  telles 
que  le  tapir,  le  lama,  le  jaguar,  le  cougouar,  l'a- 
gouti, le  paca,  le  coati  et  le  paresseux,  n'avaient 
jamais  été  vues  dans  l'Ancien  Monde. 

Ces  phénomènes ,  quoique  peu  nombreux  relati- 
vement à  l'ensemble  de  la  création  animée ,  étaient 
d'une  nature  si  positive  et  si  frappante,  que  le  grand 
naturaliste  Français  y  entrevit  le  résultat  d'une 
loi  générale  dans  la  distribution  géographique  des 
êtres  organisés,  —  la  limitation  de  groupes  d'es- 
pèces distinctes  à  des  régions  séparées  du  reste 
du  globe  par  des  barrières  naturelles.  Ce  fut  donc 
dans  un  esprit  vraiment  philosophique  que ,  d'après 
l'évidence  de  la  preuve  qu'ofTraient  les  grands  qua- 
drupèdes ,  il  se  hasarda  à  révoquer  en  doute  les 
identifications  que  quelques  naturalistes  contempo< 
rains  rapportaient  à  des  espèces  d'animaux  consi- 
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dér^a  comme  étant  communes  aux  extrémités  mé- 
ridionales de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. 

Cames  qui  empêchent  la  migration  des  animavx . 
—  Les  différences  de  climat  et  l'intersection  des 
continents  par  l'océan  sont  deux  causes ,  dit  un 
de  nos  plus  habiles  écrivains ,  qui  s'opposent  à  la 
migration  des  quadrupèdes  d'une  partie  du  globe  à 
une  autre.  «  Il  suit  de  là  qu'on  peut,  en  ayant  égard 
à  la  situation  géograpbique  des  contrées,  diviser  la 
terre  en  un  certain  nombre  de  régions  susceptibles 
de  servir  de  demeure  à  divers  groupes  d'animaux , 
et  l'on  reconnaîtra ,  après  quelques  recherches ,  que 
chacune  de  ces  régions ,  ainsi  conjecturalement 
indiquée ,  est  habitée  aujourd'hui  par  un  groupe 
distinct  de  quadrupèdes  (*).  - 

Sur  les  points  où  l'ancien  continent  se  rapproche 
du  nouveau ,  vers  le  nord  ,  les  détroits  resserrés 
qui  les  séparent  gèlent  pendant  l'hiver,  et  la  dis- 
tance qui  se  trouve  entre  les  deux  continents  est  en- 
core diminuée  par  des  îles  intermédiaires.  C'est  ainsi 
que  le  passage  d'un' continent  à  un  autre  devient 

[')  Piicliard'E  Pbys.  Hiet.  of  Mankind  (Histoire  Phja.  des 
Races  Humaines,  par  Prit^srd,  vol.  I,  p.  Si,.  On  trouve  dans 
quelques  uns  des  chapitres  prétiminairea  de  cet  ouvrage 
une  esquisse,  tracée  avec  le  talent  et  la  lucidité  ordinaires 
de  l'auteur ,  des  principaux  folts  relatifs  à  la  diatiibutiOD 
géographique  des  aolnurai. 
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praticable  poor  les  quadrupèdes  qui  sont  organisés 
de  manière  ù  supporter  le  froid  intense  du  cercle 
polaire  arctique ,  et  que  toute  la  région  polaire  arc- 
tique est  devenue  l'un  des  points  d'habitation  du 
règne  anîinal ,  en  même  temps  qu'elle  renferme 
plusieurs  espèces  communes  aux  deux  grands 
continents.  Mais  les  régions  tempérées  de  l'Amé- 
lique,  qui  sont  séparées  des  contrées  correspon- 
dantes de  l'Europe  et  de  l'Asie  par  une  vaste  éten- 
due de  mer,  présentent  chacune  un  assemblage 
distinct  de  quadrupèdes  indigènes.  On  compte  trois 
groupes  de  mammifères  tropicaux  appartenant, 
l'un  à  l'Amérique,  l'autre  à  l'Afrique  et  le  troisième 
aux  Indes-Orientales  ;  chacun  d'eux  habite ,  comme 
on  te  voit ,  des  terres  séparées  entre  elles  par  l'o- 
céan. 

Au  Pérou  et  au  Chili,  dît  M.  de  Humboldt,  la 
région  des  phintes  herbacées ,  qui  se  trouve  à  une 
hauteur  de  12,300  k  15,400  pieds  (de  3750  à 
4700  mètres  environ),  est  habitée  par  une  multitude 
de  lamas,  de  guanacos  et  d'alpacas.  Ces  quadru- 
pèdes, qui  représentent  ici  le  genre  chameau  de  l'an- 
cien continent,  ne  se  sont  point  étendus  jusqu'au 
Br^il  ou  an  Mexique,  parce  que,  dans  leur  voyage, 
ils  doivent  nécessairement  avoir  rencontré  des  ré- 
gions trop  chaudes  pour  eux  (*). 
t'I  Description  det  Régions  Équatorialet. 
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Marsupiaux  de  la  Nouvelle -Hollande.  —  On 
sait  que  la  Nouvelle-Hollande  lenfenoe  nn  as- 
semblage particulier  et  caractéristique  de  mammi- 
fères, consistant  en  plus  de  quarante  espèces  de 
l'ordre  des  marsupiaux ,  —  de  ces  animsax  qui  ont 
sous  le  ventre  une  poche  pour  It^r  leurs  petits, 
et  dont  à  peine  on  rencontre  ailleurs  quelques  con- 
génères ,  si  ce  n'est  nn  petit  nombre  d'espèces 
dans  quelques  îles  de  l'Archipel  Indien,  et  l'opos- 
sum d'Amérique.  Il  paraît  y  avoir  aussi  quel- 
ques exemples  de  marsupiaux  dans  l'hémisphère 
oriental,  en  dehors  du  continent  de  l'Australie, 
dans  la  Nouvelle-Irlande,  dans  la  Nouvelle-Guinée 
et  auxMoluqnes. 

Bien  que  l'occupation  presque  exclusive  del'Aus- 
tralie  par  les  kanguroos  et  par  d'autres  familles  d'a- 
nimaux à  poche  ait  vivement  excité  l'attention  des 
observateurs,  c'est,  néanmoins,  un  fait  qui  se  trouve 
parfaitement  d'accord  avec  les  lois  générales  de  la 
distribution  des  espèces ,  poisqu'en  d'autres  parties 
du  globe,  on  renconfa^e  des  oiseaux,  des  reptiles,  des 
insectes,  ou  des  plantes,  offrant  certaines  particula- 
rités de  forme,  de  structure ,  et  d'habitudes ,  entiè- 
rement limitées  à  un  hémisphère ,  à  un  continent, 
et  même  quelquefois  à  des  étendues  beaucoup  plus 
circonscrites. 
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Quadrupède»  troutéi  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique.  — La  région  méridionale  de  l'Afrique, 
qni  s'étend  dans  la  zone  tempérée,  constitue  an 
antre  district  zoologique  distinct ,  entouré  de  trois 
côt^  par  l'océan ,  et  séparé,  par  la  zone  torride  in- 
termédiaire ,  des  contrées  douées  d'un  climat  plus 
modéré  ,  dans  l'hémisphère  nord.  Cette  région  ren- 
ferme en  quelques  points  des  genres  semblables  à 
ceux  que  l'on  retroure  dans  les  climats  pins  tempé- 
rés, au  nord  de  la  lignes  mais,  dans  ce  cas,  les  es* 
pèces  méridionales  diffèrent  des  espèces  septen- 
trionales. Ainsi,  an  sud,  on  trouve  le  qnagga  et  le 
zèbre;  au  nord,  le  cheval,  l'âne etledijggtaï  d'Asie. 

Le  partie  méridionale  de  l'Afrique  consiste  en  de 
belles  plùnes  qui  s'étendent  depuis  le  tropique  jus- 
qu'au Cap.  Dans  cette  région,  dit  Pennant,  outre  le 
genre  cheval,  dont  on  a  trouvé  cinq  espèces,  il 
existe  des  pachydermes,  tels  que  le  porc ,  l'byrax, 
et  diverses  espèces  particulières  de  rhinocéros  ; 
parmi  les  ruminants,  on  remarque  la  girafe,  te 
baffle  du  Cap ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'anti- 
lopes remarquables,  comme  le  springbok,  l'oryx, 
le  gnou ,  l'antilope  bleue ,  l'antilope  pourpre ,  et 
plusieurs  autres  (*). 

C)  PenDsnt's  HUt.  of  Qnadrapedi  [Iliatoire  des  QQBdru- 
pèdei  par  Penauit),  rit^  par  Prlchard,  dans  sm  -Hiatoire 
Physique  des  Bmm  HunuUaes  ",  to).  I,  p.  es. 
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Mammi/èret  de  r Archipel  Indien.  —  L'Archi- 
pel Indien  offre  des  phénomènes  singuliers  à  l'égard 
de  ses  mammil^res  indigènes ,  dont  le  caractère 
générique  s'éloigne,  sons  quelqaes  rapports,  de 
celui  des  animaux  de  l'iiide,  et  se  rapproche  de  ce- 
lui des  mammifères  d'Afrique,  Les  îles  de  la  Sonde 
possèdent  un  hippopotame  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  rivières  d'Asie;  et  &  Sumatra,  l'on  ren- 
contre une  espèce  particulière  de  tapir,  et  un  rhi- 
nocéros ressemblant  davantage  aux  espèces  d'A- 
frique qu'à  celles  de  l'Inde,  mais  différant  des  unes 
et  des  autres  sous  le  rapport  spécifique  (*). 

Au-delà  de  l'Archipel  Indien,  il  est  une  vaste  ré- 
gion comprenant  la  Nouvelle-Guinée ,  la  Nouvelle- 
Bretagne,  la  Nouvelle-Irlande,  l'Archipel  des  Iles 
Salomon,  les  Nouvelles-Hébrides,  la  Louisiade,  et 
le  groQpe  d'îles  le  plus  éloigné  dans  le  grand  Océan 
Austral,  qu'on  peut  considérer  comme  formant  on 
district  zoologique  à  part.  Bien  que  ces  contrées  re- 
marquables abondent  en  produits  végétaux ,  elles 
ne  TPn  ferment  presque  aucun  quadrupède  indigène 
à  sang  chaud ,  si  ce  n'est  quelques  espèces  de 
chauves-souris,  et  quelques  animaux  que  les  natu- 
relsdu  pays  ont  assujettis  à  l'état  de  domesticité  ("). 

l'iPrichard,  Fh}'s.  Hist,  of  Mankind,  vol.  I.  p.  fi6;etCQ- 
vier,  Ann.  du  Muséum,  totne  VU. 
(■•)  Prlcbard,  Pby*.  HUt.  elc.,  vol.  I.  p.  «. 
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Quadrupèdes  trouvét  dans  le»  île*.  —  Les  qua- 
drupèdes que  l'on  rencontre  dans  les  îles  situées 
près  des  continents  font  partie  généralement  de 
l'assemblage  d'animaux  propre  au  continent  voisin  ; 
mais  les  iles  éloignées  de  toute  grande  étendue  de 
terre  ferme,  les  petites  surtout,  sont  ou  complète- 
ment dépourvues  de  quadrupèdes ,  à  Texception  de 
ceux  qui  y  ont  été  amenés  par  l'homme,  ou  ne  ren- 
ferment que  des  espèces  qui  leur  sont  particulières. 
Dans  l'Archipel  des  Galapagos,  on  n'a  trouvé  au- 
cun quadrupède  indigène ,  si  ce  n'est  une  souris,  qui 
pandt  différoite  de  celles  qui  sont  connues  ailleurs. 
Une  espèce  particulière  de  renard  appartient  aux 
lies  Falkland,  comme  un  certain  rat  appartient  à 
.  la  Nouvelle-Zélande,  Cette  contrée  ,  malgré  son 
étendue,  ne  possède  d'autres  mammifères  que  des 
chauves  -souris ,  qui ,  suivant  le  Docteur  Prichard , 
ont  pu  s'y  introduire  par  la  chune  d'ilea  qui  s'étend 
depuis  les  rivages  de  la  Nouvelle-Guinée  jusqu'à  une 
assez  grande  distance  dans  l'Océan  Pacifique  Aus- 
tral. Le  même  auteur  remarque  que  dans  les  divers 
groupes  d'îles  fertiles  de  la  Mer  Pacifique ,  on  n'a 
trouvé  d'autres  quadrupèdes  que  le  rat  et  quelques 
chauves-souris  ;  le  chien  et  le  cochon,  qu'on  y  ren- 
contre aussi  parfois,  paraissent  y  avoir  été  apportés 
par  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée.  »  On  trouve 
des  rats  jusque  dans  quelques  îles  désertes,  où  il 
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aérait  possible  qu'ils  eussent  été  amenés  par  des 
canots  qui,  accidentellement,  se  seraient  approchés 
de  la  côte.  Les  nU ,  comme  on  le  sait  aussi ,  nagent 
quelquefois ,  par  troupes,  jusqu'à  des  distances  con- 
wdérablesf)." 

Limites  géographiques  des  cétacés.  —  Il  est  na- 
turel de  supposer  que  les  limites  géographiques  des 
diffërentea  espèces  de  cétacés  doivent  être  détermi- 
nées moins  exactement  que  celles  des  mammiières 
terrestres;  on  sait  pourtant  que  les  baleines  prises 
par  nos  pêcheurs  dans  les  mers  du  sud  diffèrent  de 
celles  des  mers  du  nord,  et  qu'use  dissemblance  pa- 
reille existe  à  l'égard  de  tous  les  autres  animaux 
marins  de  la  même  classe ,  autant ,  du  moins ,  que 
les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  permettent 
d'en  juger. 

Dispfrtion  des  quadrupèdes.  —  Exaraindns 
maintenant  quels  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels 
les  quadrupèdes  terrestres  peuvent  se  répuidre  sur 
la  surface  du  globe.  A  mesure,  d'abord,  que  leur 
nombre  augmente,  ces  animaux,  soit  qu'ils  se  nour- 
rissent de  plantes,  soit  qu'ils  virent  aux  dépens 
d'autres  animaux ,  tendent  tous  à  se  disperser  gra- 
duellement sur  une  étendue  aussi  considérable  que 
possible.  Mais  avant  de  se  propager  aur  de  vastes 
(*]  Fricbard.-Pbyg.  Hist,  of  Maakind,  yiil.  I.  p.  75. 
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espaces ,  souvent  ils  se  trouvent  arrêtés  soit  par  la 
mer,  soit  par  une  zone  de  climat  différent  de  celui 
qui  leur  convient,  ou  par  une  chaîne  de  montagnes 
très  élevée  et  continue,  ou  enfin  par  une  régirai 
déjà  occupée  par  quelque  espèce  hostile  à  la  leur  et 
douée  d'une  plus  grande  force. 

De  la  faculté  de  nager  propre  aux  quadrupèdes. 
—  Les  rivières  et  les  bras  de  mer  étroits  peuvent 
bien  rarement  s'opposer  à  la  migration  des  quadru- 
pèdes; car  la  plupart  d'entre  eux  nagent  fort  bien, 
et  il  en  est  très  peu  qui  ne  puissent  avoir  recours  à 
ce  moyen  quand  ils  sont  menacés  de  quelque  dan- 
ger, ou  excités  par  quelque  besoin  impérieux .  Ainsi , 
parmi  tes  carnassiers,  on  voitle  tigre  nager  à  travers 
les  îles  et  les  criques  dans  le  delta  du  Gange,  et  le 
jaguar  traverser  sans  effort  les  plus  grands  courants 
de  l'Amérique  Méridionale  [*).  L'ours  et  le  tuson 
traversent  aussi  le  courant  du  Mississipi.  L'erreur 
répandue  généralement  qui  fait  croire  que  le  porc 
commun  ne  peut  se  sauver  à  la  nage ,  lorsqu'on  le 
lance  k  l'eau,  a  été  craitredite  par  plusieurs  exemples 
non  moins  remarquables  qu'authentiques,  que  l'on  a 
recueillis  lors  des  inondations  qui  ont  eu  lieu  récem- 
ment en  Ecosse.  Un  jeune  porc  ,  âgé  de  six  mois  seu- 
lement, ayant  été  entraîné  depuis  Garmouth  jusqu'à 

n  Buffon,  vol.  V.  p.  204. 
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la  barre  qui  se  trouve  à  l'embouchure  de  la  Spey , 
d'est-à-dirc  ,  à  une  distance  d'un  quart  de  mille 
{jl  de  lieue) ,  parcourut,  en  nageant  vers  l'est  et 
dans  la  direction  de  Fort-Gordon,  où  il  aborda 
sain  et  sauf,  un  espace  de  quatre  milles  {  1  {  1.). 
Trois  autres  porcs ,  du  m$me  âge  et  provenant  de 
la  même  portée ,  traversèrent  dans  le  même  temps 
cinq  milles  (I  |  l.)de  distance  vers  l'ouest,  et  abor- 
dèrent à  BlactbiU  f). 

A  l'état  adulte  et  sauvage,  ces  animaux  eussent 
eu  probablement  plus  de  force  et  d'agilité,  et,  vive- 
ment pressés ,  ils  auraient  pu  accomplir  un  voya^ 
beaucoup  plus  long.  C'est  ainsi  que  les  îles  éloignées 
des  continents  acquièrent  quelquefois  des  habitants 
par  suite  d'accidents  qui,  ainsi  que  les  derniers  ora- 
ges ressentis  dans  le  Morayslûre,  peuvent  n'avoir 
lien  qu'une  fois  en  plusieurs  siècles ,  ou  même  en 
plusieurs  milliers  d'années ,  dans  des  circonstances 
exactement  semblables.  On  comprend  aisément  que 
de  fortes  marées ,  des  vents  et  des  courants ,  puis- 
sent parfois  entrûner  à  des  distances  considérables, 
des  quadrupèdes  doués  de  la  faculté  de  rester  des 
heures  entières  dans  la  mer  ;  et  c'est  ainsi ,  peut- 
être,  que  le  tapir  (  Tapir  Indicus)  est  devenu  com- 

(')  Sir  T.  D.  Lauder,  Bai'',  on  the  Floodi  in  Moraythire,  (Sur 
les  InoodatioDS du  Mon;shire,  par  Sir  T.  D.  Luider,  Bar'.) 
Août ,  1829,  p.  30Ï.  KcoDde  édition. 
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mon   ù  Sumatra  et   à  la  presqu'île  de  Malacca. 

C'est  surtout  à  l'éléphant  sauvage  que  la  faculté 
de  traverser  les  rivières  est  indispensable;  car  la 
grande  quantité  de  nourriture  que  consomme  un 
troupeau  de  ces  animaux  les  oblige  sons  cesse  à 
changer  de  place.  L'éléphant  traverse  un  cours  d'eau 
de  deux  manières  différentes.  Si  le  lit  de  la  rivière 
est  solide ,  et  si  l'eau  n'a  pas  trop  de  profondeur ,  il 
passe  à  gué.  Mais  quand  il  rencontre  de  grands 
fleuves ,  tels  que  le  Gange  et  le  Niger,  il  les  tra- 
verse à  la  nage,  en  s'enfonçant  dans  l'eau,  au 
point  que  l'extrémité  de  sa  trompe  est  seule  en  de- 
hors ;  il  lui  importe  peu  que  son  corps  soit  complète- 
ment immergé,  pourvu  qu'au  moyen  de  sa  trompe 
il  puisse  se  procurer  l'air  qui  lui  est  nécessaire  pour 
respirer. 

Les  bêtes  fauves  vont  fréquemment  à  l'eau ,  sur- 
tout dans  la  saison  du  rut ,  époque  où  on  voit  les 
cerfs  faire  souvent  plusieurs  lieues  de  suite  en  na- 
geant :  c'est  ainsi  que,  dans  les  lacs  du  Canada 
surtout ,  ils  vont  d'île  en  île  à  la  recherche  des  fe- 
melles ;  et  que  dans  les  contrées  où ,  près  du  rivage 
de  la  tner,  il  ee  trouve  des  îles,  on  les  voit  se  jeter 
sans  crainte  à  l'eau  pour  s'y  rendre.  Aux  chasses 
qui  se  font  dans  l'Amérique  du  Nord ,  l'élan  de 
cette  contrée  est  souvent  poursuivi  dans  l'eau  jus- 
qu'à de  grandes  distances. 
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Les  grands  herbivores  qui  voyagent  par  troupes 
ne  peuvent  jamais  séjourner  longtemps  dans  la 
même  région  à  cause  de  l'énorme  quantité  de  végé- 
taux qu'ils  absorbent  ;  aussi,  les  nombreux  troupeaux 
défaisons  [Bos Americanus)  qui,  souvent,  dans  les 
grandes  vallées  du  Mississipi  et  de  ses  tributaires , 
donnent  à  la  surface  des  prairies  une  teinte  terreuse, 
sont-ils  forcés  de  changer  de  place  continuellement, 
ne  manquant  jamais ,  d'ailleurs ,  dans  leurs  muta- 
tions, d'être  suivis  par  des  loups  qui  rôdent  près  de 
leur  arrifete-garde,  "  Il  n'y  a  rien  d'exagéré ,  »  dit 
M.  James,  "  à  assurer  qu'un  jour ,  sur  un  point 
des  bords  de  la  Plate ,  plus  de  dix  mille  bisons  s'of- 
frirent tout  d'un  coup  à  notre  vue.  Le  lendemain 
matin  nous  essayâmes  de  retrouver  ce  tableau  vi- 
vant; mais  sur  toute  la  plaine  qui ,  le  soir  prece- 
dent, était  couverte  de  cette  masse  imposante  d'a- 
nimaux, il  n'en  restait  pas  un  seuil')." 

Instinct  de  migration.  —  Outre  la  disposition, 
commune  aux  individus  de  toutes  les  espèces ,  d'é- 
tendre graduellement  la  limite  des  points  qu'ils  ha- 
bitent en  cherchant,  à  mesure  qu'ils  augmentent  en 
nombre  ,  à  se  procurer  les  plantes  nécessaires  pour 

(')  Expedition  from  Pittsburg  to  the  Rocky  Mountains 
(Expedition  de  Pittsburg  aux  Montagnes  Rocheuse^J ,  vol.  II, 
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leur  subsistance ,  souvent  un  instinct  de  migration, 
vraiment  extraordinaire  ,  se  manifeste  en  eux, 
quand,  après  une  saison  de  grande  abondance,  ou 
lors  d'an  manque  subit  de  nourriture ,  ils  ne  voient 
menacés  par  la  famine.  Il  peut  êlie  utile  de  citer 
quelques  exemples  de  ces  migrations ,  pour  prévenir 
toute  tendance  à  supposer  qu'une  espèce  est  très 
ancienne ,  uniquement  parce  qu'elle  se  trouve  dis- 
persée sur  un  grand  espace  :  ces  exemples  font  voir 
le  peu  de  temps  qu'il  faut  pour  qu'à  l'état  de  na- 
ture, une  espèce  nouvelle  puisse  se  répandre  d'un 
seul  point ,  en  toute  direction. 

Dans  les  hivers  très  rudes,  un  grand  nombre 
d'ours  noirs  d'Amérique  se  rendent  du  Canada  dans 
les  États-Unis  ;  mais  ils  n'émigrent  point  et  passent 
leur  quartier  d'hiver  dans  le  Nord  lorsque  la  saison 
est  moins  rigoureuse  et  qu'ils  ont  eu  une  subsistance 
abondante  (*).  Le  renne,  qui,  en  Suède,  a  peine  à 
vivre  au  sud  du  soixante-cinquième  parallèle ,  des- 
cend ,  par  suite  du  refroîdbsement  du  climat ,  jus- 
qu'au cinquantième  degré  ,  dans  la  Tartarie  Chi- 
noise ;  souvent  même  il  s'avance  jusqu'à  des  latitudes 
plus  méridionales  que  celles  d'aucune  partie  de  l'An- 
gleterre. 

En  Laponie ,  ainsi  que  sous  plusieurs  autres  lati- 

(')  BichudMD'a  Ftaoa  Boreal i- American»  |  Faune  de  l'.V- 
mérlque  Boréale  par  Rlcbardson],  p.  IS- 


184  MIGRATION  (LIVBE  1 

tudes  élevées ,  chaque  fois  que ,  faute  de  nourriture. 


les  écureuils  communs  sont  forcés  de  quitter  leurs 
demeures  ordinaires,  ils  émigrent  par  troupes  extrê- 
mement nombreuses ,  et  voyagent  en  li^e  droite , 
sans  que  les  forêts,  les  rochers ,  ou  même  des  cours 
d'eau  fort  larges ,  soient  capables  de  les  détourner 
de  leur  marche;  il  est  vrai  que  souvent  des  multi- 
tudes d'entre  eux  se  noient  en  essayant  de  traverser 
des  bras  de  mer  et  des  fleuves.  Le  petit  rat  de 
Norwége  parfois  émigré  aussi  de  la  même  manière , 
marchant  toujours  devant  lui ,  malgré  les  rivières 
et  les  lacs  qui  se  rencontrent  sur  sa  route.  Pennant 
rapporte  que  lorsqu'au  Kamtchatka  ,  les  rats  de- 
viennent trop  nombreux,  ils  se  réunissent  à  l'époque 
du  printemps,  et  se  dirigent  en  grandes  troupes  vers 
l'ouest ,  passant  les  rivières,  les  lacs  et  les  bras  de 
mer  à  la  nage.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se 
noient  ou  succombent  aux  attaques  des  oiseaux 
aquatiques  ou  des  poissons.  Aussitôt  qu'ils  ont  tra- 
versé la  rivière  Fenginak,  à  l'entrée  du  golfe  du 
même  nom ,  ils  tournent  au  sud  et  atteignent,  vers 
le  milieu  de  juillet,  les  rivières  loudoma  et  Okhotsk, 
dans  un  district  situé  à  plus  de  huit  cents  milles 
[  près  de  300 1.  )  de  leur  point  de  départ. 

Les  lemings ,  autre  petite  espèce  de  rat ,  passent 
pour  être  indigènes' des  monts  Kiôlen,  en  La- 
ponie  ;  une  fois  ou  deux  par  quart  de  siècle ,    on 
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les  voit  apparaître  en  très  grand  nombre  et  «dévorer, 
en  s' avançant,  tout  ce  qu'ils  rencontrent  de  verdure 
sur  le  sol.*  Des  troupes  innombrables  de  ces  petits 
animaux  se  rendent  des  monts  Kiiilen,  en  passant 
parle  Nordland  et  leFinmark,  à  l'Océan  Occidental, 
dans  lequel  ils  entrent  immédiatement,  et  où,  après 
avoir  nagé  pendant  quelque  temps,  ils  périssent. 
D'autres  bandes  se  dirigent  par  la  Laponie  sué- 
fig.  9R. 


Le  Leminj,  ou  ilarmoUt  di  Laptrtit  [Mua  Lemmuii  Lixn.\. 

doise  ,  vers  le  Golfe  de  Bothnie ,  où  ils  se  noient 
aussi.  Us  sont  suivis  dons  leurs  voyages  par  des 
ours ,  des  loups  et  des  renards ,  à  qui  ils  ser- 
vent de  pâture.  Leur  marche  s'opère ,  en  gé- 
néral ,  suivant  des  lignes  exactement  parallèles  et 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  distance  de 
trois  pieds  (91^1  environ;  ils  vont  toujours  droit 
en  avant ,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  rivières 
ni  par  les  lacs  ;  et  quand  ils  rencontrent  des  meules., 
de  foin  ou  de  blé ,  ils  s'y  fraient  avec  leurs  dents  un 
16 
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chemin ,  et  les  traversent  plutôt  que  d'en  faire  le 
tour  (').  Ces  excursîcois  sont  ordinairement  l'indice 
d'un  hiver  rigoureux. ,  que  les  lemings  semUent 
pressentir. 

De  nombreuses  troupes  d'ânes  sauvages,  ou  otui' 
grès  des  anciens,  qui  habitent  les  déserts  montagneux 
de  la  Grande  Tarlarie,  paissent,  pendant  l'été,  dans 
les  terres  situées  à  l'est  et  aunord  du  Lac  Aral.  En 
automne  ils  se  réunissent  par  troupes  de  plusieurs 
centaines ,  et  même  de  plusieurs  milliers ,  et  diri- 
gent leur  course  vers  le  aoid  de  l'Inde,  s'avançant 
même  jusqu'ok  Pbise  ,  poor  y  traiver  une  retraite 
chaude  pendant  l'hiver  ('*) .  Des  bandes  de  deux  ou 
trois  cents  quaggas,  esgëce  d'âne  sauvage,  émigrent 
quelquefois  depuis  les  plaines  tropicales  du  midi  de 
l'Afrique  jusque  dans  le  voisinage  de  la  rivière 
Malaleveen.  Dans  leurs  migrations  ils  sont  suivis 
par  des  lions  qui  les  égorgent  paidantlanuit  ("*}. 

Les  essaims  emigrants  de  sprii^boks  ou  antilo- 
pes du  Cap  fournissent  un  autre  exemple  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  une  espèce  peut ,  sous  l'influence 
de  certaines  circonstances ,  se  répandre  sur  un  con- 

OPhil  Traoi.vol.II.  p.  872. 

(•■)  Wood's  Zoograpby  (Zoographie  de  Wood),  voL  I,  p.  IL 

(■••)  Ce  [ail  est  rapporté  d'après  M, Campbell,  Library  of 

Enteit.  Know-.,  Mentgeries  (Bib.  des  Conoain.  Am.,  oïL 

MénaeeriMl ,  vrt.  1 ,  p.  Ue. 
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tinent.  Quand  les  étangs  stagnants  des  immenses 
déserts  situés  au  sod  de  la  Rivière  Orange  vien- 
nent à  se  dessécher,  ce  qui  a  lieu  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  des  myriades  de  ces  animaux  aban- 
donnent le  sol  mis  à  sec  ,  et  vont  fondre  comme 
un  déluge  sur  les  régions  cultivées  qui  avoisinent  le 
Cap.  Les  ravages  qu'ils  exercent  peuvent  se  com- 
parer à  ceux  des  sauterelles  d'Afrique,  et  leurs 
troupes  sont  tellement  compactes  "  qu'on  a  vu  le  lion 
n'occuper  exactement,  en  marchant  au  milieu  de 
cette  phalange  serrée,  que  l'espace  que  laissaient 
celles  de  ses  victime»  qui ,  placées  le  plus  près  de 
lui  et  redootiut  aea  atteintes,  chenAaintt  à  s'en 
éloigner  en  se  ynssant  contre  In  raags  voi- 
sins (').  - 

Le  docteur  Bivsfield  fait  mentioti  d'un  fait  sin- 
gulier, relatif  à  la  dbtribution  géographique  du  M'if- 
dau3  meîiceps ,  animal  intermédiaire  entre  le  putj)is 
et  le  blaireau.  Il  habite  Java,  et  est  "  exclusivement 
limité  aux  montagnes  dont  la  hauteur  excède  sept 
mille  pieds  {2,100  mètres  environ)  au-dessus  du 
niveau  de  l'océan  :  là  il  se  rencontre  avec  la  même 
régularité  que  plusieurs  plantes.  Xa  surface  de  Java 
présentant  dans  sa  longueur  une    multitude    de 

(*)  Cuvler'a  Animal  Kingdom  bj  Griffiths  (Règne  Animal 
deCuvier,  par  Griffiths ),  vol.  Il,  p.  109;  et  Ubrary  of 
Eoteit.  Know.,  Menageries,  vol.  I-,  p.  3ti6. 
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sommités  coniques  supérieures  &  cette  élévation, 
offre  à  l'animal  en  question  un  graud  nombre  de 
points  qui  lui  servait  de  refuge.  En  gravissant  ces 
montagnes  ,  il  est  rare  que  le  voyageur  ne  ren- 
contre pas  quelques  uns  de  ces  animaux  qui ,  par 
suite  des  particularités  qui  les  distinguent,  sont  gé- 
néralement connus  des  habitants  de  ces  régions 
élevées,  tandis  que,  pour  les  habitants  des  plaines, 
ils  sont  aussi  étrangers  que  s'ils  appartentûent  it 

Fig.  m. 


m  ttydBta  à  liti  dt  btairtaM.  Longueur,  IGpOHCei, 


un  pays  éloigné.  Je  n'ai  jamais  visité  les  districts 
montagneux  sans  en  rencontrer  ;  et  d'après  le  té- 
moignage des  naturels,  cet  animal  se  retrouve  sur 
toutes  leurs  montagnes  (*).  » 

4*1  HoTEfield  ,  Zoological  BïBeaiches  in  Java  |  Recherches 
Zoologiques  dans  l'Ile  de  Java  ,  par  Horsfield  ) ,  d*  11 ,  ou- 
vrage d'ovia  été  tirée  la  figure  que  l'on  rcpioduitici. 
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Or,  si  Von  demande  comment  les  Mydaus  par- 
vinrent aux  régions  élevées  de  toutes  ces  montagnes 
isolées,  nous  répondnms  qu'il  serait  fort  possible 
qu'avant  que  l'île  fût  habitée  par  l'homme,  qui  a  di- 
minué de  beaucoup  le  nombre  de  ces  animaux,  ceux- 
ci  se  fussent  quelquefois  reproduits  au  point  d'ê- 
tre obligés  de  se  réunir  par  troupes  et  d'émigrer  ; 
malgré  la  lenteur  de  leurs  mouvements,  quel- 
ques uns  d'entre  eux  parvenaient  alors  à  atteindre 
une  autre  montagne,  située  quelquefois  à  vingt 
milles  (71-1  ou  même  à  cinquante  milles  (  18  l.'f  de 
celle  qu'ils  abandonnaient  ;  car  bien  que  le  climat 
des  plaines  brûlantes  intermédiaires  leur  fût  défavo- 
rable ,  ils  pouvaient  le  supporter  pendant  quelque 
temps,  et  trouvaient  dans  ces  plaines  des  multitudes 
d'inaectes  qui  servaient  à  leur  subsistance.  Les  érup- 
tions volcaniques  qui ,  à  différentes  époques ,  ont 
couvert  de  cendres  et  de  sables  stériles  le  sommet 
de  plusieurs  de  ces  cônes  élevés  peuvent  aussi  avoir, 
parfois,  concouru  à  déterminer  ces  migrations. 

Transport  d'animaux  sur  des  champs  de  glaces. 
—  La  faculté  de  traverser  les  mers  est  extrême- 
ment bornée  ohez  les  mammifères  terrestres,  et 
nous  avons  déjà  vu  que  la  même  espèce  n'est  pres- 
que jamais  commune  à  des  districts  séparés  par  une 
grande  étendue  de  mer.  Si  cette  règle   présente 
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quelques  exceptions ,  il  est ,  en  général ,  possible 
de  les  expliquer;  car  il  y  a  des  moyens  naturels  à 
l'aide  desquels  certains  animaux  peuvent  traverser 
l'eaa  en  flottant  ;  de  plus ,  la  mer ,  quelquefois ,  se 
frayant  un  passage  à  travers  une  langue  de  terre , 
laisse  des  individus ,  appartenant  à  une  même  es- 
pèce, de  chaque  côté  du  nouveau  canal.  On  sait 
que  les  ours  polaires  ont  souvent  été  transportés  sur 
la  glace,  du  Groenland  en  Islande  :  ils  parcourent 
en  nageant  des  distances  considérables.  Le  Capi- 
taine Parry  en  a  rencontré  un  dans  le  Détroit  de  - 
Barrow ,  en  un  point  d'où  l'on  n'apercevait  aucune 
glace,  et  à  tni-chemin  environ  entre  les  deux  ri- 
vages situés  à  près  de  quarante  milles  (14  1.  )  l'un 
de  l'autre  (').  "  Près  de  la  côte  orientale  du  Groen- 
land, dit  Scoresby,  on  a  vu  sur  la  glace  un  si  grand 
nombre  d'ours,  qu'on  les  a  comparés  à  des  troupeaux 
de  moutons  réunis  dans  un  pré  ;  souvent  aussi  on  en 
rencontre  sur  des  champs  de  glaces,  à  plus  de  deux 
cents  milles  (72  1.)  du  rivage  (*'),  Dans  les  régions 
polaires  arctiques  ,  les  loups  s'aventurent  souvent 
sur  les  glaces  qui  avoistnent  les  côtes,  pour  aller  dé- 

(•)  Append  to  Panj's  Second  Voyage  (Supplément  au  Se- 
cond Vof age  de  Farry),  ann^  ISlft— 1B20. 
(■*]  Account  of  the  Arctic  Regions  (Description  des  Ré- 

XLOQs  Polaires  Arotiquee),  vol  1.  p.  S18. 
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Torer  de  jeunes  veaux  marins  qu'ils  surprennent 
pendant  leur  sommeil.  Lorsque  ces  champa  ie 
glaces  viennent  à  se  briser,  les  loups  souvent  se 
trouvent  entrâmes  dans  la  mer;  et,  quoique  quel- 
ques uns  parviennent  à  gagner  des  îles  ou  des  con- 
tinents ,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  périt  ainsi 
faute  de  subsistance,  en  faisant  souvent  entendre 
d'horribles  hurlements  (*).  » 

Pendant  le  court  été  dont  jouit  l'Ile  Melville,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  diverses  plantes  qui  croissait 
dans  cette  île  se  montrent  au  moment  où  le  sol  se 
dégage  de  la  neige  qui  le  recouvrait,  et  forment  un 
tapis  éraaillé  des  pins  vives  couleurs.  Ces  lieux  (mî- 
vilégiés  sont  envahis  chaque  année  par  des  trou- 
peaux de  bœufs  musqués  et  de  rennes  ,  qui  fran- 
chissent d'immenses  distances  à  travers  des  régions 
tristes  et  désolées,  pour  venir  paître  tranquillement 
dans  ces  abondants  pâturages  ("*).  Les  rennes  par- 
courent souvent  ainsi  la  chdne  des  Aléoutiennes , 
depuis  le  Détroit  de  Behring  jusqu'au  Kamtchatka, 
se  nourrissant  en  chemin  de  la  mousse  qu'ils  trouvent 
dans  ces  îles  ("*).  Mais  le  bœuf  musqué,  malgré  ses 

(*;  Turton,  ia  a  note  to  GoldsiDith'a  Nat.  Hial. ,  vol.  m. 
p.  43, 

{■•)  Supplement  to  Parry's  First  Voyage  ofDiac.  (Supplé- 
ment au  Premier  Voyage  d«  Decouverteii  de  Pan?),  p.  IB9. 

["*)Godmaii'sAmeriranNat.HUt.  Hiit.  Nat.  d'Amériaue, 
pftrGodmaa)  vol.  1.  p.  ZZ 


192  TRANSPORT    d'animaux  (UVBK  IT, 

habitudes  de  migration ,  et  ses  longs  voyages  sur 
la  glace ,  ne  se  trouve  ni  en  Asie  ni  dans  le  Groen- 
land (*). 

Transport  d'animaux  sur  des  île»  formées 
de  bois  flattant.  —  Il  n'y  a  point  de  champs  de 
glaces  entre  les  tropiques;  maia,  en  compensation 
de  ce  mode  de  transport,  il  s'y  trouve  des  îles  flot- 
tantes, qui,  formées  d'arbres  entrelacés ,  sont  sou- 
vent entraînées  à  des  distances  considérables.  Par- 
fois ,  on  aperçoit  quelques-unes  de  ces  îles ,  flottant 
à  cinquante  ou  cent  milles  (18  ou  36  lieues]  de 
l'embouchure  du  Gange ,  et  supportant  des  arbres 
vivants,  placés  verticalement  sur  leur  surface.  11  se 
forme  aussi  dans  l'Amazone ,  le  Congo  et  l'Oréno- 
que,  des  rafts  verdoyants,  exactement  de  la  même 
manière  que  celle  qui  a  été  déjà  décrite  quand  nous 
avons  parlé  du  grand  raft  de  l'Atchafalaya,  un  des 
bras  du  Mississîpij*'],  où  nn  pont  naturel  ainsi  formé 
de  bois  accumulé ,  de  dix  milles  (3  lieues  |  environ  ) 
de  long  sur  plus  de  200  mètres  de  large,  s'est  main- 
tenu pendant  plus  de  quarante  années ,  supportant 
une  végétation  abondante ,  et  s' élevant  et  s' abais- 
sant avec  l'eau  qui  coulait  au-dessous. 

\'\  Dt  Richardson,  Brit  Assoc.  Report»  (Rap.  de  l'Aseoc. 
Britan.l,vo1.V.  p.  161. 
l")  Voir  p.  81-82  de  la  2"'  partie  du  ptéseiit  oavrace. 
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Sur  le  Mississipi ,  «  ces  débris  de  forêts  ,  dit 
Malte-Brun ,  deviennent  des  îles  flottantes  où  de 
jeunes  arbrisseaux  prennent  racine  ;  le  pistia  et  le 
nénuphar  y  étalent  leurs  roses  jaunes  ;  les  serpents, 
les  oiseaux ,  les  caïmans ,  viennent  se  reposer  sur 
ces  radeaux  fleuris  et  verdoyants  qui  arrivent  quel- 
quefois jusqu'à  la  mer,  où  ils  s'engloutissent  (')." 

Spix  et  Martius  rapportent  que ,  pendant  leurs 
voyages  au  Brésil,  ils  furent,  en  remontant  la  rivière 
des  Amazones  dans  un  canot,  exposés  à  un  grand 
danger ,  par  suite  de  l'énorme  quantité  de  bois 
flottant  que  le  courant  chassait  sans  cesse  contre 
-eux  ;  ils  ne  durent  leur  salut  qu'au  soin  que  prit 
l'équipage  de  détourner  à  chaque  instant ,  avec  de 
longues  perches,  les  troncs  d'arbres  qui  venaient  à 
leur  rencontre.  Quelques  uns  de  ces  arbres  ne  lais- 
saient voir  que  leur  cime  au-dessus  de  l'eau  ;  d'au- 
tres avaient  leurs  racines  entourées  d'une  si  grande 
quantité  de  terre,  qu'on  pouvait  les  comparer  à  des 
îlots  flottants.  Sur  ces  rafts  ,  disent  les  voya- 
geurs, nous  vîmes  de  bizarres  assemblages  d'ani- 
maux qui  poursuivaient  tranquillement  leur  route 
incertaine  au  milieu  de  la  plus  étrange  compagnie  : 
sur  l'un  se  trouvaient  des  cigognes  à  l'air  grave, 
perchées  près  d'un   groupe  de  singes  qui  se  mi- 

O  Précis  de  la  Géographie  Univeraelle,  toI.  V.  p.  137, 
17 
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rent  à  faire  les  gestes  les  plus  comîqaes,  et  à  jeter 
des  cris  perçants,  en  apercevant  le  canot.  Surnn  au- 
tre ,  on  voyait  des  canards  et  des  plongeons  placés 
auprès  de  plusieurs  écureuils.  Venait  ensuite ,  sur  le 
tronc  d'un  grand  cèdre  pourri,  un  énorme  crocodile , 
à  côté  d'un  chat-tigre  ;  tous  deux  se  regardaient 
avec  défiance  et  d'un  air  d'hostilité,  mais  le  premier 
avait  plus  d'assurance  que  l'autre  :  on  eût  dît  qu'il 
sentait  la  supériorité  de  ss  force  (*}. 

D'autres  rafts ,  verts  aussi ,  mais  formés  princi- 
palement de  roseaux  et  de  menu  bois,  sont  désignés, 
sur  le  Parana,  dans  l'Amériquedu  Sud,  sous  le  nom 
de  "  camelotes.  "  Quelquefois,  en  trônes  par  des  inon-- 
dations ,  ils  transportent  des  c^mans ,  des  tigres , 
des  écureuils ,  et  d'autres  quadrupèdes  qui ,  sur  ce 
flottant  habitacle ,  sont  en  proie  à  la  plus  grande 
terreur.  Une  nuit,  quatre  tigres  (pumas)  abordè- 
rent ainsi  à  Monte-Video ,  par  35*  de  latitude  sud, 
au  grand  effroi  des  habitants  qui,  le  matin,  les  trou- 
vèrent rôdant  dans  les  rues  de  la  ville  (*'). 

Dans  un  mémoire  publié  récemment,  un  officier 
de  marine  rapporte  qu'en  revenant  de  la  Chine  par 
I«  passage  oriental ,  il  a  rencontré ,  dans  les  Molu- 

n  Spii  et  Martiua,  Reise.  etc.,  vol.  III,  p.  1011. 1013. 
(■•)  Sir  W.  Parish's  Buenos  Ayres ,  p.  187.,  et  Robertson'» 
;>!ttera  on  ParagoBy  (Lettreg  de  Robertson  sur  le  ParagMyl, 
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ques,  plusieurs  petites  îles  flottantes  de  ce  genre  ; 
ellea  étaient  couvertes  de  mangliers  entremêlés  de 
bois  taillis.  Les  arbres  et  les  arbustes  conservaient 
leur  verdure ,  et  recevaient  leur  nourriture  d'une 
couche  de  terre  végétale  qui ,  formant  une  sorte  de 
rivage  blanchâtre  autour  du  bord  de  chaque  raft,  se 
trouvait  tout  à  la  fois  baignée  par  les  vagues  et 
exposée  aux  rayons  du  soleil  (').  L'existence  d'un 
tel  sol  autour  deces  rafts  peut  aisément  s'expliquer; 
car  tous  les  ponts  naturels  de  bois  flottant  qui  com- 
muniquent quelquefois  avec  les  îles  du  Gange,  du 
Mississipi  et  d'autres  rivières ,  sont  exposés  à  être 
inondés  par  des  eaux  fortement  chaînées  de  sédi- 
ment. 

Je  tiens  du  Capitaine  W.  H.  Smyth  qu'en  croi- 
sant sur  le  ComwalUs  au  milieu  des  Iles  Philip- 
pines, il  a  vu  plus  d'une  fois ,  après  ces  ouragans 
terribles  que  l'on  nomme  typhons ,  des  masses  flot- 
tantes lùnsi  formées ,  portant  des  arbres  qui  végé- 
taient à  leur  surface.  Quelquefois ,  aussi ,  des  vais- 
seaux se  sont  trouvés  dans  un  péril  imminent  par 
suite  de  la  mé[ffise  qui  faisait  prendre  ces  îles  pour 
de  la  terre  ferme,  tandis  qu'en  réalité  elles  se  mou- 
vaient avec  F^ûdité. 

Il  est  fort  intéressant  de  suivre  par  la  pensée 

(*}  United  Benitt  Jcainal,  n*  XXIV.  p.  6ST. 
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les  effets  du  pasaa^  de  ces  rafts  de  l'embguchure 
d'une  grande  rivière  à  quelque  archipel,  comme  ceux 
de  l'Océan  Pacifique  Austral ,  qui  ont  été  formé:) 
dans  des  temps  comparativement  modernes  par 
l'action  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre , 
et  par  suite  du  travail  des  coraux  et  des  testacés. 
Si ,  après  un  orage ,  le  frêle  esquif  vient  à  faire 
naufrage ,  cela  n'empêche  pas  qu'un  grand  nombre 
d'oiseaux  et  d'insectes  ne  puissent,  à  l'aide  de  leurs 
ailes ,  réussir  à  gagner  quelque  île  du  groupe  nou- 
vellement formé ,  et  que  les  graines  et  les  baies  des 
plantes  ut  des  arbustes ,  qui  tombent  dans  les  eaux, 
ne  puissent  atteindre  le  rivage.  Mais  si  la  surface 
de  la  mer  est  calme ,  et  si  les  rafts  sont  entraînés 
par  un  courant,  ou  poussés  par  quelque  brise  légère 
soufflant  à  travers  le  feuillage  des  arbres ,  il  arri- 
vera qu'après  une  navigation  de  plusieurs  semai- 
nes, ils  toucheront  à  la  baie  d'une  île,  dans  la- 
quelle les  plantes  çt  les  animaux  ainsi  amenés 
seront  déposés  comme  s'ils  sortaientd'une  arche  ,  et 
une  colonie  de  plusieurs  centaines  de  nouvelles  es- 
pèces s'y  trouvera ,  de  la  sorte  ,  naturalisé'e  à  la 
fois 

Le  lecteur  remarquera  que  je  n'entnids  parler  du 
transport  de  ces  rafts  que  comme  d'un  fait  acci- 
dentel et  très  rare ,  mais  qui ,  dans  les  contrées  tro- 
picales, peut  servir  à  expliquer  quelques  unes  des 
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rares  exceptions  à  la  loi  générale  de  la  restriction 
des  limites  auxquelles  les  espèces  sont  assujetties. 

Migration  des  cétacés.  —  Plusieurs  cétacés , 
tels  que  les  baleines  des  mers  septentrionales ,  aban- 
donnent une  région  pour  une  autre  très  éloignée, 
tjuand  ils  y  sont  contraints  par  le  manque  de  nour- 
riture ou  par  quelque  danger.  Les  veaux  marins , 
aussi,  s'éloignent  de  la  côte  du  Groenland  en  juillet  ; 
puis ,  ils  y  reviennent  au  mois  de  septembre ,  pour 
l'abandonner  de  nouveau  en  mars,  et  y  revenir  en- 
iîore  au  mois  de  juin.  Ils  s'avancent  en  grandes 
troupes  vers  le  nord ,  dirigeant  leur  course  du  côté 
où  la  mer  est  le  moins  encombrée  de  glaces  ;  et  l'on 
a  remarqué  qu'autant  ils  sont  gras  lorsqu'ils  partent 
pour  cette  expédition,  autant  ils  sont  devenus  mai- 
gres quand  ils  en  reviennent  (*). 

Identité  des  Eupèces  de  la  Méditerranée,  de  la 
Mer  Ivoire  et  de  la  Mer  Caspienne.  —  Quelques 
naturalistes  ont  été  surpris  de  l'identité  que  les 
veaux  marins  ,  les  dauphins  et  d'autres  mammi- 
fères marins  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer  Noire 
présentent  avec  ceux  de  la  Mer  Caspienne  ;  et  ils 
ont  imaginé  lés  théories  les  plus  bizarres  pour  ex- 

(*)  Krantz,  vol,  I.  p.  129,  cité  par  Goldsmith ,  Nat.  Hist, 

vol.  m.  p.  260. 
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pliquer  une  semblable  analogie;  ils  ont  même  sup- 
posé que  ce^  animaux  pouvaient  pénétrer  d'une  mer 
dans  l'autre  ,  en  passant  par  des  conduits  aouter- 
taing.  Mais,  ainsi  que  la  présence  des  loups  et 
d'autres  animaux  nuisibles,  des  deux  côtés  du  Canal 
Britannique,  a  été  citée  par  Verstegan  etDesmarets 
comme  un  des  nombreux  arguments  qui  prouvent 
l'ancienne  jonction  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
de  même  l'identité  des  espèces  aquatiques  trouvées 
dans  les  mers  intérieures  de  l'Asie  avec  celles  de  la 
Mer  Noire ,  tend  à  confirmer  l'hypotlièse  en  faveur 
de  laquelle  militent  tant  de  données  géologiques  di- 
verses,—  savoir  qu'à  une  époque  peu  ancienne  de 
l'histoire  du  globe ,  ces  mers  communiquaient  en- 
semble par  des  détroits. 

Distribution  géographique  et  migration  des  oi- 
seaux.— Il  me  reste  maintenant  à  faire  quelquesob- 
servations  sur  d'autres  divisions  du  règne  animal. 
Les  oiseaux ,  malgré  les  facultés  locomotrices  ai  re- 
marquables dont  ils  sont  doués ,  ne  font  point  ex- 
ception aux  règles  générales  que  nous  avons  déjà 
exposées  ;  mais ,  dans  cette  classe ,  de  même  que 
parmi  les  plantes  et  les  quadrupèdes  terrestres ,  dif- 
férents groupes  d'espèces  sont  circonscrits  dans  des 
limites  définies.  On  trouve,  par  exemple,  un  certain 
groupe  dans  le  Brésil ,  un  autre  sous  les  mêmes 
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latitudes  dans  l'Afrique  Centrale,  un  troisième  dans 
l'Inde,  et  tui  quatrième  dans  la  Nouvelie-HoUande. 
Sur  vingt-six  espèces  diiférentes  d'oiseaux  terres- 
tres reconnueB  dans  l'archipel  des  Galapagos,  toutes^ 
à  l'exception  d'une  seule ,  diffèrent  de  celles  qui  ha- 
latent  d'autres  parties  du  globe  (*)  ;  et  dans  plusieurs 
autres  archipels,  ce  n'est  quelquefois  qu'en  une 
seule  île  que  se  rencontre  une  espèce  ;  on  la  cherche- 
rait vainement  en  tout  autre  point  de  la  terre  en- 
tière :  plusieurs  espèces  de  perroquets  en  offrent 
l'exemple.  Dans  cette  famille  si  étendue ,  et  qui ,  à 
peu  d'exceptions  prés,  habite  les  régions  tropicales, 
le  groupe  Américain  nepossèdepas  une  seule  espèce 
de  perroquets  qui  lui  soit  commune  avec  le  groupe 
Africain,  de  aemeque  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  grou- 
pes ne  renferment  aucun  perroquet  de  l'Inde  |**). 

X>a  famille  si  délicate  et  si  élégante  des  oiseaux 
mouches  présente  un  exensple  analogue.  Bien  que 
tous  ces  oiseaux  soient  particuliers  au  Nouveau- 
Monde,  quelques  espèces  ne  se  rencontrent  qu'au 
Mexique  ;  d'autres  n'habitent  que  certaines  îles  des 
Antilles ,  hors  desquelles  on  ne  les  trouve  en  aucun 
point  de  l'hémisphère  occidental.  D'autres,  enfin, 
ont  au  contraire  des  limites  fort  étendues ,  comme  le 


1")  DarwiD's  Joum»!,  etc.,  p.  «1. 

(■■)  Pricbard,  vol.  I.  p,  47. 
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Trochilus  flammifrons  (ou  Mellisuga  Kingii), 
que  l'on  rencontre  à  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Sud ,  sur  un  espace  de  2,500  milleB  (plus 
de  900  I.),  c'est-à-dire,  depuis  la  région  chaude  et 
sèctie  de  Lima  jusqu'aux  forêts  humides  de  la  Terre 
de  Feu,  Le  Capitaine  King ,  pendant  les  travaux 
de  reconnaissance  auxquels  il  s'est  livré  de  1826  à 
1830,  a  trouvé  cet  oiseau  au  Détroit  de  Magellan. 
Au  moment  ou  il  l'aperçut ,  il  aspirait  le  suc  des 
fleura  d'une  grande  espèce  de  fuchsîe ,  quoique  l'on 
fût  au  mois  de  mai ,  qui ,  dans  cette  contrée ,  se 
trouve  au  plus  fort  de  l'hiver,  et  quoiqu'il  tombât 
alors  beaucoup  de  neige. 

L'ornithologie  des  Iles  Britanniques  fournit  un 
exemple  frappant  et  bien  connu  de  la  loi  qui  préside 
à  la  limitation  des  espèces  ;  la  poule  de  marais 
(  Tetrao  scoticus  ]  ne  se  rencontrant  en  aucune  autre 
région  du  monde  connu. 

Certaines  espèces  du  genre  vautour  passent  pour 
être  de  véritables  espèces  cosmopolites;  et  si  nous  en 
croyons  quelques  ornithologistes  ,  l'oie  sa,uvage 
commune  [Ânas  anser ,  Linn.  )  habite,  générale- 
ment, tous  les  divers  points  du  globe  ;  on  la  rencon- 
tre depuis  la  Laponie  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  elle  existe  en  très  grand  nombre  en  Arabie, 
en  Perse ,  en  Chine  et  au  Japon  ;  dans  le  continent 
Américain ,  on  la  trouve  depuis  la  baie  d'Hudson 
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jusqu'à  la  Caroline  du  Sud  (*).  Des  limites  tr^s  éten- 
dues ont  aussi  été  attribuées  au  rossignol ,  que  l'on 
rencontredepuisl'Europe  occidentale  jusqu'en  Perse, 
et  même  plus  loin.  M.  Charles  Bonaparte ,  dans  un 
ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  SpecchioCom- 
parativo  ("j ,  cite  plusieurs  espèces  d'oiseaux  comme 
étant  communes  à  Rome  et  à  Philadelphie  ;  bien  que 
ces  oiseaux  soient  voyageurs  pour  la  plupart,  quel- 
ques uns  ,  cependant ,  comme  le  hibou  à  longues 
oreilles  [Sfrix  ottis] ,  ne  s'éloignent  jamais  de  ces 
deux  contrées.  La  conformité  de  la  faune  omitholo- 
gique  des  hémisphères  oriental  et  occidental  aug- 
mente considérablement ,  ainsi  qu'on  avait  pu  le 
prévoir,  dans  les  hautes  latitudes  septentrionales  (***)■ 

De  la  facilité  avec  laquelle  s'opère  la  dispersion 
des  oiseaux.  —  Dans  les  zones  correspondantes 
de  l'hémisphère  boréal  et  de  l'hémisphère  austral, 
les  oiseaux  terrestres  et  aquatiques  offrent,  en 
général ,  une  grande  analogie  de  forme  ;  mais,  sous 
le  rapport  spécifique ,  il  y  a  rarement  identité  entre 
eux.  Ce  phénomène  est  vraiment  remarquable  quand 
on  se  rappelle  la  vitesse  avec  laquelle  certains  oi- 
seaux qui ,  pourtant,  ne  sont  pas  doués  d'une  puis- 

t*)  Bewiak'H  Birds  (  Sur  tes  Oiseanz ,  par  Bewick) ,  vol.  II. 
p.  294 .  où  LAtham  se  trouve  cité. 
I")  Pise,  1827  {ouvrage  qui  n'a  pas  été  mis  eu  vente). 
("*;  Bachman,  Silt imau's  Amer.  Journ.,  n°61.  p.  92. 
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sance  de  vol  bien  grande ,  se  transportent  en  diffé- 
rentes régions  ,  et  la  facilité  avec  laquelle  plusieurs 
autres,  qui  possèdent  une  grande  force  d'aile ,  ac- 
<-oniplissent  leur  voyage  aérien.  Quelques  oiseaux 
s'éloignent  périodiquement  des  hautes  latitudes  pour 
éviter  le  froid  de  l'hiver  et  les  inconvénients  qui  en 
résultent  pour  eux ,  tels  que  le  manque  d'insectes 
et  de  subsistance  végétale  ;  d'autres  émigrent  pour 
se  procurer,  dit-on ,  certains  aliments  nécessaires  à 
la  nourriture  de  leurs  petits  :  à  cet  effet ,  ils  traver- 
sent souvent  une  portion  de  mer  de  plusieurs  milles 
d'étendue ,  et  reviennent  ensuite  avec  la  même  sé- 
curité. 

M.  de  Humboldt  parle  des  migrations  périodi- 
ques qu'accomplissent  non  moins  régulièrement  un 
grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques  de  l'Amérique, 
en  passant  d'une  partie  des  tropiques  à  une  autre 
dans  une  zone  oii  la  température  est  la  même 
pendant  toute  l'année.  D'immenses  troupes  de  ca- 
nards abandonnent  la  vallée  de  l'Orénoque,  quand  la 
profondeur  des  eaux  de  œ  fleuve  et  les  déborde- 
ments qui  ont  lieu  sur  ses  rives  les  empêchent  d'at- 
traper du  poisson ,  des  insectes  et  des  vers  aqua- 
tiques. Ils  se  rabattent  alors  sur  le  Rio  Negro  et 
l'Amazone,  en  passant  des  huitième  et  troisième 
degrés  de  latitude  nord ,  au  premier  et  au  quatrième 
degré  de  latitude    sud ,  et  dirigeant  leur  course 
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vers  le  sud-sud-est.  Eri  septembre ,  quand  l'Oré- 
noque  décroît  et  rentre  dans  son  lit ,  ces  oiseaux 
retournent  vers  le  nord  (*). 

Les  hirondelles,  insectivores  qui  visitent  les  Iles 
Britanniques,  périraient  pendant  l'hiver  si  elles  ne 
se  transportaient ,  chaque  année ,  sous  des  cli- 
mats plus  chauds.  On  suppose  que ,  dans  ces 
voyages  aériens ,  la  rapidité  moyenne  de  leur  vol 
est  au  moins  de  cinquante  milles  (  16  I.)  par  heure; 
de  sorte  que,  lorsqu'elles  sont  favorisées  par  le 
vent,  elles  atteignent  promptement  de  plus  chaudes 
latitudes.  Spallanzani  a  calculé  que  l'hirondelle 
pouvwt  parcourir  nn  espace  de  quatre  -  vingt- 
douze  milles  (un  peu  plus  de  33  1.)  par  heure,  et  il 
a  supposé  que  la  vitesse  du  martinet  devait  être 
environ  trois  fois  plus  grande  (").  La  rapidité  ds 
vol  de  l'eider  [Anas  mol lissima)  est,  dit-on,  de 
quatre-vingt-dix  milles  (près  de  3S  1.)  par  heure; 
et  Bachman  prétend  que  le  faucon ,  le  pigeon  voya- 
geur (  Columba  migraioria)  et  plusieurs  e^)ècesde 
canards  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  parcou- 
rent quarante  milles  (14  1.)  par  heure ,  ou  près  de 
mille  milles  (3621.)  par  vingt-quatre  heures f"). 

Quand  on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle  dif- 

{')  Voyage  ans  Régions  Équinoxialee,  vol.  VII.  p.  429. 
{*■)  Fleming ,  Phil.  Zool. ,  toI.  U.  p.  43. 
('")  Silliman'a  Amer.  JouTD.,  a"  61.  p.HS. 
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férentes  espèces  peuvent,  dans  le  cours  d'un  certain 
nombre  de  siècles,  être  entrfûnées  par  des  vents  vio- 
lents et  par  des  ouragans ,  et  se  trouver  ainsi  dis- 
persées au  hasard,  dans  diverses  régions  de  la  sur- 
face de  la  terre  où  il  se  pourrait  que  la  température 
de  l'atmosphère,  la  végétation  et  les  productions 
animales  fussent  appropriées  à  leurs  besoins,  on  doit 
s'attendre  à  rencontrer  des  espèces  distribuées  d'une 
manière  bizarre ,  et  à  se  trouver  parfois  dans  l'im- 
possibilité de  déterminer  leur  pays  natal.  Je  tiens 
du  Capitaine  Smyth  que,  pendant  qu'il  travail- 
lait au  relèvement  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
il  rencontra  dans  le  Golfe  de  Lyon,  à  vingt  ou  trente 
lieues  des  rivages  de  la  France  ,  un  fort  vent  qui 
emportait  un  grand  nombre  d'oiseaux  «  terrestres  " 
de  diverses  espèces ,  dont  quelques  uns  s'abattirent 
sur  son  vaisseau ,  tandis  que  d'autres  furent  jetés 
avec  violence  contre  les  voiles.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs îles  se  sont  trouvées  peuplées  par  des  espèces 
d'oiseaux  appartenant  au  continent  le  plus  voisin. 

»lâTRIBVT[0N  GÉOGBAPHIQUB  ET  DISSÉMINATION  DES 


Quelques  faits  relatifs  à  la  troisième  grande 
classe  d'animaux  vertébrés  suffiront  pour  montrer 
que  le  plan  de  ta  Nature  à  l'égard  de  leur  distribu- 
tion sur  le  globe  est  parfaitement  analogue  à  celui 
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dont  plusieurs  autres  parties  de  la  création  organi- 
que nous  ont  déjà  offert  l'exemple,  et  pour  mettre 
le  lecteur  à  portée  de  reconnaître  qu'il  a  probable- 
ment été  déterminé  par  des  causes  semblables. 

Habitations  des  reptiles.  —  Parmi  les  grands 
sauriens ,  les  gavials ,  qui  habitent  le  Gange,  diffè- 
rent du  caïman  d'Amérique  ou  du  crocodile  du  Nil. 
Le  monitor  de  la  Nouvelle-Hollande  est  distinct  des 
espèces  Indiennes  comme  celles-ci  le  sont  des  espèces 
Africaines ,  et  comme  toutes  ces  diverses  espèces 
diffèrent  de  leurs  congénères  du  Nouveau- Mon  de. 
De  même,  à  l'égard  des  serpents  ,  le  boa  d'Amé- 
rique est  représenté  dans  l'Inde  par  le  python,  qui, 
bien  qu'ayant  avec  le  premier  les  plus  grands  rap- 
ports ,  constitue  un  genre  à  part,  L'Amérique  est 
le  pays  du  serpent  à  sonnettes,  comme  l'Afrique 
est  celui  des  cérastes  ,  et  l'Asie  la  patrie  du  ser- 
pent à  lunettes ,  ou  cobra  di  capeîlo.  Les  'genres 
amphibies  sirène  et  ménopome  appartiennent  à  l'A- 
mérique du  Nord  ;  ils  sont  pourvus  de  poumons  et 
de  branchies,  de  aorte  qu'ils  respirent  à  volonté 
de  l'air  ou  de  l'eau.  Le  seul  animal  analogue  de 
l'ancien  monde  est  le  Proteus  avguinus  des  lacs  de 
la  Camiole  Inférieure,  et  de  la  caverne  d'AdeJsberg, 
entre  Trieste  et  Vienne  ('). 

(■)  RichardsoD,'  Brit.  Assoc,  Rep.  (Rapports  de  l'Association 
Britannique  ] ,  vol.  V.  p.  £02, 
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Il  y  a  «ne  légende  qui  rapporte  que  saint  Patrick 
expulsa  tous  les  reptiles  de  l'Irlande;  il  est  du 
moins  certain  que  ni  le  crapaud ,  ni  aucune  des 
trois  espèces  de  serpents  qui  sont  communes  en 
Angleterre ,  n'ont  été  observés  par  les  naturalistes 
dans  cette  contrée ,  où  l'on  trouve  la  grenouille 
commune  ainsi  que  le  lézard  aquatique  d'Angle- 
terre, et,  suivant  Ray  (Quad.  264.),  le  lézard 
vert  { Lacer  la  viridis). 

Migration,  des  grands  reptiles.  —  L'étendue 
des  limites  entre  lesquelles  on  trouve  les  grands 
reptiles  est ,  en  général ,  aussi  bornée  que  celle  des 
régions  habitées  par  quelques  ordres  des  mammi- 
fères terrestres.  Les  grands  sauriens  traversent 
quelquefois  un  espace  considérable  pour  parvenir 
d'une  rivière  à  une  autre  ;  mais  leurs  mouvements, 
par  terre,  sont  généralement  plus  lents  que  ceux  des 
quadrupèdes,  tandis  qu'ils  peuvent,  au  contraire, 
ae  transporter,  par  eau ,  beaucoup  plus  aisément  à  des 
distances  souvent  très  éloignées.  Le  grand  alligator 
du  Gange  descend  quelquefois  dans  la  mer  jus- 
qu'au-delà de  l'eau  saumàtre  du  delta  ;  il  court  alors 
la  chance  d'être  entraîné  par  un  courant  et  d'attein- 
dre ainsi ,  vivant  encore ,  quelque  rivage  éloigné  j 
mais  il  est  à  croire  que  de  telles  circonstances  ont 
lieti  frès  rarement. 
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Les  tortues,  au  moment  de  la  ponte,  éinigrent  par 
troupes  nombreuses  ,  d'une  partie  de  l'océan  à  une 
autre;  elles  se  rendent  chaque  année  à  l'Ile  de 
l'Ascension ,  située  à  800  nulles  (290 1.)  environ  dn 
continent  le  plus  rapproché.  Le  Docteur  Fleming- 
rapporte  que  la  tortue  appelée  en  Angleterre  bec  i 
faucon  [Chelonia  imbricata] ,  espèce  très  commune 
dans  les  mers  de  l'Amérique ,  avait  été  prise  à 
Papa-Stour,  une  des  Iles  Shetland  Occidentales  (*)j 
et ,  suivant  Sîbbald  /■  cet  animal  vint  aux  Orcades.  - 
Turton  dit  qu'en  1774  une  autre  de  ces  tortues  fut 
prise  dans  la  Saveme  ;  et  Borlase  cite  deux  exemples 
de  la  tortue  dite  couverte  de  cuir  [  C.  coriacea  ) ,  que 
l'on  observa  en  1756 ,  sur  la  côte  du  Comouailles. 
Ces  animaux,  qui  appartiennent  à  des  mers  plus  mé- 
ridionales, ne  doivent  être  considérés  que  commedes 
vagabonds  attirés  sur  nos  rivages  par  une  nourriture 
abondante  dansdes  temps  de  chaleurs  in  accoutumées , 
ou  comme  ayant  été  entraînés  par  le  Guif  Stream , 
ou  chassés  par  la  tempête  sous  de  hautes  latitudes. 
Comme  plusieurs  des  petite  reptiles  déposent  leurs 
œuls  sur  des  plantes  aquatiques,  il  s'ensuit  que 
ces  œufs  doivent  souvent  être  entraînés  avec  rapi- 
dité par  les  rivieres ,  et  transportés  en  des  régions 
lointaines ,  comme  le  sont  les  graines  dans  le  phé- 

t*|  Btit.  Animal*  (Animani  des  Ilei  Britaoniqucs).  p.  149. 
ouvrage  où  Sîbbald  est  cité. 
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nomène  de  leur  dispersion  dont  nous  avons  précé- 
demment parié.  Quant  aux  grands  ophidiens,  l'ar- 
rivéeà  l'île  de  Saint- Vincent  d'un  do  ces  animaux — 
circonstance  qiai  se  trouve  constatée  par  le  récit  sui- 
vant — ,  montre  de  la  manière  la  plus  évidente  com- 
ment ils  peuvent  se  transporter  à  travers  les  mers. 
Nous  rapporterons  comme  un  fait  digne  de  remarque, 
dit  M.  Guilding,  "  qu'un  Boa  constrictor  magnifique 
nous futderni&rementamenépar  les  courants,  enroulé 
autour  du  tronc  d'un  gros  cèdre. qui,  probablement, 
avait  été  arraché  du  rivage  par  les  inondations  de 
quelque  grand  fleuve  de  l'Amérique  du  Sud  ;  les 
ûnormes  plis  que  formait  ce  reptile  retombaient  sur 
les  branches  du  cèdre,  où  il  semblait  attendre  sa 
proie.  Heureusement  on  parvint  à  le  faire  périr, 
mais  ce  ne  fut ,  toutefois ,  qu'après  qu'il  eut  tué 
quelques  moutons;  son  squelette ,  qui,  aujourd'hui, 
est  suspendu  dans  mon  atbinet  d'étude ,  me  'rap- 
pelle les  dangers  auxquels ,  plus  tard,  j'aurais  été 
exposé  dans  mes  excursions  à  travers  les  forêts  de 
Saint- Vincent ,  si  ce  reptile  formidable  eût  été  une 
femelle  pleine ,  et  s'il  se  fût  réfugié  dans  quelque 
retraite  sîire  (*).  ■• 

(-J  Zool.  Journ.  vol.  m.  p.  406.  Dér.  1337. 
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crit  plusieurs  milliers  d'espèces  d'animaux  marins 
qu'ils  rapportèrent  de  l'hémisphère  austral  en  Eu- 
rope ,  insistent  de  la  manière  la  plus  expresse  sur 
la  différence  que  présentent  ces  espèces  avec  celles 
qui  vivent  au  nord  de  l'équateor,  et  étendent  cette 
remarque  aux  animaux  de  toutes  les  classes,  depuis 
les  plus  simples  jusqu'à  ceux  qui  sont  doués  de  l'or- 
ganisation la  plus  complexe  —  depuis  les  éponges 
et  les  méduses  jusqu'aux  cétacés.  Parmi  tous  ceux 
que  nous  avons  été  à  portée  d'examiner  par  nous- 
mêmes  ,  disent  ces  deux  naturalistes  célèbres ,  ou 
à  l'égard  desquels  il  nous  a  semblé  possible  de  pro- 
noncer avec  certitude,  il  n'y  a  pas  un  seul  ani- 
mal des  régions  australes  qui  ne  se  distingue ,  par 
des  caractères  essentiels,  des  espèces  analogues  que 
l'on  trouve  dans  les  mers  boréales  (*). 

En  comparant  les  poissons  d'eau  douce  de  l'Eu- 
rope à  ceux  de  l'Amérique  du  Nord,  le  Docteur  EJ- 
chardson  remarque  que  la  seule  espèce  qui  soit  réel- 
lement commune  aux  deux  continents  est  le  brochet 
[Esox  iuciiis]  ]  mais  ce  qu'il  y  a  de  fori  singulier, 
c'fist  que  ce  poisson  est  inconim  à  l'ouest  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  précisément  sur  la  côte  qui  se 
trouve  la  plus  rapprochée  de  l'ancien  continent  ("^ . 

Cl  Notice  aur  l'Habitation  des  A-nimaiTx  Marins.  —  Ann. 
du  Mus.,  tome  XV,  cité  par  Fricliard ,  I^b.  Hint,  of  Mhd- 
kind,  vol.  I,  p.  51. 

('•)  Brit.  Assoc.  Eeports,  vol.V.p.BOS. 
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Les  poissons  de  la  Mer  Rouge  diffèrent  complè- 
tement, dit-on,  de  ceux  de  la  Méditerranée  ,  mal- 
gré la  proximité  de  ces  deux  mers,  «Les  poisson» 
volants  ne  se  montrent  qu'entre  les  tropiques ,  ou 
tout  au  plus  vers  le  40  parallèle  de  latitude.  Ces 
genres  se  trouvent  aussi  bien  dans  l'Océan  oriental 
que  dans  l'Atlantique  ,  mais  il  est  probable  que  les 
espèces  varient.  On  croirait  les  poissoTia  élech-i- 
gues  circonscrits  dans  la  zone  torride;  en  effet,  le 
gymnote  électrique  appartient  exclusivement  à  l'A- 
mérique ,  et  le  trembleur  ou  le  silurus  electricus 
aux  fleuves  d'Afrique.  Mais  la  torpille  panût  ri:- 
pandue  dans  toutes  les  mers  (*) .  » 

On  sait  que  certains  poissons  de  passage  at- 
eomplissent  périodiquement  leurs  migrations , 
comme  quelques  oiseaux.  Au  temps  du  frai,  le  sau- 
mon remonte  les  rivières  jusqu'à  plusieurs  centaines 
deanillee  de  leur  embouchure  ,  franchissant  les  ca- 
taractes qu'il  rencontre  dans  sa  course  ;  puis ,  ce 
moment  passé  ,  il  rentre  dans  les  profondeurs  de 
l'océan.  Le  hareng  et  le  merlus  ,  après  avoir  fré- 
quenté certains  rivages  et  avoir  séjourné  pendant 
plusieurs  années  sur  de  vastes  hauts-fonds,  les 
abandonnent  pour  se  rendre  à  d'autres  stations,  où 
ils  sont  suivis  par  les  espèces  auxquelles  ils  servent 

n  Malte-Bmn,  vol.  1,  p.  ao7. 
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de  nourriture.- Les  anguilles,  dit-on,  descendent 
dans  la  mer  pour  déposer  leurs  petits ,  que  l'on  voit 
ensuite  retourner  dans  l'eau  douce  par  myriades  ; 
quoique  d'une  petitesse  extrême ,  ils  parviennent  à 
surmonter.tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent  dans 
le  cours  d'une  rivière,  en  appliquant  et  faisant  glis- 
ser leur  corps  visqueux  sur  la  surface  des  rochers , 
ou  sur  les  portes  des  écluses ,  qu'ils  franchissent 
ainsi,  lors  même  qu'elles  sont  à  sec  (*).  Avant 
l'année  1800,  il  n'y  avait  point  d'anguilles  dans  le 
Lac  Wener,  le  plus  grand  des  lacs  de  Suède ,  qui 
décharge  ses  eaux  par  les  fameuses  cataractes  de 
Trollhœttan  ;  mais  je  tiens  du  Professeur  Nilsson 
que ,  depuis  qu'on  a  ouvert  le  canal  qui ,  au  moyen 
d'un  système  de  neuf  écluses  très  élevées,  fait  com- 
muniquer les  eaux  de  la  rivière  Gotha  avec  celles 
du  lac ,  on  a  vu  dans  ce  dernier  une  multitude  d'an- 
guilles. Il  paraît  donc  que ,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
pu  remonter  les  chutes ,  elles  se  sont  frayé  une 
issue  par  les  écluses ,  à  l'aide  desquelles ,  dans  un 
très  court  espace ,  une  différence  de  niveau  de  114 
pieds  [  35"  env. }  se  trouve  effacée. 

Gmelin  dit  que  les  anatidé&( oies,  canards  etau- 
tres  oiseaux  sauvages)  vivent,  pendant  leurs  migra- 
tions, de  frai  de  poissons  ;  et  que  souvent,  quand  ils 

Cl  Fbil.  Truia.  1717,p,  396. 
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rendent  ce  frai ,  deux  ou  trois  jours  après  l'avoir 
introduit  dans  leur  estomac ,  les  œufs  se  trouvent 
avoir  conservé  toute  leur  vitalité  (*).  On  a ,  parfois , 
quelque  peine  à  comprendre  comment ,  lorsqu'il  y  a 
plusieurs  lacs  séparés,  à  diverses  hauteurs,  dans  une 
région  montagneuse,  et  qu'ils  sont  éloignés  les  uns  des 
autres ,  ils  se  trouvent  pourvus  de  poissons  prove- 
nant d'une  source  commune  ;  on  a  supposé  que  les 
œufs  s'attachaient  quelquefois  aux  plumes  des  oi- 
seaux aquatiques ,  qui ,  lorsqu'ils  vont  à  l'eau  pour 
se  baigner  et  se  nettoyer,  peuvent  ainsi  contribuer, 
sans  s'en  douter,  à  propager  des  multitudes  de 
poissons  dont,  plus  tard,  ils  se  nourrissent. 
Quelques  puces  d'eau  sont  amphibies ,  commi; 
les  dytisques  ;  le  soir,  elles  quittent  leurs  lacs  et 
leurs  étangs ,  et,  prenant  leur  essor  dans  les  airs , 
elles  transportent  les  petits  œufs  de  poissons  dans 
des  eaux  situées  à  de  grandes  distances.  C'est 
ainsi  que  quelques  naturalistes  expliquent  la  pré- 
sence accidentelle  du  frai  de  poissons  dans  de  petits 
étangs  formés  par  l'eau  du  ciel .  Quant  aux  pluies  de 
petits  poissons  que  l'on  a  prétendu  quelquefois  être 
tombées  de  l'atmosphère ,  c'est  un  fait  qui  a  besoin 
d'être  vérifié, 

('}  Amœn.  Acad,,  Essai  IS. 
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DISTRIBUTION   GÉOGEAPHIQUE  ET  MIGHATION  DES 
TESTACÉS. 

Les  testacés ,  dont  la  mer  renferme  un  si 
grand  nombre  d'espèces ,  forment  une  classe  d'ani- 
maux qui ,  pour  le  géologue ,  sont  du  plus  grand 
intérêt  ;  leurs  débris  se  retrouvant  dans  les  strates 
de  tous  les  âges ,  et  étant ,  en  général ,  beaucoup 
mieux  conservés  que  ceux  de  tous  les  autres  êtres 
organisés.  Le  climat  a  une  influence  sensible  sur 
leur  distribution  géographique  ;  mais  comme  la  tem- 
pérature des  eaux  de  l'océan  est  beaucoup  plus  uni- 
forme que  celle  de  l'atmosphère ,  un  grand  nombre 
de  mollusques  marins  se  répandent  sur  des  espaces 
fort  étendus. 

Causes  ^uilimifent  l'extension  de  plusieurs  espè- 
ces.— Quelques  formes  quin'atteignentleur  complet 
développement  que  sous  des  latitudes  chaudes  se  trou- 
vent souvent  limitées  exclusivement  à  la  zone  torride  : 
tels  sont  les  Nautilus  ,  Harpa  ,  Terebellum,  Py- 
ramidella,  Delpkinula ,  Aspergillum ,  Tridacna, 
CycuUtea,  Crassatella,  Corbis,  Pema  et  Plicatula, 
D'autres  formes  ne  se  rencontrent  que  dans  une  seule 
région  de  la  mer,  comme  la  TVigonia  dans  certai- 
nes parties  de  l'Australie ,  et  le  Coiicholepas  sur  la 
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côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud ,  où  les  co- 
quilles diffèrent  presque  entièrement  de  celles  de  la 
côte  orientale  du  même  continent.  D'après  cela; 
il  n'est  point  étonnant  que  les  coquilles  de  l'Améri- 
que Méridionale  diffèrent  complètement  de  celles  de 
l'Archipel  Indien  sous  la  même  latitude.  On  a  re- 
cueilli plusieurs  espèces  particulières  sur  les  rivages 
de  quelques  unes  des  îles  de  la  Mer  Pacifique.  Pé- 
ron  et  Lesueur  remarquent  que  VHaliotis  gigantea 
de  la  terre  de  Van-Diemen  et  la  Phasianella  per- 
dent de  leurs  dimensions  à  mesure  qu'en  suivant  les 
côtes  de  laNouvelle-HoIlande,  elles  se  rapprochent 
du  Port-du -Roi- George,  au-delà  duquel  elles  dispa- 
raissent entièrement  ('),  Mais  nous  n'avons  encore 
aucun  moyen  de  déterminer  les  districts  sous-marïns 
des  coquilles ,  ainsi  que  les  botanistes  ont  déterminé 
ceux  des  végétaux  terrestres ,  et  même  des  plantes 
sons- aqueuses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  guère 
possible  de  douter  que  les  limites  de  ces  districts 
ne  soient  généralement  bien  définies ,  tant  en  longi- 
tude qu'en  latitude.  Les  lignes  continentales  qui  s'é- 
tendent du  nord  au  sud ,  sans  interruption  ,  empê- 
chent qu'aucune  espèce  ne  se  répande  à  l'entour  du 
globe,  et  ne  suive  la  direction  des  lignes  isothermes  : 
ainsi,  les  testacés  des  mers  des  Antilles  ne  peuvent 

Cl  Ann.  du  Hub.  d'HM.  Mat.  tome  XV. 
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entrer  dans  l'Océan  Pacifique  sans  traverser  les  pa- 
rages inclëments  du  Cap  Horn.  Les  courants  qui 
coulent  constamment  en  suivant  certaines  direc- 
tions ,  et  l'afflux  en  certains  points  de  grandes  mas- 
ses d'eau  douce,  limitent  l'extension  de  plusieurs 
espèces.  Celles  qui  aiment  les  eaux  profondes  sont 
arrêtées  par  les  hauts-fonds;  tandis  que  celles,  au 
contraire ,  qui  se  plaisent  dans  les  mers  basses  ne 
peuvent  voyager  à  de  grandes  profondeurs. 

Grande  étendue  des  limites  de  quelques  espèces. 
—  Quelques  espèces ,  toutefois ,  ont  des  limites  ex- 
trêmement étendues ,  comme  la  Sanguinolaria  rti- 
gosa,  Lam.,  que  l'on  trouve  aux  Antilles  ,  auBrfî- 
sil,  dans  la  Mer  Rouge,  à  Tranquebar,  dans  la 
Mer  de  )a  Chine ,  et  à  Annaa ,  une  des  iles  de  la 
Mer  du  Sud ,  où  elle  fut  découverte  par  M.  Cu- 
ming (').  La  Cyprœa  moneta ,  qui  list  une  coquille 
Méditerranéenne,  se  rencontre  aussi  dans  l'Afrique 
Méridionale,  dans  l'Ile  de  France,  aux  Indes  orien- 
tales ,  en  Chine .  dans  la  Mer  du  Sud ,  et  même 
jusqu'à  Otaïti,  ou  Taïti,  vers  l'ouest.  Le  Turbo 
petreeus  habite  les  mers  d'Angleterre ,  la  Guade- 
loupe et  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ("]. 

On  &  rencontré  lu  lanlkina  f  rag  ilis  dans  presque 

l'i  Ce  fait  est  rapporté  par  le  D'  Beck. 

i"|  Fér.  art.  Géo^r.  Piiys.  Did.  CIbgs.  d'Hia'.  Net. 
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toutes  les  mers  tropicales  et  tempérées.  Cette 
hélice  océanique  si  commune  doit  la  faculté  dont 
elle  jouit  de  se  mouvoir  à  la  surface  des  eaux  à  un 
admirable  appareil  de  flottage  qui  la  met  à  même , 
non  seulement  de  se  répandre  aussi  généralement , 
mais  de  devenir,  en  outre,  un  agent  très  puissant 
dans  la  dissémination  d'autres  espèces ,  qui,  ainsi 
que  leurs  œufs ,  s'attachent  à  sa  floquille  ['). 

On  sait  que,  parmi  les  testacés,  de  même  qur 
parmi  les  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  et  parmi 
les  plantes ,  il  existe  dea  espèces  organisées  de  ma- 
nière à  supporter  des  températures  très  différentes , 
tandis  que  d'autres  ne  peuvent  résister  à  un  chan- 
gement considérable  de  climat.  Férussac  cite,  parmi 
les  mollusques  pulmonés  et  les  mollusques  d'eau 
douce,  quelques  espèces  que  l'on  trouve  presque 
partout. 

U Helix putris  [Succijiea  putris,  Lam.),  si  com- 
mune en  Europe ,  oii  elle  s'étend  depuis  la  Norwége 
jusqu'en  Italie ,  se  trouve  aussi  en  Egypte,  dans  les 

l'I  M.  Broderip  possède  des  échaotillonB  de  lanlhina  fra~ 
gitis,  qui  lui  ont  été  donnés  par  Ift  Capitaine  King  et  ie  Lieu- 
tenant Graves ,  et  auxquels  adhèrent  plusieurs  espèces  d'a- 
luXitesiPentelafmis].  L'un  d'eux  pria  vivant  par  le  Capi- 
taine King ,  en  pleine  mer ,  et  un  peu  au  nord  de  l'équateiir, 
est  couvert  d'un  tel  nombre  de  ces  cirrbipèdes  et  d'une  si 
grande  quantité  d'œufs  ,  que  la  partie  supérieure  d'î  Sa 
coquille  ae  tconve  entièrement  cachée. 

19 
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États-Unis,  à  Terre-Neuve,  à  la  Jamaïque,  à 
Tranquebar,  et  même,  dit-on,  aux  Iles  Mariannes. 
Comme  ce  mollusque  habite  constamment  les  bord» 
des  étangs  et  des  courants  où  il  y  a  beaucoup  d'hu- 
midité ,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  des 
oiseaux  aquatiques  aient  servi  de  moyen  de  traivi- 
port  à  quelques  uns  de  ses  œufs ,  qui  auraient  ad- 
héré à  leurs  plumes.  U Helix  aspersa,  l'une  des 
plus  communes  de  nos  grandes  coquilles  terrestres  , 
se  retrouve  dans  l'Amérique  Méridionale ,  au  pied 
du  Cbimborazo ,  ainsi  qu'à  Cayenne  et  à  Sainte- 
Hélène,  Comme  c'est  une  espèce  comestible,  et 
qu'elle  jouit  en  outre  de  la  faculté  de  supporter  de 
longsvoyages,  tout  en  étant  privée  d'air  et  de  nour- 
riture ,  plusieurs  conchyliologistes  ont  supposé 
qu'elle  avait  été  importée  accidentellement  par 
quelque  vaisseau  [*). 

(■)  Quatre  individus  appartenant  à  «ne  grande  espèce  de 
coquille  terrestre  {Balimvsi,  fuient  apportés  de  Valparaiso, 
en  Angleterre ,  par  le  Lieutenant  Graves,  qui  accompaipia  le 
Capiiaine  King  dans  sa  dernière  expéditioa  au  Detroit  de 
Magellan,  lU  avaient  été  emballés  dans  une  boite ,  et  enve- 
loppés de  coton  :  deux  d'entre  eux  restèrent  ainsi  en- 
fermés pendant  treize  mois,  un  autre  pendant  dix-sept 
mois .  et  le  quatrième  pendant  plus  de  vingt  mois  ;  mais, 
lorsqu'à  Londres  ils  eurent  été  rxposés  à  la  chaleur  d'an 
foyer,  et  qu'on  les  eut  pourvus  de  feuilles  et  d'eau  tiède ,  ils 
se  ranimèrent ,  et  vécurent  pendant  plusieurs  mois  dans  la 
serre  chaude  de  M.  Loddige ,  où  ils  périrent  plus  tard  par- 
suite  d'un  accident. 


t*  Google 
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Limites ■nstreintea^ autres  etpèceB.  —  M.  Lowe, 
dans  un  Mémoire  publié  en  1831  dans  lea  Transac- 
tions de  Cambridge,  fait  l'éniimération  de  soixante- 
onze  espèces  de  molhisqnes  terrestres  recueillies  par 
lui  à  Madère  et  à  Porto-Santo;  swr  ce  nombre,  il  y 
en  asoixante  qui  appartiennent  au  genre  héhce  seul, 
comprenant  comme  sous-genres  le  bulime  et  l'aga- 
tfaine,  mais  ne  renfermant  ni  les  vitrines  ni  les  clau- 
silies  ;  —  quarante-quatre  d'entre  elles  sont  nou- 
velles. Il  est  assez  remarquable  que  parmi  les  es- 
pèces ci-dessus  mentionnées,  il  n'y  en  ait  qu'un  petit 
nombre  qui  soient  cornmunes  à  l'archipel  voisin  des 
Canaries  j  mais  ce  qui  est  encore  phis  singulier, 
c'est  que,  sur  les  soixante  espèces  appartenant  aux 
trois  genres  dont  nous  venons  de  parler,  treirte-nne 
sont  originaires  de  Porto-Santo,  tandis  qu'à  Ma- 
dère ,  dont  la  superficie  est  dix  &ds  plus  considéra- 
ble, on  n'en  a  trouvé  que  vingt-neuf.  Parmi  celles-ci, 
quatre  seolement  sont  communes  aux  deux  îles  qui 
ne  sont  séparées  que  parun  e^ace  de  douze  lieues, 
et  sur  ces  quatre  espèces  même ,  il  en  est  deux  , 
X Helix  rhodostoma  et  VH.  ventrosa,  que  l'on  trouve 
à  Madère ,  aux  Canaries  et  dans  la  partie  méridio- 
nale del'Eittopel'). 

Le  peu  d'étendue  des  limites  entre  lescpielles  on 
rencontre  ces  mollusques  s'explique  usément  si  l'on 

(•)  Camb.  Phil.  Trans,  vol.  IV.  1831. 
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admet  que  les  espèces  naissent  dans  un  seul  en- 
droit ;  dans  ce  cas  ,  l'unique  problème  qu'il  y  aurait 
H  résoudre  se  rapporterait  aux  exceptions  ;  il  s'a- 
girait simplement  d'expliquer  la  dissémination  de 
quelques  espèces  dans  plusieurs  îles  et  dans  le  con- 
tinent Européen.  Or ,  ne  se  pourrait-il  pas  que  les 
œufs ,  lorsqu'ils  sont  entraînés  dans  la  mer  par  ta 
destruction  des  falaises,  ou  emportés  loin  des  ri- 
vages par  les  vents,  atteignissent,  sans  être  en- 
dommagés ,  quelque  terre  éloignée? 

Mode  de  dispersion  dex  tesiacés. — Malgré  la  len- 
teur, devenue  proverbiale,  des  limaces  et  des  mollus- 
ques en'  général  dans  leurs  mouvements,  et  quoique 
plusieurs  espèces  aquatiques  adhèrent  constam- 
ment au  même  rocher  pendant  leur  vie  entière  ,  ils 
ne  sont  pourtant  pas  dépourvus  des  moyens  néces- 
saires potir  se  disséminer  en  peu  de  temps  sur  de 
vastes  espaces.  Quelques  uns  d'entre  eux  déposent 
leurs  œufs  dans  un  nid  semblable  à  une  éponge ,  ou 
les  petits  restent  enveloppés  pendant  quelque  temps 
après  leur  naissance  ;  et  cette  masse  flottante  na- 
vigue avec  autant  de  vitesse  que  les  plantes  marines. 
Il  arrive  aussi  que  les  petits  de  certaines  autres  fa- 
milles vivipares  sont  souvent  transportés  par  les  al- 
gues. Quelquefois  ils  sont  si  légers,  que,  comme 
des  grains  de  sable  ,  ils  peuvent  facilement  être  mis 
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Fig.  100, 


I,  adhérant  i  mepetlle 


i.  Œatt  it  PlanorbU  . 


I  Œiifi  de  U  Limi 


en  mouvement  par  les  courants.  On  trouve  quelque- 
fois des  balanes  et  des  serpules  adhérant  à  des  noix 
de  coco  flottantes ,  et  même  à  des  fragments  de 
ponce.  D'un  autre  côté ,  dans  les  rivières  et  dans 
les  lacs,  les  univalves  aquatiques  fixent  leurs  œufs 
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sur  des  feuilles  ou  de  petites  branches  qui,  se  trou- 
vant accidentellement  dans  I  eau ,  sont  exposées , 
pendant  les  inondations  >  à  être  entraînées  des  cours 
d'eau  secondaires  aux  coorants  principaux ,  et  de 
là  dans  tous  les  autres  points  des  mêmes  bassins. 
Quelques  espèces  peuvent  ainsi  se  transporter,  pen- 
dant une  certaine  saison ,  de  l'extrémité  stçérieure 
du  Mississipi,  ou  d'antres  grands  âeuve»,  dus  des 
contrées  situées  sor  le  bord  de  la  mer,  à  plusieurs 
milliers  de  milles  de  distance. 

La^.  100  oiFre  uo  exEB^k  dn  mode  d'adhé- 
rence de  ces  œufs. 

L'habitude  de  se  axer  au  bois  flottant ,  qu'on  a 
observée  chez  quelques  testaeés ,  est  prouvée  par 
celle  qu'ils  ont  aussi  de  s'attacher  à  la  coque  des 
vaisseaux.  Il  est  probable  que  c'est  à  l'aide  de  ce 
mode  de  transport  que  le  Mytiluapolymorpkus,  qui 
n'était  connu  autrefois  que  dans  le  Danube  et  le 
Volga ,  a  été  importé  dans  les  Docks  de  la  Tamise 
et  à  Hambourg ,  où  l'espèce  se  trouve  établie  main- 
tenant. M .  Gray  pense  que  ce  mollusque ,  ayant  la 
faculté  de  vivre  pendant  très  longtemps  hors  de 
l'eau ,  a  pu  être  amené  avec  des  bois  de  construc- 
tion venant  de  Russie  ;  il  ne  croit  pas  qu'il  ait  été 
transporté  intact  dans  l'eau  salée ,  fixé  aux  parois 
extérieures  d'un  vaisseau  (*). 
Cl  Phil.  TraDB,,]835,p.  303. 


t*  Google 


tHAP.vii.l         ET   MIGRATION   DES   TESTACÉS.  223 

Un  homard  (  Astacia  marinus  ]  vivant ,  couvert 
démoules  vivantes  aas^{Mytilus  edulis],a.été 
pris  dernièrement  (*),  et  un  grand  crabe  femelle 
iCaiKerp{^unis]  couvert  d'huîtres,  ainsi  qued'j4- 
nomia  ephippium  et  d'actinies,  fut  pris  également, 
en  avril  1832 ,  à  la  hauteur  de  la  côte  d'Angleterre. 
Parmi  les  hnitres ,  au  nombre  de  sept ,  on  observe 
des  individus  dont  le  degré  de  croissance  indique  un 
âge  de  six  années  ;  et  tes  deux  plus  grands  ont 
quatre  pouces  (1  déc.)  de  long  sur  trois  et  demi  (9') 
de  large.  Le  crabe  et  les  huîtres  ont  été  vus  par 
M.  Robert  Brown  à  l'état  vivant  (**). 

Cet  exemple  nous  fait  voir  comment  les  huîtres 
peuvent  se  répandre  dans  toutes  les  parties  de  la 
mer  où  se  trouvent  des  crabes  ;  et  l'on  conçoit  que 
si  elles  finissent  par  être  entr^ées  en  un  point  où 
il  n'y  ait  que  du  limon  fin ,  il  se  forme  après  la  mort 
du  crabe  un  nouveau  banc  d'huîtres.  Dans  le  cas  pré- 
cédemment cité ,  les  huîtres  survécurent   pendant 

(■)  L'^liantilloD  est  conservé  dans  le  Muséum  de  la  Société 
Zoologïque  de  Loodru. 

|"jCet  échantillon  se  trouve  dans  ia  collection  de  mon 
ami,  M.  Broderip,  qui  a  observé  que  ce  crabe  ,  dont  les 
appareuccs  annonçaient  un  parfait  état  de  santé ,  ne  pou- 
vait avoir  changé  de  teat  pendant  six  ans,  bien  que  quelques 
naturalistes  aient  prétendu  que  cbez  les  individus  de  celte 
espèce  le  test  se  renouvelle  annuellement ,  sans  limiter  les 
périodes  de  ce  phénomène  aux  premières  années  du  déve- 
loppement de  l'animaL 
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plusieurs  jours  au  crabe ,  et  ne  périient  que  pour 
avoir  été  trop  longtemps  exposées  à  l'air. 

DISTBIBUTIOM  GEOGRAPHIQUE  BT  MIGRATION  DES 
ZOOPHYTES. 

Bien  qie  les  zoophytes  soient  très  imparfaitement 
connus,  il  n'est  guère  possible  dedouter  qae chaque 
région  maritime  ne  possède  quelque  espèce  qui  lui 
soit  particulière.  Les  madréporesou polypiers  lamel- 
lifères  n'acquièrent  leur  entier  développement  que 
dans  les  mers  tropicales  de  laFolynésieetdans  celles 
des  Indes  Orientales  et  Occidentales  ;  et  cette  famille 
ne  se  trouve  représentée  dans  nos  mers  que  par  un 
petit  nombre  d'espèces.  Celles  même  de  la  Méditer- 
ranée sont  moins  grandes,  et  diffèrent ,  pour  la  plu- 
part, desespëcesquiviventsous  les  tropiques,  Péron 
et  Lesueur,  après  avoir  étudié  les  holothuries ,  les 
méduses  et  d'autres  congénères,  aux  formes  délicates 
et  changeantes ,  en  vinrent  à  conclure  que  le  point 
qu'habitait  chaque  espèce  était  déterminé  par  la  tem- 
pérature nécessaire  au  maintien  de  son  existence. 
Ainsi ,  ils  trouvèrent  que  le  Pyrosoma  Atlanticum 
l'tait  limité  à  une  région  particulière  de  l'Océan 
Atlantique  (*). 

Examinons    maintenant  comment  s'effectue   le 

l'I  Voyage  de  Découvertes  aux  Terres  Australes,  1. 1.  p.  492. 
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transport  des  polypes  dune  partie  du  globe  à  une 
autre.  Plusieurs  d'entre  eux ,  appartenant  principa- 
lement aux  familles  des  flustres  et  des  sertulaires, 
s'attachent  aux  algues  et  sont  quelquefois  entraînés 
avec  elles.  D'autres  se  fix«it  aux  coquilles  des  mol- 
lusques et  sont  ainsi  transportés  par  eux  à  de  pe- 
tites distances.  Quelques  polypes,  tels  quecertaines 
espèces  de  pennatules,  flottent  à  la  surface  del'océan 
et  passent  pour  avoir  la  faculté  de  se  mouvoir  spon- 
tanément ;  mais  le  mode  de  transport  le  plus  ordi- 
naire, parmi  ces  animaux ,  consiste  dans  le  flottage 
de  leurs  œufs,  ou  de  certaines  petites  vésicules  qui  se 
détachent ,  et  peuvent  devenir  l'origine  d'une  nou- 
velle colonie.  Ces  bourgeons  sont  doués  quelquefois 
d'une  puissance  locomotrice  qui  leur  permet  de  se 
mouvoir  dans  une  direction  déterminée  pendant  les 
premiers  jours  qui  suivent  leur  séparation  de  l'in- 
dividu auquel  ils  doivent  l'existence.  Leur  déplace- 
ment s'opère  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  fila- 
ments très  courts  ou  de  dis ,  dans  lesquels  se  ma- 
nifeste incessamment  un  mouvement  vibratoire  très, 
rapide  :  soutenus  ainsi  sur  l'eau  ,  ils  peuvent  être 
entraînés  par  les  courants  à  de  grandes  distances. 

L'adhérence  de  quelques  zoophytes  aux  corps  flot- 
tants est  prouvée  par  la  remarque  qu'on  afaite  qu'ils 
^'attachaient  aux  parois  des  vaisseaux,  comme  cer- 
tains testacés  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
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DlSTHIBl'TtON  GÉOGRAPHIQUE  ET  MIGRATION  DES 
INSECTES. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la 
manière  dont  les  parties  habitables  de  la  terre  sont 
partagées  entre  divers  assemblages  d'êtres  organi- 
sés ,  je  présenterai  quelques  remarques  sur  les  in- 
sectes qui.  par  leur  nombre  et  la  diversité  des  facul- 
tés et  des  instincts  dont  ils  sont  doués ,  exercent 
Tme  influence  prodigieuse  dans  l'économie  du  monde 
oi^anique.  Cotnme  la  subsistance  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  petits  êtres  dépend  complètement  de  cer- 
taines espèces  de  végétaux ,  il  s'ensuit  que  les  dis- 
tricts entomclogiques  doivent  coïncider  à  très  peu 
près  avec  les  districts  botaniques. 

Tous  les  insectes,  dit  Latreille,  qui  ont  été  ap- 
portés des  parties  orientales  de  l'Asie  et  de  la 
Chine,  diffèrent,  quelles  que  puissent  être  la  la- 
titude et  la  température,  de  ceux  d'Europe  et 
d'Afrique.  Les  insectes  des  États-Unis  ,  tout  en  se 
raf^rochant  souvent  beaucoup  des  nôtres ,  s'en  dis- 
tinguent néanmoins  par  quelques  caractères  spécifi- 
ques. Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  terres  équi- 
noxiales  de  la  Nouvdle-Grenade  et  du  Pérou,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  celles  de  la  Guyane,  contiennent, 
pour  la  plupart .  des  groupes  distincts;  ces  r^ons 
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étant  séparées  par  les  Andes,  qui  forment  une  ligne 
étroite  de  froid  très  intense  entre  dee  climats  qui , 
sans  cela,  différeraient  à  peine  {'). 

InsHnci.  de  migration.  —  Les  insectes  des 
États-Unis,  ceux  même  des  provinces  aussi  sep- 
tentrionales que  le  Canada,  différent  spécifiquement 
de  ceux  d'Europe  ;  tandis  que  les  insectes  du  Groen- 
land paraissent  être,  à  très  peu  près,  identiques  avec 
les  nôtres.  Quelques  uns  sont  locaux,  mais  d'autres , 
au  contraire,  sont  communs  à  des  contrées  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  et  séparées  par  la  zone 
torride  et  par  l'océan.  Ainsi,  notre  belle  dame  (  Va- 
nessa  carâui]  se  retrouve  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  à  !a  Nouvelle-Hollande  et  au  Japon  ,  n'of- 
frant de  différence  que  dans  une  de  ses  bandes  ('*|. 
£IIe  est  du  petit  nombre  des  insectes  qui  sont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe  :  on  la  trouve  en  Eu- 
rope ,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique ,  et  la 
grande  étendue  de  ses  limites  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  semble  expliquée  par  l'inStinct  de 
migration  ,  et ,  sans  doute  aussi ,  par  la  faculté 
dont  jouissent  quelques  espèces ,  de  supporter  une 
grande  variation  de  température. 

(*)  Géographie  Générale  des  Insectes  et  des  Arachoidea. 

Mém.  duMus.  d'Hîst.Nat  ,  tome  III. 

('•)  Kirby  et  Spence,  toI  IV,  p.  487.— Voir  aussi  plusieurs 
autres  auteurs. 
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Un  nombreux  essaim  de  ces  papillons  ,  formant 
ime  colonne  de  dix  à  quinze  pieds  f3"  à  4™  \  envi- 
ron) de  lai^ur,  a  été  observé,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  dans  le  canton  de  Vaud  ;  ils  traversèrent  le 
pays  du  nord  au  sud ,  avec  une  grande  rapidité,  vo- 
lant tous  en  ligTie  serrée,  dans  un  ordre  régulier,  et 
ne  se  détoarnant  pas  à  l'approche  d'autres  objets. 
Le  professeur  Bonelti ,  de  Turin ,  en  observa ,  dans 
le  Piémont ,  au  mois  de  mars  de  la  même  année , 
un  autre  essaim  qui  se  dirigeait  aussi  du  nord  au 
sud ,  et  en  nombre  tellement  considérable ,  qu'à  la 
nuit  les  fleurs  en  étaient  entièrement  couvertes.  Ils 
avaient  été  suivis  depuis  Coni ,  Raconi ,  Suse,  etc. 
M.  Louch  fait  mention,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Turin,  d'un  essaim  semblable  qui  fut 
observé  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  fait  est  d'au- 
tant plus  digne  de  remarque,  que  les  chenilles  de  ce 
papillon  ne  se  réunissent  point  en  troupes ,  mais 
restent  solitaires  du  momenfoû  elles  sont  écloses  ; 
l'instinct  de  sociabilité  demeure  assoupi  chez  ces  in- 
dectes ,  pendant  plusieurs  générations  ;  puis,  il  se  dé- 
veloppe tout  à  coup  avec  la  plus  grande  énergie 
lorsque  leur  nombre  vient  à  être  trop  considérable. 

Non  seulement  des  espèces  particulières  ,  mais  . 
aussi  certains  types  distinguent  telle  ou  telle  con- 
trée ;  et  il  y  a  des  groupes ,  dit  Kirby,  qui  se  repré- 
sentent mutuellement  dans  des  régions  éloignées , 
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soit  par  leur  forme ,  soit  par  leurs  fonctions  ,  soit 
par  ces  diverses  circonstances  à  la  fois.  Ainsi ,  le 
miel  et  la  cire  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique  sont 
élaborés  par  des  abeilles  congénères  de  notre  mou- 
che à  miel  commune  {Apis,  Latr. )  ;  tandis  qu'en 
Amérique,  ce  genre  n'est  indigène  nulle  part,  mais 
se  trouve  remplacé  par  les  Mélipones,  tes  Trigones 
elles  Eug'osses.  Dans  la  Nouvelle-Hollande  il  est 
représenté  par  un  autre  type  qui  n'a  point  été 
décrit  (').  L'abeille  domestique  [Apis  mellifica). 
quoique  n'étant  point  originaire  du  Nouveau-Monde, 
se  trouve  aujourd'hui  naturalisée  dans  les  deux 
Amériques.  Elle  fut  introduite  aux  États-Unis 
par  les  premiers  colons,  et  a,  depuis,  envahi  les 
vastes  forêts  de  l'intérieur ,  construisant  ses  ruches 
dans  de  vieux  troncs  d'arbres-  >•  Les  Indiens ,  dit 
Irving,  les  considèrent  comme  les  avant-coureurs 
de  la  race  blanche,  de  même  qu'ils  regardent  les 
buffles  comme  les  précurseurs  de  la  race  rouge ,  et 
prétendent  qu'à  mesure  que  l'abeille  va  en  avant , 
l'Indien  et  le  buffle  s'éloignent.  On  assure  ,  conti- 
nue le  même  auteur,  que  l'abeille  sauvage  se  ren- 
contre rarement  aune  grande  distance  de  la  fron- 
tière ,  et  qu'elle  a  toujours  été  l'avant-coureur  de  la 
civilisation  ,  s'avançant  à  mesure  que  celle-ci  se 

(■)  Kirby  et  Spence ,  vol.  IV.  p.  487. 
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propageait  en  venant  des  bords  de  l'Atlantique. 
Quelques  uns  des  anciens  colons  de  l'ouest  préten- 
dent même  pouvoir  assigner  l'année  précise  oii  la 
mouche  à  miel  traversa  te  Mississipi  pour  la  pre- 
mière fois  (*) .  » 

Comme  presque  tous  les  insectes  sont  ailés ,  ils 
peuvent  promptement  se  répandre  partout  où  leur 
course  n'est  point  entravée  par  des  climats  con- 
traires, par  des  mers ,  des  montagnes ,  ou  d'autres 
obstacles  physiques  ;  encore  parviennent- ils  quel- 
quefois à  les  surmonter  en  s'abandonnant  à  des 
vents  violents,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  établi  en 
parlant  de  la  dissémination  des  graines  (p.  151)  , 
peuvent  en  quelques  heures  les  transporter  à  des 
distances  très  considérables.  M.  de  Humboldt  a 
observé  sur  les  Andes,  à  la  hauteur  de  19,180  pieds 
(5,846"'  )  au-ilessus  de  la  mer ,  quelques  sphynx  et 
des  mouches  qui  lui  parurent  avoir  été  entr^nés  in- 
volontairement dans  ces  régions,  par  des  courants 
d'air  ascendants  (*'). 

White  fait  mention  d'une  pluie  très  remarquable 
de  pucerons  qui,  probablement,  avaient  été  amenés 
par  un  vent  d'est,  des  grandes  houblonnières  des 

I')  Wasiiington  Irviog's  Tour  in  the  Prairies  (Voyage 
•fans  lea  Prairies,  par  Washinglon  Irving),  eh,  IX. 

{"I  DeGoriptioD des  Régions  ÊquatoriBlfs.— Malte-Brun, 
vol.  V,  p.  379. 


CHAF.  va.)  ET  MIGRATION  DES  INSBCTEa.  231 

comtés  de  Kjent  et  de  Sussex  ,  et  qui  couvrirest  le» 
arbustes  et  les  plantes  sur  lesquels  ils  s'abattirent  à 
Selborne,  au  point  de  les  faire  partira  entièrement 
noirs  ;  ils  formaient  aussi  de  grands  nuages  s'éten- 
dant  sur  toute  la  vallée,  depuis  Famham  jusqu'à 
Alton.  Ces  pucerons  sont  quelquefois  accompagnés 
d'une  multitude  de  bêtes  à  Dieu  communes  (  Cocri- 
nelîa  septempunctata) ,  qui  s'en  nourrissent  (*), 

Il  est  à  remarquer,  dit  Kirby,  que  plusieurs  des. 
insectes  qui  émigr«it  accidentellement ,  comme  les. 
libellules,  les  coccinelles,  les  carabis  et  les cicadelles, 
ne  vivent  point  ordinairement  en  société ,  et  sem- 
blent, comme  les  hirondelles,  ne  se  réunir  que  pour 
voyager  j**).  Nous  avons  donc  ici  l'exemple  d'un 
instinct  qui  ne  se  développe  que  dans  certains  cas 
assez  rares ,  et  par  suite  duquel  les  espèces  qui 
d'ordinaire  ne  vivent  point  en  société,  se  réunis- 
sent par  troupes,  et  s'aventurent  même  quelquefois 
jusqu'à  traverser  l'océan. 

On  sait  que  des  nuées  de  sauterelles  obscurcis- 
sent l'air  en  Afrique,  et  traversent  l'Europe  depui* 
la  Turquie  jusqu'aux  comtés  méridionaux  de  l'An- 
gleterre. Quand  les  vents  d'ouest  soufflent  sur  le» 
Pampas,  ils  emportait  avec  eux  des  myriades  d'in- 
sectes de  diverses  sortes.  Le  fait  suivant ,  qui  vient 

I*)  Kirby  etSpence,  vol.  II.  p  9. 1817. 
r'IId.pp.  18. 


232  DISTRIBUTION    GÉOGRAPHIQUE  {LlvaK  tv, 

k  l'appui  de  cette  assertion  ,  fait  voir  comment  les 
espèces  peuvent  se  répandre  ainsi.  En  1819  ,  une 
frégate  ,  la  Créole ,  étant  en  panne  dans  les  rades 
extérieures  de  Buénos-Ayrês ,  à  six  milles  (2 
lieues)  déterre,  ses  ponts  et  ses  agrès  furent  cou- 
verts tout  i  coup  de  milliers  de  mouches  et  de 
grains  de  sable.  Les  côtûs  du  bâtiment  venaient  pré- 
cisément de  recevoir  une  couche  fraîche  de  peinture, 
à  laquelle  les  insectes  adhéraient  en  si  grand  nombre 
que  l'extérieur  du  vaisseau  en  élait  marqueté  et  dé- 
figuré, au  point  qu'on  fut  obligé  de  rétablir  en  partie 
la  peinture  (*).  Dans  la  Méditerranée  ,  le  Capitaine 
Smyth  se  trouva  force  aussi,  par  suite  de  la  même 
cause ,  de  faire  repeindre  le  vaisseau  l'Aventure  , 
qu'il  commandait.  Il  se  rendait  de  Malte  à  Tri- 
poli, lorsqu'un  vent  sud  soufflant  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  dont  il  était  alors  éloigné  de  cent  milles  { 36 
lieues),  envoya  une  telle  quantité  de  mouches  sur  la 
peinture  fr^he  de  son  bâtiment ,  qu'il  n'y  resta 
pas  la  moindre  place  qui  ne  fiît  entièrement  cou- 
verte par  ces  insectes. 

Au  sud  de  la  rivière  de  la  Plate ,  à  la  hauteur  du 
Cap  S.  Antonio,  de  grandes  libellules  vinrent  s'a- 
battre ,  à  cinquante  milles  (18  I.)  de  terre,  sur  la 
frégate   l Aventure ,  pendant  la   dernière  expédi- 

l'}  C'est  au  Lieutenant  Graves,  de  la  Msiine  Royale,  que  je 
suis  redevable  de  ce  reoBeigaernent. 
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tion  du  Capitaine  King  au  Détroit  de  Magellan. 
Si  le  vent  vient  à  se  calmer  pendant  que  ces  insec- 
tes traversent  ainsi  la  mer ,  la  submersion  des  es- 
pies lea  plus  délicates  n'en  résulte  pas  nécessai- 
rement, car  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  se  po- 
ser sur  l'eau  sans  y  enfoncer.  On  a  vu  des  tipules 
au  corps  svelte  et  aux  pattes  fines  et  allongées,  se 
sriutenant  sur  la  surface  de  la  mer,  quand  elles 
étaient  chassées  loin  de  nos  côtes ,  mais  s'envolant 
dis  qu'on  les  approchait  (').  Il  arrive  quelquefois 
que  des  coléoptères  exotiques ,  jetés  ù  moitié  morts 
sur  nos  rivages,  parviennent  à  se  ranimer  après  un 
séjour  prolongé  dans  l'eau  salée  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  probabilité  que  l'apparition  périodique ,  dans 
nos  parages  ,  de  certains  papillons  remarquables , 
qui  reviennent  après  avoir  disparu  pendant  cinq 
ans,  ou  même  pendant  cinquante  ans,  a  été  attri- 
buée à  l'action  des  venta. 

Les  inondations ,  lorsqu'elles  n'ont  pas  lieu  au 
fort  de  l'hiver,  entrunent  toujours ,  dit  Kirby ,  un 
grand  nombre  d'insectes  flottant  sur  de  petits  brins 
de  bois,  sur  de  mauvaises  herbes,  etc.  ;  de  sorte 
que,  lorsque  les  eaux  viennent  à  s'abaisser ,  l'ento- 
mol(^;iste  est  presque  toujours  assuré  de  faire  une 
abondante  récolte.  Dans  la  dispersion  de  ces  petits  - 

l')  Je  rapporte  ce  foi',  d'après  le  témoignage  de  mon  ami 
M.  Jobn  CnrtJe. 
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êtres,  comme  dans  celle  des  plantes,  les  grands  ani- 
maux jouent  leur  râle  :  il  arrive  sans  cesse  que  des 
insectes  sont  transportés  d'une  région  dans  une  autre, 
attachés  aux  poils  des  quadrupèdes ,  ou  aux  plumes 
des  oiseaux  j  de  plus,  les  œufs  de  quelques  espè- 
ces étant ,  ainsi  que  les  graines ,  susceptibles  de 
résister  à  l'action  de  la  digestion ,  peuvent  être  re- 
jetés intacts,  après  avoir  été  introduitâ,  avec  Theibe 
des  pâturages,  dans  l'estomac  de  certains  animaux. 

DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  £T  DIFFUSION  DE  LA 
RACE  BUHAINB. 

J"ai  réservé  pour  la  fin  de  ce  chapitre  quelques 
observations  sur  la  diffusion  de  l'eqpèce  humaine , 
et  sur  les  limites  des  régions  qu'elle  occupe  à  la 
surface  de  la  terre  ,  ainsi  que  sur  Vinfluence  de 
l'homme,  relativement  à  la  dissémination  des  autres 
animaux  et  des  plantes ,  de  ceux  surtout  qui  babi* 
tent  la  partie  solide  du  globe. 

Plusieurs  naturalistes  se  sont  livrés  i  des  con- 
jectures sur  la  place  probable  qui  fat  le  berceau 
du  genre  humain  —  sur  la  région  d'oîi  le  flot  de 
l'émigration  partit ,  en  admettant  que  la  race  tout 
_^entière  est  descendue  d'un  seal  cockle.  On  s'çst 
toujours  plu  à  supposer  que  ce  lieu  était  situé  entre 
les  tropiques  on  dans  leur  voisinage  ,  c'est-à-dire  , 
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SOUS  un  ciel  où  règne  un  été  perpétuel ,  et  où  les 
fruits,  les  plantes  et  les  racines  se  reproduisent 
en  aI)ondance  pendant  toute  l'année ,  un  tel  climat 
convenant  à  un  être  qui  vint  au  monde  sans 
i)ue  rien  abritât  son  corps  ,  et  qtii,  dans  l'origine, 
ne  possédait  ni  l'art  de  se  construire  des  habita- 
tions ,  ni  cdui  de  se  préparer  des  vêtements . 

Progrès  de  la  population  humaine.  —  '  L'état 
de  chasseur,  "  a-t-ondit,  "  que  Montesquieu  consi- 
dérait comme  le  premier  auquel  l'bomme  dut  par- 
venir, ne  fut  probablement  que  le  second  \  car  la 
réunion  d'un  si  grand  nombre  d'arts  était  nécessaire 
pour  en  venir  à  prendre  soit  un  saumon,  soit  un  daim, 
que  la  société  devait ,  depuis  longtemps ,  n'être  plus 
dans  son  enfance  lorsque  ces  arts  furent  mis  en 
usage  {') .  "  Quand  les  régions  où  les  fruits  de  la  terre 
croissent  sans  culture  devinrent  trop  peuplées,  les 
hommes  se  répandirent  naturellement  sur  les  con- 
trées voisines  de  la  zone  tempérée;  mais  il  s'écoula 
sans  doute  bien  da  temps  avant  qu'ils  fussent 
amenés  à  prendre  ce  parti;  et,  ainsi  que  l'observe 
l'anteur  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  il  se  pourrit 
qu'avant  que  l'augmentation  de  leur  nombre  etl'ac- 
croissemeiit  de  leurs  besoins  les  eussent  forcés  à  émi> 
grer,  déjàquelques  arts,  bien  plus  grossiers  que  ceux 

(*)  Brand's  Select.  Dissert,  fiom  the  Amcen.  Acad-  vol  I. 
p.  118. 
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ijue  nous  voyons  aujourd'hui  en  pratique  chez  les 
sauvages,  eussent  été  inventés  par  les  premiers 
hommes,  dans  le  but  de  s'emparer  des  animaux.  A 
mesure  que  leurs  habitations  s'avançaient  dans  la 
zone  tempérée ,  les  nouvelles  difficultés  qu'ils 
avaient  à  surmonter  développaient  de  plus  en  plus 
en  eux  l'esprit  d'invention  ;  et  les  résultats  des  ef- 
forts tentés  dans  ce  but  devaient  nécessairement 
s'accroître  avec  le  nombre  des  individus  soumis  aux 
mêmes  nécessités  (*) . 

Un  auteur  moderne  très  célèbre,  dont  les  idées 
s'accordent  pour  la  plupart  avec  celles  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  fait  intervenir,  dans  un  de  ses  dialo- 
gues, un  personnage  qui  réfutelathéorie  par  laquelle 
on  admet  que  la  race  humaine  a  toujours  progressé 
de  l'état  sauvage  à  l'état  civilisé,  et  il  allègue  à 
l'appui  de  son  opinion  que  le  premier  homme 
dut  inévitablement  succomber  sous  l'influence  des 
éléments,  ou  être  dévoré  par  les  animaux  fé~ 
roces  dont  la  force  physique  est  supérieure  à  la 
sienne  f '}.  -  11  combat  ensuite  la  difficulté  ici  pré- 
sentée par  divers  arguments ,  qui  tous ,  peut- 
être  ,  étaient  inutiles  ;  car  si  l'on  fait  tant  que 
de  se  livrer  à  des  suppositions  sur  ce  sujet, 
pourquoi  n' assignerait-on  pas  pour  berceau  à  la 

l'I  Biand'B  Select.  Dissert,  from  the  Amœn.  Acad.  vol.  I. 
p.  H8. 
("}  Sir  H.  Davy,  Consolations  in  Travel ,  p.  Tl. 
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race  humaine  quelqu'une  des  grandes  îles  situées 
i;ntre  les  tropiques,  et  qui,  de  même  que  la  terre 
de  Van  Diemen  et  l'Australie,  ne  renferment  point 
de  grands  animaux  féroces  î  Dans  ce  cas,  l'espèce 
humaine  aurait  pu,  pendant  une  certaine  période, 
rester  limitée  à  une  seule  île,  ainsi  que  plusieurs  des 
grandes  espèces  anthropomorphes  sont  aujourd'hui 
particulières  à  quelque  île  intertropicale.  Il  se  pour- 
rait aussi  que  la  race  nouvelle  eiît  vécu  pendant 
longtemps  en  sécurité  dans  une  telle  situation ,  et 
que,  tout  en  y  étant  bien  plus  privée  de  ressources 
que  ne  le  sont  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  elle  y  eût  trouvé  une  abondante  nourri- 
ture végétale.  Enfin ,  il  serait  possible  que  des  co- 
lonies eussent  été  envoyées  de  cette  contrée  mère 
dans  diverses  autres  régions,  etque,  conformément 
à  l'hypothèse  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ta 
terre  se  fût  ainsi  trouvée  peuplée. 

Dans  un  état  de  société  peu  avancé,  la  nécessité 
de  chasser  agit  comme  principe  de  répulsion ,  don- 
nant aux  hommes  l'occasion  de  se  répandre  avec  la 
plus  grande  rapidité  dans  une  contrée ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  entièrement  couverte  d'établissements 
épars.  On  a  calculé  que  huit  cents  acres  (  324  hec- 
tares) déterre  propre  à  la  chasse,  ne  produisent  de 
substance  alimentaire  que  ce  qu'en  donne  un  demi- 
acre  ((y""-,202)  de  terre  arable.  Quand  le  gibier  est  en 
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grande  partie  détruit,  et  que  les  terres  sont  couvertes 
d'abondants  pâturages ,  les,  diverses  tribus  de  chas- 
seurs ,  étant  déjà  disséminées ,  peuvent  en  très  peu 
de  temps  concourir  à  l'accroissement  de  l'espèce 
humaine,  proportionnellement  au  nombre  d'individus 
que  CMnporte  l'état  pastoral,  La  nécessité,  dit 
Brand,  ainsi  imposée  aux  sauvages  soumis  soit  à 
la  vie  des  bois,  soit  à  la  vie  des  champs  ,  de  se  dis- 
perser sur  tous  les  points  de  leur  contrée  ,  montre 
comment ,  à  une  époque  tris  ancienne ,  les  parties 
le9m<HBS  favorisées  de  laterreont  pu  être  habitées. 
Mais  cette  considération ,  dira-t-on,  n'est  appli- 
cable qu'à  ce  qui  regarde  le  "  peuplement  »  d'un 
grand  continent  ;  car  presque  toujours  on  a  trouvé 
les  petites  îles  ,  quelque  éloignées  qu'elles  pussent 
être  des  continents,  habitées  par  l'homme.-  Sainte- 
Hélène,  il  est  vrai ,  présente  une  exception  à  cet 
égard  :  lorsque  cette  île  fut  découverte  en  1501 , 
elle  n'était  h^tée  que  par  des  oiseaux  aquatiques, 
ainsi  qœ  par  quelques  veaux  marins  et  quelques 
tortues ,  et  se  trouvait  couverte  d'une  multitude 
d'arbres  et  d'arbustes  appartenant  presque  tons 
à  des  espèces  particulières  à  cette  île ,  et  qui  sem- 
blaient avoir  été  créées  e^rës  pour  ce  point  insu- 
laire et  isolé  C). 

ri  Vojecp.  139  du  présent  T^nme. 
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Les  îles  Maurice ,  Bourbon ,  Rtcaim ,  Juan- 
Fernandez  ,  et  celles  de  l'archipel  des  Galapagos , 
dont  l'une  a  soixante-dix  milles  (251.)  de  longueur, 
ét^ent  inhabitées  lorsqu'on  les  découvrit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en- 
core ,  c'est  que  les  Iles  Falkland  qui ,  ensemble, 
ont  cent  vingt  milles  (43  1.)  de  longueur,  sur 
soixante  (21  j  1.)  de  largeur,  et  qui  abondent  en 
substances  propres  à  la  nourriture  de  l'homme,  n'é- 
taient point  habitées  non  plus. 

Canota  poussés  à  de  grandes  distances.  —  Mais 
parmi  le  grand  nombre  d'îles  de  coraux  et  de 
volcans  de  l'Océan  Pacifique,  qui  sont  en  état  de 
nourrir  un  petit  nombre  de  familles ,  il  n'en  est  que 
fort  peu  qui  aient  été  trouvées  inhabitées  ;  nous  au- 
rcms  donc  i  examiner  d'oiiet  comment  ces  sauvages 
ont  pu  émigrer,  si  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  humaine  ont  eu  une  origine  commune.  Cook, 
Forster  et  plusieurs  autres  voyageurs  "  disent  avec 
raison  qu'il  a  diî  souvent  y  avoir  des  partis  de  sau- 
vages égarés  dans  leurs  canots,  et  poussés  vers  des 
rivages  lointains,  oîiils  sont  forcés  de  rester,  n'ayant 
ni  les  moyens  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  pouvoir  retourner  chez  eux.  Les  exemples  ne 
manquent  point.  Kn  1696,  deux  pirogues  qui 
avaient  à  bord  trente  hommes  ou  femmes ,  et  qui 
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partaient  d'Ancorso ,  furent  jetées  par  les  vents 
,'ontraires  et  les  orages  snrl'île  de  Samal ,  l'une  des 
Pliilippînes ,  éloignée  de  300  lieues.  En  1721 ,  deux 
pirogues ,  dont  l'une  contenait  vingt-quatre  et  l'au- 
tre six  personnes ,  hommes,  femmes  ou  enfants,  fu- 
rent chassées  d'une  île  appelée  Baroilep  jusqu'à  l'île 
de  Guam ,  l'une  des  Mariannes.  Enfin  le  Capitaine 
Cook  trouva  sur  l'île  de  Ouateva  trois  habitants  de 
Taïti ,  qui  avaient  été  poussés  de  la  même  manière. 
Ouateva  est  éloignée  de  Taïli  de  200  lieues  (*).  ■• 

Kotzebue ,  en  faisant  la  reconnaissance  des  lies 
de  coraux  de  Kadack ,  à  l'extrémité  orientale  des 
Iles  Carolines,  rencontra  un  individu  nommé  Kadu, 
qui  était  natif  d'Ulea,  île  située  à  1500  milles  (  prfes 
de  550  1.)  de  celle  où  il  se  trouvait,  et  d'où  il  avait 
été  chassé  par  le  vent  avec  son  embarcation ,  que 
montaient  aussi  d'autres  personnes.  Kadu  et  trois 
de  ses  compatriotes  étant  sortis  un  jour  d'Ulea  dans 
un  canot ,  furent  assaillis  parun  violent  orage  qui  les 
(loussa  hors  de  leur  route  ;  ils  dérivèrent  pendant 
huit  mois ,  ainsi  qu'ils  purent  en  juger  par  le  cours 
de  la  lune  :  chaque  fois  qu'elle  était  nouvelle,  ils 
faisaient  un  nœud  à  une  corde.  Pêcheurs  habiles, 
ils  vécurent  entièrement  des  produits  de  la  mer; 
et  quand  il  pleuvait ,  ils  recueillaient  autant  d'eau 

I*]  PiéciB  de  la  Géograpliie  Universelle  d<!  Malte-Brun,  vol. 
111.  p.  419. 
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douce  que  leurs  vases  pouvaient  en  contenir. 
-  Kadu,  dit  Kotzebue,  qui  était  excellent  plongeur, 
descendait  souvent  jusqu'au  fond  de  la  mer  où  l'on 
sait  que  l'eau  est  moins  salée,  muni  d'une  coque  de 
noix  de  coco  ,  qui  avait  une  très  petite  ouver- 
ture (*)."  Lorsque  ces  malheureux  atteignirent  les 
îles  de  Badack,  tout  espoir,  et,  pour  ainsi  dire, 
tout  sentiment  étaient  éteints  en  eux  ;  depuis  long- 
temps ,  leurs  voiles  étant  détruites,  ils  se  trouvaient 
à  la  merci  des  vagues  et  des  vents ,  et ,  lorsqu'ils 
furent  recueillis  par  les  habitants  d'Aur,  ils  étaient 
dans  un  état  d'insensibilité  presque  complet  ;  mais 
grâce  aux  soins  hospitaliers  de  ces  insulaires,  ils 
furent  bientôt  remis,  et  recouvrèrent  la  santé  (**]. 

Le  Capitaine  Beechey,  lors  de  son  dernier  voyage 
dans  l'Océan  Pacifique ,  rencontra  quelques  naturels 
des  Iles  de  Coraux,  qui  avaient  été  emportés  de  la 
même  manière  à  une  grande  distance  de  leur  pays 
natal.  Ilss' étaient  embarqués,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante, àl'ile  delà  Chaîne  ou  d'Annaa,  située  après 
deSOOmilles  (plus  de  1001.)  àl'estd'Otaïti,  dans  trois 
[*)  Cbamiaso  remarque  que  l'eau  qu'ils  rapportaient  du 
fond,  et  qu'ils  regardaient  comme  plus  douce  que  celle  de  la 
suilace,  devait  être  aussi  plue  froide.  On  s'explique  difficile- 
nient  pourquoi,  à.  l'exceptioa  des  pointa  où  peuvent  eourdre 
des  sources  GouE-raariDea,  l'eau,  près  du  fond, était   moin.i 

(•■)  Kotzebue's  Voyage  iVoyago  Je  Kotzbue),  1815-iaiK 
Quarterly  Review,  vol,  XXVI,  p.  301. 
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doubles  canota.  Surpris  par  la  mousson  qai ,  après 
avoir  dispersé  lenrs  canots  et  lea  avoir  chassés  au 
loin  dans  l'océan  ,  les  avait  laissés  dans  un  calme 
plat,  un  grand  nombre  de  ces  naturels  périrent.  On 
n'entendit  jamais  parler  de  deux  de  leurs  canots, 
mais  le  troisième  fut  poussé  vers  deux  îles  désertes, 
où  les  voyageurs  purent  faire  quelques  provisions; 
enfin  ,  après  avoir  erré  jusqu'à  la  distance  de 
600  milles  (217  1.),  ils  furent  rencontrés  par  le 
Blossom  qui  les  ramena  dans  leur  pays  (*). 

Je  tiens  de  M.  Crawfurd  que  des  récits  authen- 
tiques font  mention  de  canots  qui  furent  poussés  de 
Sumatra  à  Madagascar  ;  c'est  ainsi  qu'une  partie 
du  langage  Malais,  et  que  quelques  plantes  utiles  se 
trouvèrent  transportées  dans  cette  île ,  dont  la  popu- 
l:ition  se  compose  de  nègres  principalement. 

Dans  quelques  uns  de  ces  exemples ,  l'espace  tra- 
versé est  si  considérable  que  l'on  conçoit  facilement 
que,  par  suite  de  pareils  accidents ,  des  canots  aient 
pu  passer  de  diverses  parties  de  l'Afrique  aux  ri- 
vages de  l'Amérique  Méridionale  ,  ou  de  l'Espagne 
nux  Açotes,  et  de  là  dans  l'Amérique  du  Nord.  Ainsi, 
même  à  l'état  de  société  le  moins  avancé,  l'homme 
peut  être  disséminé  involontairranent  vut  le  globe , 

Cl  NarralîTe  ot  a  Voyage  to  the  Pacific  ,  etc.,  Id  the  year» 
1H23,  26, 27,  881  BMetloD  d'un  Vofage  dena  l'Océan  Paci- 
fique .  etc. ,  pendant  let  années  IS2S,  S6.  it,  SB],  p.  ltd. 
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par  les  v«ïts  et  paries  vagues,  comme  le  sont  un  grand 
twmbre  de  plantes  et  d'animaux.  Doit-on  s'tttonner, 
d'aprèsœla,  que,  pendant  tes  siècles  qui  s'écoulèrent 
Hvant  que  quelques  tribus  de  la  race  humaine  eussent 
atteint  un  degré  de  civilisation  assez  avancé  pour  que 
le  navigateur  pût  traverser  l'océan  en  tous  sens  avec 
sécurité,  la  terre  entière  ait  servi  de  demeure  à  de 
(«Tosaiferes  tribus  de  chasseurs  et  de  pêcheurs  ?  Si  le 
genre  humain  se  trouvait  détruit  aujourd'hui  en  tota 
lité,  à  l'exception  d'un  seul  couple  habitant  soit 
l'ancien  ou  le  nouveau  continent,  soit  l'Australie , 
ou  même  quelque  île  de  coraux  de  la  Mer  Paci- 
fique ,  il  est  à  croire  que  les  individus  qui  eu  pro- 
viendraient, lors  même  qu'ils  ne  devraientjamais  être 
plus  éclairés  que  les  insulaires  de  la  Mer  du  Sud  ou 
les  Esquimaux,  se  répandraient ,  dans  le  cours  des 
siècles ,  sur  toute  la  terre ,  soit  par  suite  de  la  ten- 
dance de  la  populaUim  à  s'accroître  dans  un  district 
déterminé  au-delà  des  moyens  de  subsistance' 
qu'offre  ce  district  ;  soit  au  moyen  du  transport 
aoci^entel  de  eanots  poussés  pur  les  marées  et  les 
ooarantsvers  des  rivages  éloignés. 

biPWBNOE  INVOLONTAIRB    DG  l'hOAIME  SUR  Ut   UIS- 
PEMlOtl  IWB   AtOKMiX.  BT   DES  PLANTES.        , 

Plosiean  des  remarques  générales  que  nous  avons 
faites  &  l'égard  de  l'influence  quel'homme  exerce  sur 
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la  dispersion  des  plantes,  soit  en  la  favorisant,  soit 
en  l'entravant ,  s'appliquent  également  à  ses  rela- 
tions avec  le  règne  animal.  Plus  tard  je  serai  conduit 
à  parler  du  rôle  que  joue  notre  espèce  relativement  ù 
la  naturalisation  des  animaux  et  des  végétaux  utiles 
dans  de  nouvelles  régions ,  lorsque  j'exposerai  mes 
opinions  sur  les  effets  qui  résultent  de  la  pTopagalion 
et  de  l'accroissement  de  quelques  espèces  par  rap- 
port à  la  destruction  de  certaines  autres.  Quant  ii 
présent  je  me  bornerai  à  examiner  la  part  que 
l'homme  prend  involontairement  à  la  disséminatioti 
des  espèces. 

Dans  la  classe  des  mammifères  notre  influença 
a  surtout  pour  effet  d'augmenter  le  nombre  des 
quadrapèdes  qui  nous  sont  utiles ,  et  de  détruire  ou 
de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  nous  sont  nuisir 
blés. 

Quelquefois,  cependant,  nous  contribuons  sans  le 
vouloir  à  la  propagation  d'espèces  hostiles  à  la  nô- 
tre ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  introduit  dans  toutes 
les  parties  de  l'Amérique ,  le  rat ,  qui  n'était  point 
indigène  dans  le  nouveau  monde.  Importé  par  des 
vaisseaux,  il  infeste  maintenant  une  multitude  d'îles 
et  diverses  parties  de  ce  continent.  Le  rat  de  Nor- 
w^ge,  qui  a  été  apporté  en  Angleterre  de  la  mt-me 
manière  ,  y  exerce  les  plus  grands  ravages ,  soit  à 
bord  des  navires ,  soit  à  terre. 
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Parmi  les  oiseaux  ,  le  moineau  domestique  peut 
être  cité  comme  une  espèce  dont  les  limites  se  sont 
litendues  proportionnellement  aux  progrès  de  la 
culture  du  sol.  Dans  le  cours  du  siècle  dernier  il 
s'est  peu  à  peu  propagé  dans  la  Russie  d'Asie,  vers 
le  nord  et  l'est,  en  suivant  toujours  la  marche  de  la 
oulture.  On  le  vit  d'abord  sur  II  rtish,  dans  le  Gouver- 
nement de  Tobolsk,  peu  aprôs  que  les  Russes  eurent 
commencé  à  mettre  leurs  terres  en  labour.  En  1735, 
il  remonta  l'Obi  jusqu'il  Bérézof ,  et  quatre  ans  plus 
tard  jusqu'à  Narym,  c'est-à-dire,  à  environ  quinze 
degrés  de  longitude  plus  à  l'est.  En  1710,  on  l'a- 
vait d^jà  vu  dans  les  parties  hautes  des  bords  de  la 
I^na,  dans  le  Gouvernement  d'Irkoutsk.  Aujour- 
d'hui il  est  très  commun  dans  toutes  ces  contrées  , 
mais  il  n'a  point  encore  été  trouvé  dans  les  régions 
incultes  du  Kamtchatka  ('). 

La  grande  vipère  (  fer  de  lance  | ,  espèce  aussi 
venimeuse  que  le  serpent  à  sonnettes ,  fait  aujour- 
d'hui de  grands  ravages  à  la  Martinique  et  à  Sainte- 
Lucie  ,  où  elle  a  été  introduite  accidentellement  pai" 
l'homme,  mais  elle  ne  se  trouvé  dans  aucune  autre 
partie  des  Antilles. 

Plusieurs  insectes  parasites  qui  attaquent  l'espèce 

1*1  Glog«r,  Aband.  der  Vogel,  p.  103  ;  Pallas ,  Zoog.  Rosso- 
.Vsiat.,  torn.  11.  p.  187. 


246  nmAjENCR  de  l'homi  {utui  it. 

humaine ,  et  dont  plusiears  passent  pour  être  perti- 
cnliers  à  l'homme ,  ont  été  banqwrtés  duis  tootes 
let  parties  de  la  terre,  et  peuvent,  wai  qae  hû, 
être  considérés  comme  ayant  une  distributioB  géo- 
graphique universelle. 

Un  grand  nombre  d'insectes  ont  été  ii^ort^s 
par  des  vaisseaux,  d'une  contrée  à  une  astre,  mr- 
tout  à  des  latitudes  plus  chaudes.  Malgré  le  frsîd 
de  notre  climat ,  nous  n'avons  ptt  empêcher  la  blatte 
orientale  (  Blatla  orientalis  )  de  pénétrer  et  de  ee 
répandre  dans  nos  fours  et  dans  nos  fournils ,  et  de 
faire  ainsi  tourner  à  son  profit  la  chaleur  arUfidelle 
que  nous  y  produisons.  On  sait  ausn  qtte  des  co- 
léoptères et  d'antres  insectes  xilophages.  aiqpar- 
tenant  principalement  à  certaines  espèces  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  ont  été  introduits  en  Angleterre 
dans  des  bois  de  charpente. 

"  D'autres,  dit  Malte- Brun,  nous  ont  été  ap- 
portés de  l'Inde  par  suite  de  nos  relations  commer- 
ciales :  tels  sont  If  puceron ,  qui  fait  mourir  le  pom- 
mier i  le  termes  lucifuge  et  le  termes  flavicole,  qui 
vivent  dans  la  Provence  et  aux  environs  de  Bor- 
deaux ,  Dit  ils  dévorent  les  bois  de  charpente  des 
habitations  et  ceux  que  l'on  tient  en  réserve  dans 
nos  arsenaux  maritimes  (*|.  - 

Parmi  les  mollusques ,  nous  citerons  le  Teredo 
Cl  Précis  de  la  Gcographie  universelle .  vol.  VIII.  p.  169. 
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navalis ,  originaire  des  mers  équatoriales,  maïs  qui, 
par  suite  de  son  aptitude  à  s'attacher  à  la  coque  des 
navires ,  a  été  transporté  en  Hoilande ,  où  il  détruit 
les  vaisseaux  et  les  pilotis.  La  même  espèce  s'est 
aussi  naturalisée  en  Angleterre  et  dans  d'autres 
contrées  où  se  fait  un  commerce  étendu.  Une  trJ-s 
grande  espèce  terrestre  [Bulimvs  vndatvs)  ori- 
ginaire de  la  Jamaïque  Ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres îles  des  Antilles ,  a  été  Huporté^  à  Liverpool , 
adhérant  à  des  bois  de  charpente  qui  venaient  des 
régions  tropicales;  et,  d'après  le  témoignage  de 
M.  Broderip ,  elle  est  aujourd'hui  naturalisée  dans 
les  bois  qui  se  trouvent  près  de  cette  ville. 

Dans  tous  ces  divers  exemples,  ainsi  que  dans 
beaucoup  d'autres,  on  peut  regarder  l'action  invo- 
lontaire de  I'hoiQme  comme  oITrant  la  plus  griUKle 
analogieavec  celle  des  animaux  inférieurs.  Sans  nous 
en  douter,  nous  contribuons,  comme  eux ,  à  étendre 
ou  à  limiter  la  distribution  géographique  et  le  nom- 
bre de  certaines  espèces.,  conformément  aux  lois 
g<''nérales  de  l'économie  de  la  Nature ,  qui ,  poijr  la 
plupart ,  no^s  sont  inaccessibles. 


CHAPITRE  Vlll. 

THÉORIES    RELATIVES  A  l'iNTRODUCTION    DES  ESPÈCES 
A    LA   SURFACE   W    GLOBE. 

Proportion  d^ina  hjpotli^  lar  o  lujet,  —  Ccptrei  ûu  foycrt  flup- 
poséi  de  créitlon.  ^Pourquoi  cortalnu  r^gtoni  lootûglquea  et  bo- 
tanlqnoi  n'oDt  pat  été  plm  coDftindun.  ^Coi^ectani  de  Brocebi 
lar  l'eitinction  des  taptcei.  —  StitloDi  doi  plintes  et  d«  aalnuoi. 
—  Dei  ciuiei  qut  lei  d^teiraiuenl.  — Stitioas  do  plutei  reclKr- 
chéeiper  de*  inlmeni.  —  Comment  l'éqalllbce  u  uain  milntonu 
dans  le  no-rbre  des  espèces.  —  ^Olcicilé  dei  mo^FU  qua  lea 
Inseflea  emploient  pour  y  eoncourir.  —  Sapidité  avec  laquelle  le 
nombre  do  ceiMloa  intectea  augnote  un  diminae.  —  Effet  prodoll 
par  leaanlm&nx  amninrei  retailvemant  an  maintien  de  l'équilibre 
dm  Ftpècea.  —  Influence  réclpimiae  dE>  espères  (etieslrea  et  aquali- 


Thcorie  de  Linné.  — \\  serait  inutile  d'examiner 
les  diverses  tentatives  qui,  pendant  i' enfance  de  labo- 
tanique,  de  la  zoologie,  etdelagéographîephysique, 
ont  été  tmtes  dans  le  but  d'expliqner  les  phénomè- 
nes relatifs  à  la  distribution  des  espèces ,  dont  il  a 
i^té  question  dans  les  chapitres  précédents.  Les  théo- 
ries, ou  plutôt  les  conjectures  auxquelles  il  était  alors 
permis  de  se  livrer  à  ce  sujet,  se  trouvent  aujourd'hui 
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réfutées  par  un  simple  exposé  des  faits;  et,  si  Linné 
vivait  encore ,  il  serait  le  premier  à  renoncer  aux 
idées  qu'il  a  émises  ;  car  il  pensait  que  la  partie  habi- 
table du  globe  avait ,  pendant  un  certain  temps , 
'  été  limitée  à  un  espace  fort  restreint,  le  seul  qui, 
jusque  là ,  eût  été  mis  à  sec  par  la  retraite  de  l'océan 
primitir.  Il  supposait  que  dans  ce  lieu  fertile  les 
types  primordiaux  de  toutes  les  espèces  de  plantes 
qui  existent  à  la  surface  de  la  terre  avaient  été  ras- 
semblés avec  ceux  de  tous  les  animaux  et  de  la 
race  humaine.  ••  In  quâ  commode  habitaverint  ani- 
malia  omnia ,  et  vegetabilia  Istè  germinaverint.  » 
Afin  que  les  diverses  habitudes  d'un  au^i  grand 
nombre  de  créatures  pussent  se  concilier,  et  pour  que 
chaque  espèce  trouvât  un  climat  approprié  à  sa  na- 
ture, le  point  considéré  comme  le  siégede  la  création 
devait  être  situé  dans  quelque  région  chaude  de 
la  terre ,  mais  renfermant  une  chaîne  de  montagnes 
très  élevées,  dont  les  pentes  et  les  sommets  offrissent 
toutes  les  températures  et  tous  les  climats ,  à  partir 
de  ceux  qui  régnent  dans  la  zone  torride  jusqu'à 
ceux  des  régions  les  plus  froides  (*). 

Les  plantes  terrestres  que  l'on  trouve  dans  toutes 
les  formations  anciennes,  prouvent  qu'il  n'y  aja- 

{')  De  terra  hnbitabili  incremento.  Voit  aussi  l'Histoire 
i'IifBique  des  B&ces  Humaines  de  Prichard,  vol.  i.  p.  17,  où 
In  hypothèses  de  divers  naturalistes  sont  exposées. 
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mab  en  d'océan  nnivereel  depws  que  notre  pUnite 
est  habitée ,  ou  plutôt  depuis  que  leg  gKotipcs  de 
strates  les  plus  aneieoaes ,  panm  celles  qui  renier- 
ment  des  débris  organiques ,  ont  été  formés  ;  et  lors 
même  que  cette  conclusion  ne  serait  point  ûtftblie 
sur  des  bases  certaines ,  aucun  géologue  ne  pourrait 
nier  que ,  depuis  que  la  premièce  portion  de  la 
terre  a  été  niise  à  sec ,  beaucoup  de  changements 
se  sont  opérés  danâ  les  espèces  de  plantas  et  d'ani- 
maux qui  habitent  les  continents. 

Mais ,  sans  nous  arrêter  à  la  théorie  que  nouK 
venons  d'indiquer ,  jû  à  plusieurs  autres  qui  ont  été 
réfutées ,  exAuinons  s'il  ne  serait  pas  possible  d'y 
substituer  quelque  hypothèse  aussi  sÎBiple  que  celle 
de  Linné ,  et  qin  se  concilierait  avec  les  phéno- 
mènes ,  bien  constatés  aujourd'hui ,  de  U  distribua 
tion  des  espèces  aquatiques  et  terrestres.  Or,  l'hy- 
pothèse suivante  paraît  s'accorder  assez  bien  avec 
les  faits  connus.  Chaque  espèce  peut  devoir  son  ori- 
gine à  un  seul  couple ,  ou  même ,  dans  certains  tas , 
à  un  seul  individu ,  et  les  espèces  peuvent  avoir 
vie  créées  successivemeni  dans  des  tentps  et  dans 
des  lieux  qui  leur  aient  periois  non  seulement  de  se 
multiplier  et  de  se  perpétuer  pendant  une  période 
donnée  ,  mais  encore  d'occuper  à  la  surface  du 
globe  nn  espace  déterminé. 

Pour  bien  comprendre  cette  théorie ,  supposons 
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que  ,  dans  l'hémisphère  occidental,  toualesetre» 
doués  de  vie  viennent  à  être  détruits  tant  aat  la 
terre  ferme  que  dans  l'océan,  et  que  l'homme  ait 
à  repeupler  ce  grand  désert  en  y  transportant  des 
animaux  et  des  plantes  de  l'hémisphère  oriental  « 
mais  à  la  condition  formelle  de  n'y  introduire  qu'un 
seul  couple  de  chaque  espèce.  Il  est  aisé  de  prouver 
que  le  résultat  d'un  tel  mode  de  colmieation  corres- 
pondrait exactement,  en  ce  qui  regarde  le  groupe- 
ment des  animaux  et  des  plantes ,  avec  ce  qu'on 
observe  aujourd'hui  sur  toute  l'étendue  du  globe. 
D'abord,  il  serait  nécessaire  que  les  naturaHstes , 
avant  d  importer  telles  ou  telles  espèces  dans  telles 
ou  telles  localités ,  étudiassent  avec  soin  le  cUeaat 
et  les  autres  conditions  physiques  de  chaque  point 
en  particulier;  puis,  il  iaudrait  n'intxoduke  les^- 
férentes  espëcesque  successivement,  pour  que  chaque 
plante  et  chaque  animal  pussent  se  multiplier  avant 
que  survînt  l'espèce  à  lacj&elle  ik  sont  destinés  à 
servir  de  nourriture.  Ses  plantes  herbacées  et  des 
ariiustes ,  par  exemple ,  devraient  se  répandre  de 
toutes  parts  avant  que  le  mouton,  le  cpi'f  et  lacbèvre 
apparussent;  car  ces  derniers  ne  manqueraient  pas 
de  dévorer  et  de  détruire  les  souches  originelles  d'un 
grand  nombre  de  planta ,  et  ils  périraient  en&uite 
eux-mêmes  faute  de  Jiourrittire.  II  fau<katt  aussi  que 
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les  herbivores  dont  nous  venons  àe  parler  se  repro- 
duiâigsent  en  très  grand  nombre  avant  l'introduction 
du  premier  couple  de  loups  ou  de  lions;  et  que  les 
insectes  formassent  de  nombreux  essaims  avant  que 
l'hirondelle,  en  traversant  les  airs,  en  détruisît  des 
milliers  »  la  fois. 

Malgré  l'égalité  avec  laquelle ,  dans  ce  cas ,  nos 
souches  primitives  seraient  distribuées  à  la  surface 
de  la  terre  et  des  eaux ,  il  y  aurait  pourtant  plu- 
sieurs districts  botaniques  et  zoologiques  distincts , 
car  il  existe  un  grand  nombre  de  barrières  natu- 
relles qui  s'opposent  souvent  à  l'extension  de  telle 
outelle  variété  d'espèce.  Ainsi,  presque  tous  les  ani- 
maux et  les  plantes  naturalisés  par  nous  vers  l'ex- 
trémité del' Amérique  Méridionale,  ne  pourraient  se 
répandre  au-delà  d'une  certaine  limite ,  dans  la  di- 
rection de  l'est,  de  l'ouest  et  du  sud,  par  suite  de 
l'obstacle  que  leur  offrirait  l'océan;  et  (m  petit 
nombre  d'enbre  eux  seitlement  parviendraient  à  at- 
teindre les  froides  latitudes  de  l'hémisphère  nord, 
à  cause  de  l'extrême  chaleur  des  tropiques  qu'ils 
seraient  obligés  de  traverser.  Il  n'est  point  douteux 
que  dans  le  cours  des  siècles ,  quelques  exceptions 
auraient  lieu,  et  que  plusieurs  espèces  deviendraient 
communes  aux  régions  tempérées  et  polaires,  ou 
aux  deux  côtés  de  l'équateur  ;  carj'ai  démontré  pré- 
cédemment que  certaines  classes  sont  douées  d'une 
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trL>s  grande  puissance  de  diffusion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  prédire  en  toute  assurance  que  ces  excep- 
tions ne  seront  jamais  assez  nombreuses  pour  iu^ 
firmer  la  rbgle  générale. 

Plusieurs  des  plantes  et  des  animaux  que  nou.s 
avons  transportés  sur  la  côte  du  Chili  ou  du  Pérou 
ne  pourront  jamais  traverser  les  Andes ,  ni ,  pai- 
conséquent,  atteindre  les  plaines  orientales  ;  et,  par 
une  raison  semblable,  ceux  qui  les  premiers  furent 
introduits  dans  les  pampas ,  ou  dans  les  vallées  de 
l'Amazone  et  de  l'Orénoque,  n'arriveront  jamai^^ 
aux  rivages  delà  Mer  Pacifique. 

Un  état  de  choses  analt^e  aurait  lieu  dans 
l'ocëan;  car,  là  aussi,  le  climat  exercerait  une 
grande  influence  sur  les  bmites  de  la  distribution 
des  espèces ,  et  les  continents  arrêterairait  les .  mi- 
grations des  races  aquatiques  exactement  comme 
les  mer:*  empêchent  la  dispersion  des  espèces  ter- 
restres. De  même  que  les  vents  dominants  sont  des 
obstacles  que  certains  oiseaux ,  que  des  insectes  et 
des  graines  ne  peuvent  jamais  surmonter,  de  même 
les  courants  fonnent  des  barrières  naturelles  à-  Ift 
dissémination  de  plusieurs  races  océaniques.  Une 
ligne  de  hauts  fonds  offre  à  la  progression  des 
espèces  qui  habitent  ordinairement  les  eaux  pro- 
fondes, un  obstacle  non  moins  insurmontable  que 
celui  que  les  Alpes  et  les  Andes  présentent  aux 
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plantes  et  aux  animaux  des  plaines;  de  même  que 
tes  mers  profondes  empêrhent  les  migrations  des 
espace»  qui  sont  particulières  aux  mers  basses. 

Ceatret  mfotfert  tupjxaè»  de  création.  — 11  est 
a  retnntiwr  qu'on  des  eff^s  de  l'introduction,  en 
un  lies  dome ,  d'un  couple  unique  de  chaque  espèce 
doit  être  la  imitation  de  certains  groupes  à  des  points 
qui  offrent,  comme  de  petites  îles  ou  des  tacs  inté- 
rieurs ft  isntés,  peu  de  facilité  peur  que  leurs  tiabi- 
tants  puissent  s'étendre  à  des  nagions  voisines.  Or, 
»-ette  agglomération  de  plusieurs  espèces  particu- 
lières sv  va  ]Mtit  espace,  ressemblerait  à  œ  que 
l'on  déagne  sous  le  nom  de  centres  ou  f<ytfert  de 
«réation.,  ocnme  s'il  y  avait  des  pointe  privilégiés 
où  l'actioi  créatrice  se  «oit  maiiff»Aée  plus  énergi- 
quement  qoe  dtrae  d'outrés ,  «t  rm  ,  par  suite ,  \e. 
nombre  de  certains  êtres  organisés  soit  devcnm 
plus  dHisidérable. 

Je  ne  prétends  pas  mettre  en  doute  la  justesse 
des  opmioDs  de  quelques  botanistes  sur  l'ancienne 
exktence  de  pointe  limités  d'où  tes  diverses  espèces 
de  plantes  se  sont  propagées ,  rayonnant ,  pour  ainsi 
dire,  d'un  centre  commun  en  toute  direction.  Je 
pense,  «i  centrais,  qse  ces  phénomènes  sont  les 
«onséquences  nécessaires  du  plan  de  le  Nature  qw 
«  été  [oébédemimnt  exposé,  et  qu'ils  se  sont  prr/- 
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dnits  pendant  les  mutations  ânccessives  qu'a  subies 
|a  surface  du  globe.  Le  géologue  'peut  en  désigner 
plusîenrs  comme  ayant  eu  lieu  postérienrement  à  l'é- 
poque où  furent  créées  quelques  unes  des  espèces  ac- 
tuelles. Mais  pourfaire  voir  comment  cet  arrangement 
a  pus' effectuer  parmi  tes  plantes,  supposons  qu'en- 
viron trois  siècles  avant  la  découverte  de  Sainte- 
Hélène  ,  île  qui  est  elle-même  le  produit  d'une  éma- 
nation volcanique  sous-marine ,  une  multitude  d'îles 
nouvelles  aient  apparu  dans  la  mer  adjacente ,  et  se 
soient  couvertes  de  plantes  originaires  de  Sainte- 
Hf^lêne  ,  de  même  que  le  Mdnte  Nuovo  a  été  envahi 
par  les  plantes  sauvages  de  la  Campanie.  Le  pre- 
mier botaniste  qui,  dans  cet  état  de  choses,  se  se- 
rait livré  à  l'exploration  du  nouvel  archipel ,  eût 
trouvé  probablement  dans  chacune  des  iles  de  for- 
mation récente,  un  assemblage  différent  de  végétaux  ; 
mais  à  Sainte-Ht^Iêne  même ,  il  eût  rencontré  non 
seulement  des  individus  de  toutes  les  espèces  appar- 
tenant aux  diverses  parties  de  l'archipel ,  mais  aussi 
des  espèces  particulières  à  cette  île,  c'est-à-dire, 
cetlea  qui  n'auraient  pu  réussir  à  se  frayerun  passage 
dans  aucune  des  nouvelles  terres  environnantes. 
tJans  ce  cas,  on  serait  forcé  d'admettre  que  l'île  for- 
mée en  premier  lieu  a  été  le  centre  ou  le  foyer  prî- 
milif  d'un  certain  type  de  végétation  ;  tandis  que  les 
îles   envifoimantea    présenteraient   «n  plus   petit 
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nombre  d'esptces    appartenant  toutes   au   même 

groupe. 

Mais  cette  distribution  particulière  de  plantes 
n'autoriserait  point  à  conclure  que ,  dans  l'espace 
occupé  par  Sainte-Hélène,  la  puissance  créatrice 
s'est  manifestée  d'une  manière  plus  énergique  que 
dans  les  espaces  d'égaleétendue  occupés  par  les  nou- 
velles terres  adjacentes  ;  car,  dans  la  période  qui  au- 
rait vu  naître  la  végétation  particulière  de  Sainte-Hû- 
lène ,  chacun  des  points  que  l'on  suppose  avoir  ét(^ 
ensuite  transformés  en  terre  ferme ,  aurait  peut-êtrt^ 
aussi  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  plantes 
et  d'animaux  marins  qui  pourraient  avoir  eu  le 
temps  de  se  répandre  dans  toutes  les  parties  de 
l'Atlantique  Austral. 

Pourvoi  certaines  régions  taologiques  et  bota- 
niques n'ont  pas  été  plus  confondues.  —  Peut-être 
«bjectera-t-on  à  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment que  pendant  la  durée  des  siècles  passés , 
surtout  pendant  l'accomplissement  de  plusieurs 
révolutions  partielles  et  comparativement  modernes 
du  globe,  les  espèces  respectives  de  diverses  régions 
zoologiques  et  botaniques  doivent  s'être  confondues 
et  mélangées  bien  plus  qu'elles  ne  l'étaient  à  l'ori- 
gine, —  que  la  distribution  des  espèces  se  rapproche 
trop  de  celle  qui  aurait  eu  lieu  probablement  si  les 
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uiiiinanx  et  les  plantes  avaient  été  introduits  ù  1ei 
surface  du  globe  lorsque  sa  géographie  physique  of- 
frait déjà  l'aspect  qu'elle  présente  aujourd'hui  ;  intus 
à  cela  on  peut  répondre  que,  dans  certains  districts, 
(les  changements  géographiques  considérables  se 
nont  manifestés  depuis  que  furent  créées  des  es- 
pèces identiques  avec  celles  qui  existent  aujour- 
il'hui. 

Conjevtures  de  Brocchi  sur  l'exiiTtciion  des  esr 
pèces.  —  Ce  sujet,  de  même  que  plusieurs  autres 
analogues,  ne  pourra  être  discuté  d'une  manière 
(omplcte  que  lorsque  nous  aurons  examiné ,  non 
seulement  les  lois  générales  qui  président  sans  doute 
à  l'introduction  des  espèces  à  la  surface  du  globe  , 
jjiais  celles  aussi  qui  peuvent  limiter  leur  durée. 
Brocchi,  dont  la  mort  prématurée,  en  Egypte,  a 
l'xcité  les  regrets  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  la  géologie,  a  remarqué,  dans  les  con- 
jectures intéressantes  auxquelles  il  s'est  livré  sur 
"  l'extinction  des  espèces  ,  >•  qu'un  naturaliste  mo- 
derne s'était  fort  avancé  en  déclarant  que  les  indi- 
vidus pouvaient  seuls  être  détruits  ;  que  les  espèces 
se  perpétu^ent  au  point  que  la  Nature  ne  pourrait 
les  faire  disparaître  tant  que  notre  planète  durera, 
ou  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  que  le  choc  d'une 
(«mète ,  ou  quelque  autre  événement  aussi  désa^s- 
22 
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treux  pour  mettre  tin  k  leur  existence  (*).  Le  géo- 
logue Italien  était,  au  contraire,  persuadé  que  plu- 
sieurs espèces  de  testacés ,  habitant  autrefois  la 
Méditerranée ,  étaient  éteintes ,  quoique  beaucoup 
d'autres,  qui  avaient  été  contemporaines  de  ces 
races  perdues  ,  existassent  encore.  Il  pensait  aussi 
que  la  moitié  environ  des  espèces  qui  peuplaient  les 
eaux  à  l'époque  où  lea  strates  Subapennines  furent 
déposées  ,  étaient  détruites  ;  et ,  à  cet  égard ,  il  ne 
parut  pas  s'être  beaucoup  trompé. 

Mais,  au  lieu  de  chercher,  comme  quelques  au- 
tres géologues  de  son  temps ,  la  solution  de  ce  pro- 
blème dans  une  catastrophe  violente  et  générale  , 
Brocchi  s'efforça  d'imaginer  quelque  loi  régulière  et 
constante,  capable  de  détenniner  la  destructîon«uc- 
cessive  et  graduelle  des  espèces.  Suivant  lui,  lamort 
d'une  espèce  pourrait ,  comme  celle  des  individus, 
dépendre  de  certaines  particularités  de  ccmstitution 
qu'ils  apportent  en  naissant;  et,  de  même  que  la 
longévité  de  ceux-ci  dépend  d'une  certaine  force  de 
vitalité ,  qui ,  après  un  temps  donné  ,  s'affdblit 
de  plus  en  plus ,  àe  même  la  durée  des  espèces 
peut  être  subordonnée  à  la  quantité  de  p 


['\  Voir  ceqneditKecker  à  ce  sujet,  p.  SI,  de  m  Fb;lo- 

xuologle  Philowphiqae.  —  Voir  «uasi  Broct^,  Coacb.  Fobs. 
Sobap.  tome  I.  p.  239. 
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de  reproduction  dont  elles  sont  douées ,  et  qui ,  après 
un  certain  temps,  doit  aussi  diminuer  d'énergie,  de 
sorte  que  la  fécondité  et  la  multiplication  des  indi- 
vidus peuvent  décroître  graduellement  de  siècle  en 
siècle,  "jusqu'au  terme  fata]  où  l'embryon,  incf^ja- 
ble  de  s'étendre  et  de  se  développer,  abandonne . 
prfisqu'au  moment  de  sa  formation,  le  faible  prin- 
cipe de  vie  qui  l'animait  à  peine ,  et  avec  lequel  tout 
meurt  ep  lui.  ■■ 

Or,  nous  pourrions  parta_ger  l'opinion  du  natura- 
liste Italien ,  en  ce  qui  regarde  l'extinction  graduelle 
et  successive  des  espèces  par  suite  de  causes  ré- 
gulières et  constantes  ,  sans  admettre  que  leurs  at- 
tributs physiologiques  renferment  un  principe  inhé- 
rent de  détérioration.  Nous  pourrions  accorder  -  que 
plusieurs  espèces  sont  sur  leur  déclin  ,  et  que  k- 
jour  n'est  pas  loin  où  elles  cesseront  tout  à  fait 
d'exister^  -  quoique  pourtant  il  nous  semble  assez 
d'accord  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  nature  des  êtres 
organisés,  de  croire  que  les  derniers  individus  de 
chaque  espèce  conservent  leurs  facultés  fécondantes 
dans  toute  leur  intensité. 

Brocchi  lui-même  s'est  livré  à  quelques  conjec- 
tures sur  la  part  qu'un  changement  de  climiit  peut 
avoir  eue  dans  les  circonstances  par  suite  desquelles 
la  MéditerrtaMÎe  est  devenue  impropre  ù  l'habitation 
de  cmtainsteatacésqHi ^prospèrent  ^core  dans  l'O- 
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céan  Indien,  et  de  plusieurs  autres  qui,  aujourd'hui, 
ne  sont  plus  représentés  que  par  des  formes  analo- 
gues ,  dans  la  zone  torride.  D'un  autre  côté ,  il  ne 
peut  avoir  ignoré  que  d'autres  causes  extrinsèques , 
telles  que  l'accroissement  de  la  population  humaine , 
ou  l'augmentation  du  nombre  de  quelques  uns  des 
animaux  inférieurs,  pourrment  conduire  graduelle- 
ment à  l'extinction  d'une  certaine  espèce ,  quoique 
sa  fécondité  pût  rester  la  même  jusqu'à  la  fin.  Si , 
donc ,  au  milieu  des  vicissitudes  que  présentent  le 
monde  organique  et  le  monde  inorganique ,  il  existe 
des  causes  connues  capables  de  déterminer  la  dégé- 
nérescence et  la  destruction  des  espèces ,  Brocchi 
devait  nécessairement  rechercher  jusqu'à  quel  point 
elles  pouvaient  agir,  avant  de  s'abandonner  à  au- 
cune spéculation  sur  une  cause  aussi  hypothé- 
tique que  ■•  la  diminution  de  la  vertu  féconda- 
trice. - 

S'il  avait  été  possible  de  prouver  que  quelque 
plantesauvage,  après  avoir  dégénéré  insensiblement, 
s'était  éteinte  tout  à  fait,  comme  cela  arrive  quelque- 
lois  à  des  variétés  cultivées  qui  se  propagent  par 
boutures ,  lors  même  que  le  climat ,  le  sol  et  toutes 
les  autres  circonstances  restent  identiquement  les 
mêmes, — si  quelque  animal  avait  disparu  de  la 
surface  du  globe  avant  que  la  condition  physique 
de  la  terre ,  ainsi  que  le  nombre  et  la  force  de  ses 
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ennemis ,  et  tentes  les  autres  causes  extrinsèques  , 
eussent  subi  la  moindre  altération ,  on  aurait  alors 
quelque  raison  de  soupçonner  que  les  infirmités  qui 
résultent  de  l'âge  agissent  aussi  naturellement  sur 
les  espèces  que  sur  les  individus.  Mais,  en  l'ab- 
sence d'observations  de  cette  nature ,  nous  sommes 
obligés  d'avoir  recours  à  un  autre  ordre  de  faits ,  et 
d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  circonstances 
qui  déterminent  les  stations  de  certains  animaux  et 
de  certaines  plantes ,  pour  essayer  de  découvrir  au 
milieu  des  vicissitudes  auxquelles  ces  stations  sont 
exposées ,  une  cause  capable  d'expliquer  complète- 
ment les  phénomènes  en  question. 

Siaiions  des  plantes  ei  des  animaux.  — Les  sla- 
tions  comprennent  toutes  les  circonstances  qui, 
paimi  les  êtres  animés  ou  inanimés  .  font  qu'une 
plante  ou  un  animal  donnés  peuvent  vivre  dans  un 
lieu  donné.  Si  donc  on  parvient  à  établir  que  les 
stations  peuvent  être  essentiellement  modifiées  par 
l'influence  de  causes  connues ,  il  s'ensuivra  que  les 
espèces,  de  même'que  les  individus,  sont  mor- 
telles. 

Tous  les  naturalistes  savent  que,  bien  que  dans 
une  contrée  telle  que  la  Grande-Bretagne,  par 
exemple ,  il  puisse  y  avoir  plus  de  trois  mille  es- 
pèces de  plantes,  plus  de  dix  mille  insectes,  et  un 
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très  grand  nombre  d'espèces  af^^tenant  à  chacune 
des  autres  classes ,  il  n'y  en  aura  peut-être  pas  plus 
d'une  centaine,  ou  même  d'une  cinquantaine,  qui 
habiteront  une  localité  donnée.  Or,  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  cette  localité  occupe  une  étendue 
considérable  :  ce  peut  êtie  une  haute  montagne ,  ou 
un  ^aste  marais, ou  une  grande  vallée,  offrant asse); 
d'espace  pour  contenir  des  individus  de  toutes 
les  espèces  propres  aux  Iles  Britanniques  ;  cepen- 
dant le  point  en  question  ne  sera  occupé  que  par 
un  petit  nombre  d'es^ces  capables  de  défendre , 
pendant  de  longues  périodes ,  leur  territoire  contre 
tout  usurpateur,  malgré  la  facilité  dont  jouissent  les 
espèces ,  en  vertu  de  leur  pouvoir  de  diffusion ,  d'en- 
vahir les  districts  voisins  des  leurs. 

X^s  causes  principales  qui  donnent  à  tel  ou  tel 
assemblage  de  plantes  la  faculté  de  défendre  ainsi 
sa  station  contre  les  tentatives  d'envahissement  des 
autres  groupes  de  ptvites  tiennent ,  comme  on  le 
sait ,  aux  rapports  qui  existent  entre  la  nature  phy- 
siologique de  chaque  espèce  et  le  climat,  l'ratpo- 
sition ,  le  sol  et  les  autres  conditions  physiques  de 
la  localité.  Quelques  plantes  ne  vivent  que  sur 
des  rochers ,  d'autres  dans  des  proides ,  d'autres 
dans  des  marais.  Parmi  ces  dernières ,  ,lfls  uses  se 
plaisent  dans  des  flaques  d'eau  douce ,  —  les  autres 
dans  des  marais  -salants ,  où  lems  luuùies  ^peuvent 
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absorber  une  grande  quantité  de  particules  salines. 
Quelques  unes  préftrent  une  région  alpine  située 
sous  une  chaude  latitude ,  parce  que ,  durant  les 
ardeurs  de  l'été ,  elles  y  sont  constamment  arrosée») 
par  les  eaux  fraîches  provenant  de  la  fonte  des  nei- 
ges. A  d'autres ,  le  sable  incohérent,  si  funeste  à  la 
généralité  des  espèces ,  fournit  la  station  la  plus 
favorable.  Le  Carex  arenaria  et  XElymus  arena- 
rius  acquièrent  la  plus  grande  vigueur  sur  les  dunes 
sablonneuses ,  oil  ils  ont  l'avantage  sur  certaines 
plantes  qui ,  dans  une  argile  forte ,  les  étoufferaient 
promptement. 

Lorsque  le  sol  d'un  district  est  de  nature  à  se 
trouver  favorable  à  certaines  espèces ,  et  très  con- 
traire à  toutes  les  autres  ,  les  premières  prennent 
exclusivement  possession  de  ce  district ,  et ,  comme 
les  bruyères,  vivent  en  seciété.  De  même,  le 
Sphagnum  .palustre  ofEre  le  dévelQpj>ement  le  plus 
complet  dans  les  marais  tourbeux ,  où  ,  pour 
nous  servir  du  langage  des  botanistes ,  il  devient 
une  plante  sociale  comme  la  bruyère.  De  tels  mono- 
poles, toutefois,  n'ont  pas  lieu  souvent,  plusieurs 
causes  y  mettant  obstacle.  Non  seulement  un  grand 
nombre  d'espèces  sont  douées  au  même  degré  de  la 
faculté  de  prendre  possession  de  stations  semblables 
et  de  s'y  mûnteoit,  mais  chaque  plante  ,  par  suite 
de  causes  que  le  physiologiste  n'a  point  encore  corn- 
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plétement  expliquées,  a  la  propriété  de  rendre  le  sol 
oil  elle  croît  moins  favorable  pour  d'autres  indivis 
dus  de  sa  propre  espèce,  ou  même  pour  d'autres 
espèces  appartenant  à  la  même  famille.  Cependant 
ce  terrain,  loin  d'être  appauvri,  se  trouve  amé- 
lioré pour  des  plantes  d'une  autre  famille.  Les  chê- 
nes, par  exemple,  rendent  le  sol  plus  fertile  pour  la 
famille  des  pins,  qui,  à  leur  tour,  le  rendent  plus  pro- 
ductif pour  les  chênes.  Tous  les  agriculteurs  qui  con- 
naissent la  force  de  cette  loi  du  monde  organique  , 
ri'glent  en  conséquence  le  cycle  de  leurs  récoltes. 

Comment  se  maintient  Téquilibre  dans  h  nom- 
bre des  espèces.  —  -  Toutes  les  plantes  d'un  pays, 
dit  De  Candolle  dans  son  style  animé ,  toutes  celles 
d'un  lieu  donné  sont  dans  un  état  de  guerre  les  unes 
relativement  aux  autres.  Toutes  sont  douées  de 
moyens  de  reproduction  et  de  nutrition  plus  ou 
moins  efficaces.  Les  premières  qui  s'établissent  par 
hasard  dans  ur.e  localité  donnée ,  tendent ,  par  cela 
même  qu'elles  occupent  l'espace ,  à  en  exclure  les 
autres  espèces  :  les  plus  grandes  étouffent  les  plus 
petites;  les  plus  vivaces  remplacent  celles  dont  la 
durée  est  plus  courte  ;  les  plus  fécondes  s'emparent 
graduellement  de  l'espace  que  pourraient  occuper 
telles  qui  se  multiplient  plus  difficilement (').  - 

(')  De  Candglle ,  Esaai  ÉJéraeut.  de  Céogr.  Botan. 
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Dans  cette  lutte  continuelle ,  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  ressources  de  la  plante  elle-même  qui  la 
mettent  à  portée  de  se  maintenir  dans  sa  station,  ou 
des'étendre  wi-delà.  Son  succès  dépend,  en  grande 
partie,  du  nombred' ennemisou d'alliés  qu'elle  compte 
parmi  les  animaux  et  les  plantes  qui  habitent  la 
même  région.  Ainsi,  une  plante  qui  aime  l'ombre 
pourra  se  multiplier,  si  quelque  arbre  chargé  de 
longs  rameaux  et  couvert  d'un  épais  feuillage  se 
trouve  dans  son  voisinage.  Une  autre  qui,  dénuée 
de  protection ,  serait  en  quelque  aorte  absorbée  par 
te  développement,  d'une  autre  plante  plus  robuste, 
est  épargnée  parce  que  le  bétail  ne  recherche  jias 
ses  feuilles,  et  que  ,  chaque  année  ,  il  attaque  son 
antagoniste  ,  dont  il  laisse  rarement  mûrir  lu 
graine. 

Souvent  on  voit  une  plante  se  développer  sous  la 
protection  d'un  arbuste  à  épines ,  tandis  que  tous 
les  autres  individus  de  la  même  espèce,  placés  ù 
Tentour  en  rase  campagne ,  disparaissent  avant  que 
leur  graine  soit  venue  à  maturité.  Dans  ce  cas, 
l'armure  épineuse  de  l'arbuste  a  garanti  la.  plante 
sans  défense  contre  l'atteinte  des  herbivores,  et  quel- 
ques individus  qui  occupaient,  peut-être ,  la  station 
la  plus  défavorable  relativement  à  l'exposition ,  nu 
sol  et  à  d'autres  circonstances,  ont  pu,  avec  le  se- 
cours d'un  allié ,  fournir  aux  vents  les  graines  qui 
23 
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propagent  l'espèce  sur  toute  la  région  environ- 
nante. C'est  ainsi  que  dans  la  Nouvelle  Forêt 
(Hampshire),  les  jeunes  chênesquine  sont  pas  dé- 
truits par  les  bêtes  fauves,  ou  déracinéa  par  les 
sangliers ,  doivent  leur  salut  à  la  protection  du 
houx. 

Nous  voyons,  par  ces  exemples,  qu'une  plante  en 
{garantit,  parfois,  une  autre  des  attaques  des  ani- 
maux; mais  il  est  des  cas,  peut-être  plus  nom- 
breux encore,  où  c'est  un  animal  qui  défend  une 
plante  contre  les  atteintes  d'une  autre  plante. 

A  peine,  dit  un  naturaliste  Suédois,  un  seul  qua- 
drupède touche-t-il  à  l'ortie ,  tandis  que  cinquante 
espèces  différentes  d'insectes  s'en  nourrissent  (*]. 
Quelques  uns  de  ceux-ci  s'emparent  de  la  racine, 
d'autres  de  la  tige  ;  les  uns  mangent  les  feuilles , 
d'autres  les  graines  et  les  Aeurs  :  mais  ,  sans 
cette  multitude  d'ennemis ,  l'ortie  dioïque  que 
l'on  trouve  maintenant  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  détruirai  un  grand  nombre  de  plantes. 
Linné ,  dans  son  Voyage  en  Suède ,  rapporte 
que  des  chèvres ,  qui  furent  transportées  dans  une 
île  où  VAgrosiis  arundinacea  croissait  abondam- 
ment, périrent  de  faim;  tandis  que  des  chevaux 
qu'on  y  amena  ensuite  engraissèrent  en  se  nour- 
ri.«ant  de  la  même  plante.  D'un  autre  côté ,  la 
0  .imœn.Acad.  vol.  VI.  p.  IT.  S 12. 
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spirée  ulmaire  et  la  ciguë  d'eau ,  plantes  qui  sont  , 
ajoute-t-il ,  nuisibles  au  bétail ,  conviennent  parfai- 
tement à  la  chèvre ('). 

Action  des  insectes.  H  est  assigné  à  chaque 
plante,  dit  Wilcke,  un  insecte  particulier  qui  met 
un  frein  à  son  trop  grand  développement,  et  qui 
l'erapêchede  se  répandre  au  préjudice  d'autres  végé- 
taux. ■■  Ainsi,  les  graminées  croissent  quelquefois 
dans  les  prairies  au  point  d'en  exclure  toutes  les  au- 
tres plantes  :  la  Phalœna  graminis  [Bombyx ff ram.], 
avec  sa  progéniture  nombreuse,  y  trouve  une  nour- 
riture abondante ,  et  se  multiplie  de  telle  sorte  que 
souvent,  pendant  plusieurs  années  ,  la  récolte  est 
perdue.  Mais  quand  les  graminées  sont  presque  en  - 
tii>rement  consommées,  ces  papillons  meurent  de 
faim ,  ou  abandonnent  la  place  ;  les  autres  plantes , 
qui,  auparavant,  se  trouvaient  étouffées  par  elle, 
croissent  alors  en  toute  liberté ,  et  le  sol  se  couvre 
d'une  multitude  de  fleurs  d'espèces  différentes.  Or, 
si  la  Nature  n'avait  pas  confié  au  Bombyx  gr(miinis 
le  soin  de  remédier  à  la  croissance  exubérante  de» 
graminées,  celles-ci  détruiraient  un  grand  nombre 
d'espèces  de  végétaux ,  dont  l'équilibre  se  trouve 
^nsi  maintenu  par  cet  insecte  (**).  - 

[*1  Amœn.  Acad.  vol.  VII.  p.  409, 

nid  vol. VI.  p.  17. ill,  13. 
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L'auteur  rappelle  ici  les  dommages  que  causa,  en 
1740, 1741  et  1742,  tlans_plusieurs  provinces  de  la 
Suède  un  insecte  trfes  destructeur,  mais  qui,  dit- 
on  ,  ne  touche  jamais  à  la  plante  appelée  queue  de 
renard ,  de  sorte  qu'il  peut  être  considéré  comme 
protégeant  cette  espèce ,  et  comme  servant,  d'une 
manière  toute  particulière ,  à  la  maintenir  dans 
son  état  actuel  d'abondance  ('|.  Une  découverte  de 
Rolander,  citée  dans  le  traité  de  Wilcke,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  offre  un  exemple  remar- 
quable des  moyens  divers  que  la  Nature  emploie 
pour  maintenir  un  équilibre  de  puissance  parmi  les 
espèces.  "  Le  cône  du  sapin  est  le  réceptacle  des 
ceufs  de  la  Phalœna  strobitelta ,  et  les  jeunes  che- 
nilles ,  en  sortant  de  leur  enveloppe,  mangent  le 
cône  et  le  superflu  de  la  graine  ;  mais ,  pour  que  lîi 
destruction  ne  soit  pas  complète,  V Ichneumon  stro- 
bilellœ  fixe  ses  œufs  sur  la  chenille  elle-même ,  en 
introduisant  sa  longue  queue  dans  les  ouvertures  du 
cône  où  son  corps  trop  gros  ne  pourrait  pénétrer, 
jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  l'insecte  qui  y  est  ren- 
fermé. Il  parvient  ainsi  à  déposer  sur  la  chenille  son 
petit  œuf,  qui ,  une  fois  éclos ,  la  détruit  (*') .  " 

Les  entomologistes  citent  plusieurs  exemples  ana- 
logues où  des  insectes  propres  à  certaines  plantes 

(■)  Kirbyet  Rpence,  vol.  I.  p.  17a. 
(■")  Amin.  Acad.  vol.  VI.  %  14, 
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sont  la  proie  d'autre»  insectes  qui,  à  leur  tour, 
servent  de  pâture  à  des  parasites  destinés  à  les  dif- 
truire  (*}.  Peu  de  personnes ,  peut-être ,  apprécient 
exactement  jusqu'à  quel  point  les  insectes  contri- 
buent à  maintenir  l'équilibre  des  espèces  parmi  les 
plantes,  el  à  régler  ainsi  d'une  manière  indirecte  les 
nombres  relatifs  de  plusieurs  des  ordres  les  plus  éle- 
vés des  animaux  terrestres. 

Ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  la  faculté  qu'ils 
ont  de  se  multiplier  instantanément  en  nombre  si 
prodigieux  qu'une  pareille  reproduction  exigerait  un 
laps  de  temps  considérable  chez  les  grands  ani- 
maux ;  puis,  de  retomber  aussi  promptement,  et  sans 
aucune  cause  extraordinaire  de  perturbation ,  dans 
leur  premier  état  d'insignifiance. 

Si  pour  employer ,  de  temps  à  autre  seulement , 
une  force  de  plusieurs  centaines  de  chevaux ,  nous 
étions  obligés  de  nourrir  àgrands  frais  un  pareil  nom- 
bre de  ces  animaux  pendant  le  temps  où  Içurs 
services  ne  seraient  point  nécesisaires ,  nous  admi- 
rerions beaucoup ,  sans  doute  ,  l'invention  d'un  ap- 
pareil qui  pourrait ,  ainsi  que  la  machine  à  vapeur, 
produire ,  à  quelque  moment  que  ce  fût ,  la  même 
quantité  de  force  sans  occasionner  aucune  dépense 
do  nourriture  pendant  les  moments  d'inaction.  Eh 

Cl  Kirby  et  Spence,  vol.  IV.  p.218. 
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bien  !  nous  éproavons  une  •admiration  semblable 
lorsque  nous  considérons  la  puissance  des  forces  ri  - 
taies  dont  l'Auteur  de  la  Nature  a  été  si  prodigue  en 
créant  les  insectes.  Quelques  individus ,  si  petits 
qu'ils  ne  nous  sont  révélés  que  p^  l'observatiim  la 
plus  minutieuse ,  deviennent  en  peu  de  jours ,  de  se- 
maines ou  de  mois ,  capables  de  donner  naissance  à 
lies  myriades  d'êtres,  qui  peuvent  empêcher  une 
espèce  de  se  développer  au  préjudice  d'autres 
esi^èces,  ou  nous  délivrer  de  certaines  incommo- 
dités, telles  que  celles  qu'occasionnerait  la  prés«ice 
de  cadavres  en  infectant  l'air.  Mais,  aussitôt  que  la 
mission  de  destruction  con6ée  à  ces  insectes  est 
accomplie,  leur  puissance  prodigieuse  s'anéantit, — 
chacun  des  individus  dont  était  composée  cette  im- 
mense cohorte  atteint  bientôt  le  terme  de  stm  exis- 
tence passagère,  et  le  moment  arrive  où  l'espèce  en- 
tière passe  à  l'état  d'œuf,  puis  à  celui  de  larve ,  et 
enfin  à  celui  de  chrysalide.  Se  trouvant  alors  saiK 
défense ,  ces  insectes  peuvent  être  détruits  soit  par 
les  intempéries  de  l'atmosphère ,  soit  par  l'augmen- 
tation de  quelques  uns  de  leurs  nombreux  ennemis 
qui  souvent  s'en  nourrissent  à  mesure  qu'ils  passent 
par  ces  diverses  transformations.  Une  autrecause  de 
destruction  tient  encore  à  ce  que,  parfois,  l'année  qui 
suit  la  formation  des  œufs  est  défavorable  à  leur 
éciosion  ou  au  développement  des  chrysalides. 
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Ainsi  disparaissent  des  myriades  d'insectes  qui, 
tantôt  couvrent  la  végétation,  comme  les  pucerons , 
et  tantôt  obscurcissent  l'air,  comme  les  saute- 
relles. Presque  en  tout  temps  il  existe  quelques  es- 
pèces qui  manifestent  leur  force  de  cette  manière, 
et,  comme  les  esprits  de  Milton  qui  se  pressaient  en 
foule  dans  mie  spacieuse  enceinte,  "  réduisent  ensuite 
aux  plus  petites  proportions  leurs  formes  gigantes- 
ques. ■' 


-  So  thickthe  aëry  crowd 


Swarm'dand  werestralten'd;  till,  theaignal  givi 
Behold  a  wonder  I  they  but  now  who  seem'd 


Quelques  exemples  suffiront  pour  montrer  la  ma- 
nière dont  agit  cette  force.  On  sait  que  parmi  les 
espèces  nombreuses  d'insectes  qui  peuplent  la  sur- 
face du  globe ,  les  unes  se  nourrissent  de  matière 
animale,  et  les  autres  de  matière  végétale.  En  exa- 
minant sous  ce  point  de  vue  un  catalogue  de  huit 
mille  arachnides  et  insectes  des  Iles  Britanniques , 
M.  Kirby  a  trouvé  que  ces  deux  divisions  se  contre- 
balançaient à  peu  près ,  bien  que  les  espèces  cami- 

[11  La  foule  ifritiiiK  «(ait  li  compirla  H  «i  iMmbmise,  qn<,  tout 

un   Inilinl  aupuriTint  aembltlgnt  luipuier  en  grand«ur  t«i  géants, 
Mil  ie  la  Um ,  pâturent  aloti  plui  ptliti  qn«  1m  naint  let  plni  chétlfi. 
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vores  fussent  un  peu  plus  nombreuses  que  les  autres. 
11  y  a  aussi  certaines  espfeces  dont  les  unes  sont  des- 
tinées H  se  nourrir  de  matière  vivante ,  et  les 
autres  de  matière  morte ,  ou  de  matière  animale 
et  végétale  en  putréfaction.  Une  femelle  deJlItisca 
<-aritaria  peut  donner  naissance  à  vingt  mille  indi- 
vidus ;  et  les  larves  de  plusieurs  mouches  à  viande 
absorbent  tant  de  nourriture  en  vingt-quatre  heures,  " 
L't  croissent  si  rapidement ,  que  leur  poids  se  trouve 
augmenté  de  deux  cents  fois  dans  cet  espace  de  temps  ! 
Cinq  jours  après  leur  éclosion ,  elles  atteignent  leur 
l'ntière  croissance,  de  sorte  qu'on  conçoit,  ditKirby, 
iju'il  peut  n'y  avoir  point  d'exagération  dans  cette 
assertion  de  Linné,  savoir  que  trois  mouches  à  viande 
[  M.  vomiioria  )  pourraient  dévorer  un  cheval  mort 
aussi  promptement  qu'un  lion  (').  Un  autre  natura- 
liste Suédois  remarque  que  les  facultés  de  repro- 
duction de  certains  insectes  sont  si  étendues  qu'une 
seule  espèce  d'entre  eux,  même  parmi  les  plus  pe- 
tits, peut,  à  l'occasion,  faire  plus  de  ravages  que 
l'éléphant  ("). 

Après  les  sauterelles,  les  pucerons  sont  peut-être 
les  insectes  qui  exercent  le  plus  d'action  sur  le 
règne  végétal  ;  de  même  que  les  sauterelles ,  ils 
sont  quelquefois  assez  nombreux  pour  obscurcir  l'at- 

l")  Kirby  et  Spencç,  vol.  I.  p.  250. 
("(Wikte,  Amœn.-Vead.  cluip.  II. 
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mosphbre.  La  multiplication  de  ces  petits  êtres  est 
sans  exemple ,  et  presque  chaque  plante  a  son  es- 
pèce particulière.  Reaumur  a  prouvé  qu'à  la  cin- 
quième génération  un  puceron  peut  avoir  donné  nais- 
sance à  5,904,900,000  descendants;  et  l'on  sup- 
pose qu'en  une  année ,  il  peut  se  produire  vingt 
générations (*j.  M.  Curtis  observe  que,  de  même 
que  parmi  les  chenilles  il  en  est  quelques  unes  qui 
restent  constamment  et  invariablement  attachées  à 
une  seule  ou  à  plusieurs  espèces  de  plantes ,  et 
d'autres  qui  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes 
sortes  de  végétaux  ,  de  même,  parmi  les  pucerons , 
les  uns  sont  plus  exclusifs  que  d'autres  dans  le 
choix  de  leur  nourriture  ;  et  non  seulement  ils  res- 
semblent à  d'autres  insectes  sous  ce  rapport ,  mais 
ils  ont  encore  de  commun  avec  eux  qu'ils  sont  plus 
abondants  en  certaines  années  que  dans  d'autres  j"). 
En  1793,  ils  furent  la  cause  principale,  et,  en  1798, 
la  cause  unique  de  la  perte  des  houblons.  En  1794, 
année  qui  fut  d'une  sécheresse  pour  ainsi  dire  sans 
exemple ,  il  n'y  eut  point  de  pucerons  dans  le  hou- 
blon, mais  les  f^ves,  et  les  pois  surtout,  en  furent 
infectés. 

Les  dégâts  occasionnés  parles  chenillesdequelques 
unes  de  nos  plus  petites  noctuélites  offrent  un  exem- 

t')  Kirbï  et  Spence,  vol.  1,  p.  174. 
i"l  Trans.  Lion.  Soc.  vol.  VI, 
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pie  remarquable  de  l'accroissement  temporaire  d'une 
espèce.  En  une  année ,  les  chênes  d'une  forêt  con- 
sidérable furent  dépouillés  de  leurs  feuilles ,  aussi 
complètement  qu'en  hiver ,  par  les  chenilles  d'une 
petite  noctuélite  verte  [Tortrix  vtridana] ,  dont, 
l'année  suivante,  la  reproduction  fut  presque  nulle  (') , 
La  plusie  gamma  {Pluaia  ffamma],  l'une  des 
espèces  les  plus  communes  en  Angleterre,  n'est 
point  redoutée  dans  cette  contrée  pour  ses  ravages  ; 
mais  des  multitudes  de  larves  de  cet  insecte  ont 
quelquefois,  et  particulièrement  en  1735,  causé 
de  grands  ravages  en  France.  Reaumur  a  observé 
que  la  femelle  dépose  environ  quatre  cents  œufs; 
d'où  il  suit  que  si  vingt  chenilles ,  disséminées  dans 
un  jardin,  venaient,  après  avoir  passé  l'hivec,  à  être 
transformées  en  insectes  parfaits  au  mois  de  mai 
suivant ,  les  œufs  qu'elles  produiraient ,  en  suppo- 
sant que  la  igoitié  de  ceux-ci  consistât  en  œufs  fe- 
melles, et  qu'ils  fussent  tous  féconds,  donneraient, 
à  la  génération  suivante,  naissance  à  800,000 
chenilles  (*'}.  Un  auteur  moderne  remarque  fort  judi- 
cieusement à  cette  occasion  que  si  la  Providence  ne 
faisait  point  intervenir  quelques  causes  capables  de 
restreindre  l'extension   de  cet  insecte ,  ses  larves 

Cl  Lib.  Ent.  Know.,  Insect  Trana,  p.  20î,  Voyez  Ilawortli. 
I.ep. 
t"l  Reaumur,  II.  337. 
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seules,  sans  compter  celles  des  deux  mille  autres 
espèces  appartenant  aux  lies  Britanniques,  auraient 
bientôt  détruit  plus  de  moitié  de  la  végétation  de 
cette  contrée  ('). 

Dans  la  seconde  partie  du  siècle  dernier,  une 
fourmi  extrêmement  nuisible  à  la  canne  à  sucre 
{Formica  saccfiarivora]  se  montra  en  telle  abon- 
dance dans  l'île  de  Grenade,  qu'elle  força  d'en  in- 
terrompre la  culture.  Les  plantations  et  les  che- 
mins en  étaient  couverts ,  et  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux domestiques,  ainsi  que  des  rats ,  des  sou- 
ris ,  des  reptiles,  et  même  des  oiseaux,  périrent  par 
suite  de  ce  fléau.  Ce  ne  fut  qu'en  1780  qne  ces  in- 
sectes furent  enfin  détruits  par  des  torrents  de  pluie 
qui  accompagnèrent  un  ouragan  terrible  (*'). 

Ravagei  occasionnés  par  les  sauterelles. — Nous 
terminerons  en  rapportant  quelques  exemples  des 
ravages  causés  par  les  sauterelles  en  diverses  con- 
trées. Plusieurs  parties  de  l'Afrique,  telles  entre 
autres  que  la  Cyrénaïque,  furent  à  différentes  époques 
infestées  par  des  myriades  de  ces  insectes,  qui  n'é- 
pargnaient ,  pour  ainsi  dire ,  rien  de  ce  qu'ils  trou- 
vaient de   verdure  sur  le  sol.  On  peut  se  former 

1*1  Lib,  Ent.  Know..  Ineect  Trans. ,  p,  ai2. 
I"]  Kirby  et  Spence,  vol.  I.  p.  183.  Caslle,  PhJl. Trans., 
XXX.   346. 
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une  îdte  des  dommages  qu'ib  occasionnèrent  par  la 
famine  qui  résulta  de  leur  apparition.  Saint  Angus- 
tin  fait  mention  d'un  fléau  du  même  genre  qui ,  en 
Afrique,  fit  périr  plus  de  800,000  hommes  dans  le 
royaume  de  Masinissa  seulement ,  et  en  détruisit 
un  plus  grand  nombre  encore  dans  les  parties  voi- 
sines  de  la  mer.  En  591,  on  vit  aussi  arriver  d'A- 
frique en  Italie,  une  immense  nuée  de  saute* 
relies  qui ,  après  avoir  horriblement  dévasté  ie 
pays,  se  noyèrent  dans  la  mer;  mais  l'odeur 
infecte  qu'elles  exhalaient  donna  lieu  à  une  maladie 
pestilentielle  qui  enleva  près  d'un  million  d'hommes 
et  d'animaux. 

En  1478,  plus  de  trente  mille  personnes 
périrent ,  dit-on  ,  dans  le  territoire  de  Venise ,  par 
suite  d'un  fléau  semblable  ;  et  l'on  cite  plusieurs 
autres  exemples  des  ravages  que  ces  insectes  ont 
exercés  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  etc.  Diverses  parties  delà  Russie, 
la  Hongrie,  la  Pologne,  l'Arabie,  l'Inde,  et 
d'autres  contrées ,  en  ont  été  périodiquement  affli- 
gées. Quoiqu'ils  choisissent  de  préférence  certaines 
plantes ,  cela  ne  les  empêche  pas ,  lorsqu'ils  les  ont 
consommées ,  d'attaquer  presque  toutes  les'  autres. 
Ce  qui  étonne  surtout  dans  les  récits  d'invasions  de 
sauterelles ,  c'est  la  quantité  prodigieuse  de  matière 
qui  encombre   la  mer  partout  oii   le   vent  les  a 
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poussées ,  et  les  maladies  contagieuses  qui  résultent 
de  leur  putréfaction.  On  assure  qu'e»  Russie,  en 
Pologne  et  en  Lithuanie,  bs  cadavres  de  ces  in- 
sectes ,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  ont  formé , 
en  quelques  points,  des  accumulations  de  quatre 
pieds  (plus  d'un  mètre)  d'épaisseur;  et  lorsque, 
dans  l'Afrique  méridionale,  ils  se  trouvèrent  chas- 
sés dans  la  mer  par  un  vent  nord-ouest ,  ils  for- 
maient, dit  Barrow,  le  long  du  rivage,  sur  cin- 
quante milles  (18  I.)  d'étendue,  un  banc  de  trois  ou 
quatre  pieds  (un  mètre  environ)  de  hauteur  (*).  Or, 
quand  on  considère  que  des  forêts  entières  sont 
privées  de  leur  feuillage ,  et  que  la  terre  est  dé- 
pouillée de  sa  verdure  sur  des  milliers  de  milles 
carrés  par  ces  insectes  destructeurs ,  on  conçoit  que 
la  quantité  de  matière  animale ,  résultant  de  leur 
accumulation,  puisse  égaler  celle  qui  proviendrait 
de  nombreux  troupeaux  de  quadrupèdes  et  de 
bandes  de  grands  oiseaux,  qui  auraient  été  subite- 
ment précipités  dans  la  mer. 

La  reproduction  de  tels  événements  à  certains 
intervalles,  dans  les  contrées  cfaaudes,  de  même  que, 
les  hivers  rigoureux  et  les  étés  humides  qui,  de 
temps  à  autre,  reviennent  dans  la  zone  tempérée, 
diminuent   les  nombres  proportionnels  de  presque 

Cl  Travels  in  Africa  (  Vi>yages  en  Afrique),  p. 337.— Kirby 
etSpence,  vol,  I,  p.  815. 
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toutes  les  classes  d'animaux  et  de  plantes ,  et  nui- 
sent probablement  à  l'existence  de  quelques  unes 
d'entre  elles  qui ,  autrement ,  prospéreraiait  dans 
ces  régions  ;  tandis  qu'au  contraire ,  ils  favorisent 
certaines  espèces  dont  la  conservation  dépend  en- 
Uèrement  de  leur  influence. 

Quoiqu'on  remarque  souvent  que  l'augmentation 
extraordinaire  d'une  espèce  est  immédiatement  sui- 
vie et  réprimée  par  l'accroissement  d'une  autre  es- 
pèce, il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi  ; 
soit  parce  que  plusieurs  espèces  se  nourrissent 
des  mêmes  substances,  soit  parce  que  plusieurs 
substances  servent  souvent  indifféremment  à  l'ali- 
mentation d'une  seule  et  même  espèce.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  lorsque  la  préférence  d'un  certain  nombre 
d'animaux  différents purte  précisément  sur  les  mêmes 
éléments  de  nourriture ,  comme  lorsque  des  reptiles 
et  des  oiseaux  insectivores  se  nourrissent  de  quel- 
que mouche  ou  de  quelqae  coléoptère  particulier, 
ces  insectes,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  ne  peuvent 
donner  lieu  qu'à  une  augmentation  fort  légère  et 
presque  imperceptible  dans  chacune  des  espèces  en 
question  d'oiseaux  et  de  reptiles.  Dans  le  second 
exemple,  où  nous  avons  sapposé  qu'un  seul  ani- 
mal, comme  notre  buse  ,  fait  servir  à  sa  sub- 
sistance d'autres  animaux  appartenant  à  presque 
toutes  les  classes ,  c'est-à-dire  ,  non  seulement  de 
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petits  quadrupèdes,  tels  que  des  lapins  et  des  mu- 
lots ,  mais  aussi  des  oiseaux ,  des  grenouilles ,  des 
lézards  et  des  insectes,  la  surabondance  d'une  seule 
espèce  de  ces  derniers  peut  être  cause  que  ceux 
(|ui ,  d'ordinaire ,  se  nourrissent  indistinctement  de 
toutes  sortes  d'animaux,  \ivent  presque  exclusi- 
vement de  l'espèce  en  excès,  et,  par  suite,  l'équi- 
libre peut  être  rétabli. 

Action  des  animaux  omnivores.  —  Le  nombre 
des  espèces  qui  sont  presque  omnivores  est  fort 
l'onsidérable;  et  quoique  chaque  animal  ait  peut- 
rtre  une  certaine  prédilection  pour  telle  ou  telle 
sorte  de  nourriture ,  il  en  est  quelques  uns ,  cepen- 
ilant ,  dont  la  subsistance  ne  se  borne  même  point 
■k  l'un  des  deux  g^rands  règ;nes  du  monde  orga- 
nique. Ainsi,  quand  le  raton  des  Antilles  ne  peut 
se  procurer  ni  oiseaux,  ni  poissons,  ni  limaçons, 
ni  insectes,  il  se  rejette  sur  la  canne  à  sucre,  et 
inange  diverses  sortes  de  graines.  Les  civettes, 
aussi ,  se  nourrissent  de  fruits  et  de  racines  lors- 
que les  substances  animales  sont  rares. 

Un  grand  nombre  d'oiseaux ,  qui  vivent  indiifé- 
remment  d'insectes  et  de  plantes ,  contribuent  peut- 
être  plus  qu'aucune  autre  famille  terrestre  à  main- 
tenir un  équilibre  constant  entre  les  nombres  relatifs 
des  dilTérentcs  classes  d'animaux  et  de  végétaux. 
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Si  les  insectes  deviennent  très  nombreux  et  dévorent 
les  plantes ,  ces  oiseaux  à  leur  tour  les  font  servir  à 
leur  alimentation,  de  inême  que  les  Arabes,  les 
Syriens  et  les  Hottentots  se  nourrissent  de  saute- 
relles, quand  les  sauterelles  dévorent  leurs  récoltes. 

Influence  réci})roque  des  espèces  aquaiiqves  et 
des  espèces  terrestres.  —  La  relation  intime  qui 
existe  entre  les  habitants  des  eaux  et  ceux  de  In 
terre  ferme,  jointe  à  l'influence  que  les  uns  et  le.- 
autres  exercent  sur  le  nombre  relatif  des  espèces , 
sont  à  comprendre  parmi  les  causes  compliquées 
qui  déterminent  l'existence  des  animaux  et  des 
plantes  dans  certaines  régions.  Un  grand  nombre 
de  quadrupèdes  amphibies  et  de  reptiles  se  nour- 
rissent en  partie  d'animaux  et  de  plantes  aqua- 
tiques ,  et  en  partie  d'animaux  et  de  plantes  ter- 
restres :  aussi ,  lorsqu'une  de  ces  deux  sortes  de  ■ 
nourriture  vient  à  leur  manquer,  ont -ils  immédiate- 
ment recours  à  l'autre.  Les  éléments  de  subsistance 
de  certains  insectes  tels  que  la  libellule,  sont  ex- 
clusivement limités  aux  produits  des  eaux ,  pendant 
toute  la  durée  d'un  des  états  par  lesquels  passe  cet 
insecte  dans  ses  diverses  transformations ,  et  à  ceux 
de  l'atmosphère,  lorsqu'une  fois  il  a  atteint  son 
état  parfait.  Un  grand  nombre  d'oiseaux  aquati- 
(jues,  soit  de  rivière,  soit  de  mer,  tirent  également 
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Itur  subsistance  des  eaux  et  de  l'atmosphère ,  de 
sotte  que  l'abondance  ou  la  rareté  des  ressources 
iilimentaires  dans  un  de  ces  deux  milieux  leur  fait 
abandonner  l'un ,  ou  les  porte  du  moins  à  visiter 
l'autre  plus  souvent.  Ainsi  se  maintient  une  con- 
nexion intime  entre  les  êtres  organisés  qui  habitent 
un  lac  ou  une  rivière,  et  ceux  qui  occupent  les  terres 
voisines  ;  ou  entre  les  habitants  d'un  continent  et 
l'.eux  de  l'océan.  On  sait  que  pendant  les  saisons 
orageuses  plusieurs  oiseaux  ab^donnent  les  rivages 
de  lamer,  pour  aller  chercher  leur  subsistance  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  tandis  que  d'autres ,  au  con- 
traire, sollicités  par  les  mêmes  besoins,  quittent 
leurs  retraites  ,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  vont 
à  la  recherche  de  matières  rejetées  par  la  marée. 

La  migration  des  poissons  dans  les  rivières,  au 
temps  du  frai,  fournit  un  autre  exemple  du  même 
genre.  Si  le  saumon  vient  à  diminuer  par  le  fait  de 
certains  de  ses  ennemis ,  comme  les  veaux  marin» 
et  les  épaulards ,  souvent ,  en  peu  d'années ,  le 
nombre  des  loutres  diminuera  aussi ,  jusqu'à  la  dis- 
tance de  plusieurs  centaines  de  milles  dans  l'inté- 
rieur des  terres ,  par  suite  de  la  rareté  du  poisson. 
D'un  autre  côté ,  si  le  jeune  frai  de  saumon  ne  trouve 
point  une  nourriture  suffisante  dans  les  rivii:res  et 
dans  les  estuaires ,  une  grande  partie  de  ce  frai  pé- 
rira ,  et  dès  lors ,  les  anguilles  de  sable ,  ainsi  que 
24 
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d'autres  espèces  mannes ,  auxquelles  ordinairement 
le  saumon  fait  la  guerre ,  se  reproduiront  en  grande 
abondance. 

Il  est  inutile  d'ajouter  ici  d'autres  exemples  pour 
prouver  que  les  stations  de  différentes  plantes  et 
(le  divers  animaux  dépendent  d'un  très  grand  nom- 
bre de  circonstances  ,  —  d'une  multitude  de  rela- 
tions dans  l'état  de  la  nature  vivante  et  du  monde 
inorganique.  Tous  les  végétaux  exigent  un  certain 
i-timat,  un  certain  sol,  ainsi  que  le  concours  d'autres 
conditions,  et  souvent  même  l'assistance  de  plusieurs 
animaux  pour  se  conserver.  Beaucoup  d'animaux 
vivent  aux  dépens  de  certaines  plantes ,  dont  le 
nombre ,  souvent  Ir&s  borné ,  se  réduit  quelquefois 
ù  une  seule  ;  d'autres  membres  du  régne  animal 
se  nourrissent  d'espèces  plantivores ,  et  dépendent 
ainsi  des  conditions  que  présentent  les  stations, 
non  seulement  des  animaux  qui  leur  servent  de 
pâture .  mais  encore  des  plantes  qui  alimentent 
o  eux -ci. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  suffisamment 
arrêtés  sur  la  nature  et  l'étendue  des  relations  mu- 
tuelles qu'on  observe  entre  les  différentes  parties 
des  rtgnes  organique  et  inorganique ,  nous  allons 
examiner  les  résultats  qui  peuvent  être  prévus  d'a- 
près les  changements  que  subissent  sans  cesse  la 
surface  du  globe  et  la  distribution  géographique 
dos  êtrt-s  animés  qui  l'habitent. 
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les  conditions  de  l'existence  d'une  certaine  espèce 
en  un  lieu  donné,  ou  la  prospérité  plus  ou  moins 
grande  dont  elle  jouit  en  ce  lieu,  sont  déterminées 
non  seulement  parla  température,  l'humidité,  lesol , 
l'élévation ,  et  plusieurs  autres  circonstances  ana- 
logues, mais  encore  par  l'existence  ou  la  non-exi- 
stence, l'abondance  ou  le  petit  nombre  d'un  assem- 
blage particulier  d'autres  plantes  etd'autres  animaux 
dans  la  même  région. 

S'il  est  prouvé  que  ces  diverses  -circonstances , 
—  celles  qui  ont  rapport  au  règne  organique  et  au 
monde  inanimé, — changent  continuellement,  les  es- 
pèces devroîit  être  considérées  comme  étant  sujettes 
à  d'incessantes  vicissitudes  ;  et  si ,  par  la  suite  des 
siècles ,  la  somme  de  ces  mutations  se  trouve  assez 
considérable  pour  affecter  d'une  manière  sensible  la 
condition  générale  des  stations,  on  en  devra  con- 
clure que  la  destruction  successive  des  espèces  fait 
partie  aujourd'hui  de  l'ordre  régulier  et  constant  de 
la  Mature. 

L'extemion  des  limiles  du7ie  espèce  inflve  sui- 
la  condition  de  plusieurs  autres.  —  Nous  exami- 
nerons d'abord  les  effets  que  l'accroissement  nu- 
mérique d'une  espèce,  ou  l'extension  de  ses  limites 
géographiques  ,  doit  produire  sur  la  condition  des 
autres  espaces  qui  habitent  les  mêmes  régions.  Lors^ 
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<]ue  les  conséquences  nécessaires  d'un  tel  accroisse- 
ment auront  été  complètement  expliquées ,  le  lec- 
teur sera  à  portée  d'apprécier  l'influence  importante 
que  les  modifications,  même  les  plus  légères ,  dans 
la  géographie  physique  du  globe ,  peuvent  exercer 
nur  la  condition  des  êtres  organisés. 

Il  est  évident  que ,  lorsqu'une  région  possède  un 
aussi  grand  nombre  d'animaux  et  de  plantes  que  ses 
ressources  productrices  lui  permettent  d'en  nourrir, 
laddition  d'une  espèce  nouvelle,  ou  l'augmentation 
numérique,  permanente,  d'une  espèce  existant  déjà, 
doit  toujours  être  accompagnée  de  l'extinction  lo- 
cale ou  de  la  diminution  numérique  de  quelque 
autre. 

Il  peut  sans  doute  survenir  des  changements  con- 
sidérables d'une  année  à  une  autre,  et  l'équilibre  peut 
être  rétabli  sans  qu'il  s'opère  aucune  altération  per- 
manente; car  il  arrivera  qu'à  certaines  époques, 
un  accroissement  de  chaleur,  d'humidité,  ou  quel- 
que autre  cause ,  augmentera  la  quantité  totale  des 
produits  végétaux  ,  el,  dans  ce  cas  ,  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  de  substances  végétales ,  ainsi  que 
i;fux  auxquels  ils  servent  eux-mêmes  de  nourriture, 
se  multiplieront  sans  qu'aucune  espèce  soit  dé- 
truite :  mais,  tandis  que  lasomme  entière  des  pro- 
duits végétaux  se  maintient  sans  subir  aucune  alté- 
ration ,  l'accroissement  progressif  d'une  plante  ou 
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d'un  animal  entrmne  la  destruction  d'un  autre. 
Les  cultivateurs  et  les  jardiniers  savent  que 
lorsque  de  mauvaises  herbes  s'introduisent  parmi 
des  espèces  cultivées,  celles-ci  sont  arrêtées  dans 
leur  croissance  ou  étouffées.  Si  l'on  abandonne  pen- 
dant quelque  temjs  un  champ  ou  un  jardin ,  aussi- 
tôt une  multitude  déplantes  indigènes 

Tbe  daroel ,  hemlock ,  and  rank  familor;  [1), 

envahissent  la  place ,  et ,  s'en  rendant  m^tresses , 
expulsent  celles  qui  sont  exotiques,  ou  mettent  fin 
au  monopole  de  quelques  autres ,  indigènes  comme 
elles. 

Lorsqu'on  entoure  un  parc ,  et  qu'on  y  met  autant 
de  bêtes  fauves  que  l'herbage  qu'il  contient  est  ca- 
pable d'en  nourrir,  on  n'y  peut  introduire  des  mou- 
tons sans  diminuer  le  nombre  des  bêtes  fauves  ;  de 
même,  on  ne  peut  y  donner  entrée  à  aucune  autre 
espèce  herbivore,  sans  que  les  individus  de  chacune 
des  espèces  qui  y  avaient  été  précédemment  enfer- 
mées ne  deviennent  proportionnellement  moins 
nombreux. 

Une  île,  où  il  n'y  aurait  d'autres  animaux  car- 
nassiers que  des  léopards ,  offrirait  un  exemple 
analogue,  si  elle  venait  à  être  envahie  par  des  lions , 

|l]L'lTiiIe,  UciguË,  «I  la  (otnïlnTe  >l  fécande. 
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des  ti^s  et  des  hyènes;  car,  dans  le  cas  où  la 
présence  de  ceux-ci  ne  déterminerait  pas  la  retraite 
des  léopards,  elle  dftnnerait  lieu,  du  moins,  à  la  ré- 
duction de  leur  nombre.  Que  des  sauterelles  sur- 
viennent ensuite  et  se  reproduisent  en  très  grand 
nombre,  bientôt  des  multitudes  d'animaux  plantivo- 
res  se  trouveront  privés  de  leursubsistance,  et  peut- 
être  même  en  résultera-t-il  une  famine ,  non  seule* 
ment  pour  eux,  mais  aussi  pour  les  carnassiers  ;  de 
sorte  que  les  espèces  le  moins  bien  établies  dans 
l'îie  peuvent  être  ainsi  détruites. 

Nous  avons  vu  combien  les  espèces  terrestres  et 
aquatiques  forment  de  régions  géographiques  dis- 
tinctes, et  à  quel  point  est  étendue ,  dans  certaines 
classes ,  la  faculté  en  vertu  de  laquelle  les  habitants 
d'une  région  peuvent  de  temps  en  temps  en  envahir 
une  autre ,  ou  se  transporter  et  se  répandre  dans  de 
nouvelles  contrées.  Or,  quoique  nos  connaissances 
relativement  à  l'histoire  de  la  création  organique 
datent  d'une  époque  si  récente  que  nous  pouvons 
à  peine  suivre  le  développement  ou  la  disparition 
d'un  animal  on  d'une  plante,  excepté  dans  les  cas 
où  l'homme  a  fait  intervenir  son  inÔuence ,  il  nous 
est  cependant  facile  de  concevoir  ce  qui  doit  arriver 
lorsqu'une  nouvelle  colonie  de  plantes  ou  d'animaux 
sauvages  pénètre  pour  la  première  fois  dans  une  ré- 
gion ,  et  parvient  à  s'y  établir. 
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Effets  supposés  de  la  première  apparition  de 
l'ours  polaire  en  Islande.  —  Examinons  mainte- 
nant les  horribles  ravages  qu'exercent  à  certaines 
époques  les  ours  du  Groenland  lorsqu'ils  sont  ame- 
nés en  grand  nombre  par  les  glaces,  sur  les  rivages 
<Ic  l'Islande.  Ces  invasions  périodiques  sontrcdou- 
tab'es  même  pour  l'homme  :  aussi,  dès  que  les  ours 
arrivent,  les  habitants  se  réunissent  et  s'arment 
pour  les  poursuivre  ;  tous  ceux  qui  parviennent  à  en 
tuer  reçoivent  une  récompense  du  roi  de  Dane- 
mark. Lorsque,  dans  leurs  expéditions  de  pira- 
terie ,  les  anciens  Danois  abordaient  sur  les  côtes 
d'Angleterre ,  leur  présence  n'excitait  guère  plus 
d'a!arme  ,  et  les  insulaires  de  cette  contrée  ne  se 
rt^unissaient  pas  avec  moins  d'empressement  pour 
défendre  leur  vie  et  leurs  propriétés  contre  un  ennemi 
commun,  que  les  Islandais  modernes  n'en  mettent  à 
combattre  ces  ours  formidables.  Il  arrive  souvent, 
dit  Henderson,  que  les  naturels  sont  poursuivis  par 
l'ours  lorsqu'il  est  resté  longtemps  à  la  mer ,  et  que 
sa  férocité  naturelle  se  trouve  augmentée  par  l'ai- 
guillon de  la  faim  ;  dans  ce  cas ,  s'ils  ne  sont  pas 
arnu's,  ce  n'est  guère  qu'au  moyen  de  la  ruse  qu'ils 
peuvent  assurer  leur  salut  (*). 

Si  l'on  remonte,  par  la  pensée,  à  l'époque  ou  les 

l'I  Journal  of  a  Re^iit^nce  io  Iceland,  p.  37e. 
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premiers  ours  polaires  abordèrent  en  Islcnde,  c'efet 
à-dire ,  avant  l'établissement  de  la  colonie  que  les 
Norwégiens  y  fondèrent  en  874  ,   et  si  l'on  admet 
qu'une  immense  barrière  d  e  glace,  comme  celle  qui, 
en  1816  et  1817  ,  disparut  de  la  côte  orientale  du 
Groenland  qu'elle  avait  entourée  pendant  quatre 
siècles  ,  vienne  à  se  rompre ,  on  concevra  dès  lors 
qu'ainsi  transportés  ,  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux pourront  faire  une  descente  dans  l'île,  et  exer- 
cer, parmi  les  espèces  qui  y  seront  établies,  des  ra- 
\'ages  tels  que  les  bêtes  fauves  ,  les  renards,  les 
veaux  marins,  et  même  les  oiseaux  dont  les  ours 
se  nourrissent  quelquefois  ,  seront  bientôt  décimés 
Ce  n'est  là  pourtant,  sans  doute,  que  la  portion 
la  plus  faible  des  divers  changements  auxquels  la 
présence  des  nouveaux  usurpateurs  donnerait  lieu. 
On  peut   admettre   qu'une   moindre   quantité  des 
plantes  dont  se  nourrissaient  les  bêtes  fauves  se 
trouvant  consommée  par  suite  de  la  diminution  du 
nombre  de  ces  espèces  herbivores,  plusieurs  in- 
sectes ,  et  probablement  aussi  quelques  testacés 
terrestres ,   trouveraient  dans  ces  plantes  un  sur- 
croit de  subsistance  propre  à  déterminer  l'augmen- 
tation de  leur  nombre.  Par  suite,  cette  augmentation 
devenant  une  source  d'alimentation  pour  d'autres 
insecteset  pour  certains  oiseaux,  le  nombre  de  ceux- 
ci  s'accroîtrait  éga'ement.D'unnutre  côté,  la  diminu- 
25 
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tion  des  veaux  marins,  en  donnant  quelque  répit  aux 
poissons  qui  étaient  en  butte  À  leurs  attaques,  leur 
laisserait  la  faculté  de  se  reproduire  et  de  poursuivre 
leurs  propres  proies.  Les  oiseaux  aquatiques  dont 
les  œufs  et  les  petits  servaient  de  pâture  aux  re- 
nards, deviendraient  plus  nombreux  lorsqu'une  partie 
des  renards  serait  détruite  par  les  ours;  tandis  que 
les  poissons,  dont  les  oiseaux  aquatiques  se  nour- 
rissaient ,  deviendraient  au  contraire  moins  nom- 
breux. Ainsi  ,  les  proportions  numériques  d'un 
grand  nombre  des  habitants  de  la  terre  ferme  et  àp 
la  mer  se  trouveraient  modifiées  dune  manière 
permanente  par  l'établissement  d'une  nouvelle  es- 
pi'oe  dans  la  région;  et  les  changements  produits 
indirectement  s'étendraient  à  toutes  les  classes  des 
êtres  organisés  et  se  propageraient  pour  ainsi  dirt^ 
indéfiniment. 

On  peut  considérer  comme  un  exemple  de  ce  que 
.  nous  n'avons  proposé  ici  que  comme  une  hypothèse, 
le  choix  que  fait  l'eider  de  petites  îles  pour  y  établir 
sa  demeure  pendant  le  temps  de  l'incubation  ;  son 
nid  se  trouve  bien  rarement ,  si  même  il  s'y 
rencontre  jamais ,  sur  les  rivages  d'un  continent 
ou  même  d'une  grande  île.  Les  Islandais  savent  si 
bien  cela,  qu'à  force  de  travail  ils  sont  parvenus  à 
former  des  îles  artificielles,  en  séparant  du  continent 
certains  promontoires   qui  y   adhéraient  par   des 
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îsliimes  étroits.  Cette  position  insulaire  e&t  néces- 
saire pour  garantir  les  œufs  et  les  jeunes  oiseaux 
de  la  destruction  à  laquelle  ils  seraient  exposés  par- 
tout ailleurs  de  la  part  des  renards ,  des  chiens  et  de 
plusieurs  autres  animaux.  11  arriva  un  jour,  dit 
Hooker,  qu'un  renard  ayant  atteint,  en  passant  avr 
la  glace ,  la  petite  île  de  Vidoe ,  voisine  de  la  côte 
d'Islande ,  occasionna  les  craintes  les  plus  vives  au 
sujet  d'un  grand  nombre  d' eiders  qui,  dans  cette  île, 
couvaient  alors  leurs  œufs ,  ou  recouvraient  leurs 
petits.  Il  s'écoula  assez  de  temps  avant  qu'on  par- 
vînt à  le  prendre  ;  cependant,  on  finit  par  y  réussir 
en  amenant  dans  l'île  un  autre  renard  que  l'on  en- 
chaîna pr^  du  gîte  du  premier.;  celui-ci,  ainsi 
attiré ,  sortit  de  sa  retraite,  et  tomba  sous  les  coups 
du  chasseur  (*). 

L'apparition  d'une  espèce  nouvelle  donne  lieu 
aux  principaux  changemenis.  —  C'est  ordinaire- 
ment la  première  apparition' d'un  animal  ou  d'une 
plante,  dans  une  région  à  laquelle  il  avait  été  jus- 
qu'hors étranger,  qui  donne  lieu  aux  principaux 
changements  qu'on  y  observe ,  puisqu'au  bout  d'un 
certain  temps,  l'équilibre  se  trouve  rétabli.  Mais 
il    doit  s'écouler   plusieurs  siècles     avant   qu'une 

n  Islande),  vol.  ï.  p.  64.,  le- 
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nouvelle  combinaison  des  forces  rektivRs  d'un 
aussi  grand  nombre  d'agents  contraires  puisse  dé- 
linitivement  avoir  lieu.  Les  causes  qui  agissent  si- 
mullnnément  sont  si  nombreuses ,  qu'elles  se  lient 
d'une  infinité  de  manières  différentes  ;  et  il  faut 
(jue  toutes  ces  diverses  combinaisons  se  soient  pro- 
duites une  fois  pour  qu'on  puisse  évaluer  la  somme 
totale  de  cliangement  résultant  de  quelque  nouvelle 
force  troublante. 

Supposons ,  par  exemple ,  qu'une  fois  dans  l'es- 
jiace  de  deux  siècles  une  gelée  très  intense ,  ou 
une  éruption  volcanique  très  violente  ,  accom- 
pagnée d'inondations  dues  à  la  fonte  des  glaciers, 
se  manifeste  en  Islande;  ou  qu'une  maladie  épidé- 
mique,  sévissant  sur  le  plus  grand  nombre  des  indi- 
vidus d'une  certaine  espèce,  mais  épargnant  les 
autres ,  vienne  à  se  déclarer ,  —  ces  événements ,  et 
d'autres  encore  qui  tous  peuvent  se  manifester  soit 
en  même  temps ,  soit  à  des  époques  séparées  par 
des  intervalles  d'inégale  durée ,  doivent  se  produire 
avant  qu'il  nous  soit  possible  d'estimer  la  modi- 
fication définitive  que  la  présence  d'un  nouvel  hôte , 
1er  que  l'ours  dont  nous  parlions  tout-à- 1' heure , 
-pourrait  occasionner  dans  la  population  animale 
■de  l'île. 

Tout  changement  dans  l'état  de  la  création  orga< 
nique  ou  inoi^aniqne,  —  un  nouvel  animal  ou  une 
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nouvelle  plante,  une  montagne  couverte  déneige, 
une  modification  permanente,  quelque  faible  qu'elle 
soit  comparativement  à  l'ensemble  des  changements 
qui  s'accomplissent  à  la  surface  du  globe ,  donne 
lieu  à  un  nouvel  ordre  de  choses ,  et  suffit  pour  dé  - 
terminer  une  altération  notable  à  l'égard  d'une  espcte 
ou  même  de  plusieurs.  Cependant,  un  essaim  de 
sauterelles  pourrait  se  montrer  dans  une  contrée , 
de  même  qu'une  gelée  d'une  intensitii  extraordi- 
naire ,  ou  une  maladie  épidémique ,  s'y  manifeste- 
raient, sans  produire  de  grands  désordres  apparents  ; 
nulle  espèce  ne  peut  être  perdue,  et  toutes ,  bientôt , 
redeviennent  aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient 
avant  l'apparition  de  ces  fléaux,  qui  plusieurs  fois, 
peut-être,  ont  déjà  visité  ta  région  en  question. 
Chaque  plante  qui  était  mcapable  de  résister  au 
froid  que  nous  avons  supposé ,  et  chaque  animal  qui 
se  trouvait  exposé  à  être  détruit,  soit  par  une  épidé- 
mie ,  soit  par  la  famine  résultant  des  ravages  exercés 
sur  la  végétation  par  les  sauterelles,  avait  peutètrt^ 
déjà  péri  ;  d'où  il  suit  que  le  retour  ultériedr  de 
semblables  catastrophes  ne  donne  lieu  qu'à  un 
changement  temporaire. 

CHANOEMENTS  OCCASIONNÉ^  PAR  l'hOMME, 

Les  modifications  produites  par  le  développement 
de   l'espèce   humaine   et  par  l'accroissement  des 
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planles  et  des  animaux  auxquels  l'homme  prodige 
ses  soins  sont  celles  que  noua  connaissons  le  mieux , 
et  qui ,  par  conséquent ,  doivent  les  premières  fixer 
notre  attention.  Si  le  double  témoignage  de  l'his- 
toire et  des  preuves  que  fournissent  les  données  géo- 
logiques nous  conduit  à  admettre  que  l'homme  est, 
comparativement  parlant,  d'une  origine  très  mo- 
derne, nous  devons  comprendre  aussi  quelle  énorme 
^^^  olution  l'accroissement  de  la  race  humaine  , 
considéré  seulement  sous  le  rapport  de  la  consom- 
mation d'une  certainequautité  de  matière  organique, 
doit  occasionner  dans  la  nature  vivante. 

L'homme  augmente-t-il  les  forces  productrices 
rf-e  la  terre.  —  Peut-être  dira-t-on  que  l'homme  a , 
jusqu'à  un  certain  point,  compensé  l'absorption  qu'il 
fait  d'une  aussi  grande  quantité  de  subsistance ,  en 
augmentant  artificiellement  la  fécondité  naturelle 
du  sol,  soit  par  des  irrigations,  des  engrais,  soit  par 
le  mélange  bien  entendu  de  substances  minérales 
transportées  de  diverses  localités  ;  mais  en  tout  cas , 
cette  objection  ne  résout  pas  d'une  manière  complète 
la  question  de  savoir  si,  en  somme ,  nous  fertiliscms, 
on  si  nous  appauvrissons  les  terres  que  nous  occu- 
pons. Cette  assertion  pourra  parmtre  étrange  à 
cause  de  l'habitude  qu'on  a  de  considérer  la  stérilité 
ou  la  fertilité  de  la  terre  eu  égard  aux  besoins  de 
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l'homme,  et  non  relativement  au  monde  organique 
en  général. 

Et  d'abord,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
îà  xm  marais  est  converti  en  terre  labourable ,  et  si 
on  lui  fait  rapporter  une  récolte  de  grains,  cette 
récolte  ne  fût-elle  que  médiocrement  abondante,  nous 
aurons  ainsi  augmenté  la  fécondité  de  la  surface  ha- 
bitable du  sol,  —  que  nous  l'aurons  rendue  capable 
d'entretenir  une  plus  forte  somme  de  vie  organique. 
En  pareil  cas ,  cependant ,  un  espace  qui ,  aupara- 
vant, n'était  d'aucune  utilité  à  l'homme,  peut  être 
amendé ,  et  acquérir  ainsi  ,  sous  le  rapport  de 
V agriculture ,  une  haute  importance,  lors  même 
que  sa  végétation  deviendrait  moins  abondante 
qu'elle  ne  l'était  d'abord.  Si  un  lac  vient  à  être  des- 
séché et  transformé  en  prairie ,  l'espace  sur  lequel 
il  s'étendait  produira  des  végétaux  propres  à  l'ali- 
mentation de  l'homme ,  et  de  plusieurs  animaux 
terrestres  qui  lui  sont  fort  utiles,  mais  peut-être  en 
quantité  moindre  que  celle  qu'il  produisait  aupara- 
vant pour  les  races  aquatiques. 

De  même,  si  les  Marais  Pontiiis .  d'où  s'exhalent 
des  miasmes  pestilentwla ,  étaient  desséchés  et  cou- 
verts de  blé ,  comme  les  plaines  du  Pô  ,  peut-être 
nourriraient-ils  un  moins  grand  nombre  d'animaux 
qu'ils  n'en  nourrissent  aujourd'hui  ;  car  ces  marais 
sont  remplis  de  troupeaux  de  bufRes  et  de  porcs , 
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sans  compter  les  multitudes  d' oiseaux ,  de  reptiles 
et  d'insectes  qui  y  vivent. 

La  destruction  des  hautes  et  épaisses  forêts  qui , 
même  dans  la  période  qu'embrassent  les  temps  his- 
toriques, couvraient  une  tiès  gfraride  portion  du  globe 
actuellement  occupée  par  des  nations  civilisées,  doit 
en  général  avoir  diminué  la  somme  de  nourriture  vé- 
gétale que  produisait  l'espace  sur  lequel  ces  bois  s'é- 
tendaient. Nous  devons  aussi  comprendre  dans  notre 
évaluation  la  surface  que  recouvrent  les  villes  ,  et 
celle  plus  grande  encore  qu'occupent  les  routes. 

S'il  arrive  qu'une  année  on  force  le  sol  à  pro- 
duire des  récoltes  extraordinaires,  parfois  l'année 
suivante  on  est  obligé  de  le  laisser  reposer.  Mais 
rien  ne  contrebalance  autant  les  effets  résultant  des 
efforts  de  l'homme  pour  fertiliser  la  terre ,  que 
la  culture  en  grand  de  plantes  et  d'arbustes  étran- 
gers ;  car,  bien  que  renfermant  souvent  plus  de  ma- 
tière nutritive  pour  l'homme,  ils  prospèrent  rarement 
avec  autant  d'abondance  que  les  plantes  natives 
d'une  région.  L'homme  tend  incessamment  à  di- 
minuer, dans  toutes  les  régions  ,  la  diversité  natu- 
relle des  stations  d'animaux  et  de  plantes ,  et  à  les 
réduire  toutes  à  un  petit  nombre  bien  approprié  aux 
espèces  utiles, — but  auquel  il  peut  atteindre  par- 
faitement ,  lors  même  que  la  végétation  est  compa- 
rativement pauvre  ,   et  que  le   nombre  total  des 
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animaux  se  trouve  considérablement  amoindri. 
Spix  et  Martius  ont  donné  une  description  fort 
intéressante  du  nombre  incroyable  d'insectes  qui, 
au  Brésil ,  dévorent  les  récoltes ,  sans  compter  les 
multitudes  de  singes ,  de  perroquets  et  d'autres  oi- 
seaux ,  ainsi  que  les  pacas ,  les  agoutis  et  les  san- 
gliers qui  contribuent  aussi  à  étendre  ces  ravages. 
Ces  deux  observateurs  ont  dépeint  les  tourments 
que  lesmoustiques  font  éprouver  au  cultivateur  et  au 
naturaliste  ;  les  dégâts  qu'occasionnent  les  fourmis 
et  les  blattes  ;  les  dangers  auxquels  on  est  exposé 
sans  cesse  de  la  part  des  jaguars,  des  serpents  ve- 
nimeux, des  crocodiles,  des  scorpions,  des  scolopen- 
dreset  des  araignées.  Mais  avec  l'accroissement  de 
lapopulation  et  le  perfectionnement  de  la  culture,  de 
tels  fléaux,  disent-ils,  diminueront  peu  à  peu  ;  lors- 
que les  habitants  auront  abattu  les  forêts ,  desséché 
les  marais,  fondé  des  villages  et  des  villes,  l'homme 
triomphera ,  par  degrés ,  de  la  trop  grande  abon- 
dance de  la  végétation  et  des  animaux  malfaisants , 
et  tous  les  éléments  se  réuniront  pour  favoriser  et 
récompenser  largement  ses  efforts  (*). 

Le  nombre  d'hommes  qui  peuplent  la  terre  au- 
jourd'hui étant  évalué  à  huit  cents  millions,  on  con- 
çoit aisément  quelle   multitude  de  bêtes  féroces , 

{')  Voyages dant  leBrésil,  vol.  I.  p.  seo. 
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d'oiseaux  et  d'animaux  appartenant  à  toutes  les 
classes ,  cette  population  prodigieuse  doit  avoir  dé- 
placée, indépendamment  des  autres  conséc[uence3, 
bien  plus  importantes  encore,  qu'onteues  les  modi- 
fications introduites  par  l'homme  dans  la  force  nu- 
mérique de  certaines  espèces. 

De  l'exltTtcfion  totale  de  certains  oiseaux  et 
quadrupèdes  originaires  de  la  Grande-Bretagne. — 
Examinons  maintenant  l'inAuence  que  l'accroisse- 
ment de  la  population  a  exercée  depuis  les  sept  ou 
huit  siècles  derniers  sur  la  distribution  des  animaux 
indigènes  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Docteur  Fle- 
ming qui  s'est  occupé  de  cette  question  avec  son 
zèle  et  son  habileté  ordinaires,  a,  dons  un  mémoire 
sur  ce  sujet ,  réuni  les  exemples  les  mieux  avérés 
de  la  diminution  ou  de  la  destruction  complète  de 

"  certaines  espèces  à  une  époque  oii  notre  population 
s'est  accrue  de  la  manière  la  plus  rapide.  Je  vais 
tracer  une  esquisse  succincte  des  résultats  auxquels 
cet  observateur  a  été  conduit  ('). 

Bien  que  le   cerf  et  les  autres  bêtes  fauves  fus- 

.  sent  si  nombreux  jadis  en  Angleterre ,  que,  sui- 
vant Lesley  ,  on  en  tuait  quelquefois  de  cinq  cents 
ù  mille  dans  une  seule  chasse  ,  les  races  indi- 
gènes seraient  déjà  détruites ,  si  elles  n'eussent  été 

{■)  Ed.  Phil.  Joumn- XXII.  p.  387.  Oct.  1821. 
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conservées  avec  soin  dans  certaines  forêts.  Quanta 
la  loutre,  i  la  martre  et  au  putois,  ils  s'y  trouvaient 
aussi  en  nombre  assez  considérable  pour  qu'on  les 
recherchât  pour  leur  fourrure;  mais  aujourd'hui  ce 
nombre  est  extrêmement  réduit.  Dans  l'intérêt  des 
basses-cours  et  des  bergeries,  le  chat  sauvage  et  le 
renard  ont  été  détruits  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  contrée  ;  et  les  blaireaux  ont  de  même  été  ex- 
pulsés de  presque  tous  les  districts  qu'ils  habitaient 
anciennement. 

Indépendamment  de  ces  animaux  qui ,  en  quel- 
ques points,  ont  été  chassés  de  leurs  retraites ,  et 
dont  le  nombre  se  trouve  partout  réduit ,  il  en  est 
quelques  uns  qui  ont  été  complètement  détruits  : 
parmi  ceux-ci  nous  citerons  l'ancienne  race  de  che- 
vaux indigènes  et  le  sanglier.  Quant  aux  bœufs  sau- 
vages ,  il  en  reste  eneoie  quelques  uns  que  l'on  con- 
serve dans  les  parcs  de  quelques  uns  de  nos  nobles . 
Le  castor,  depuis  longtemps  recherché  pour  sa  four- 
rure ,  était  déjà  très  rare  à  la  fin  du  neuvième  siècle  ; 
et  suivant  Giraldus  de  Barri ,  on  ne  le  trouvait  plus , 
au  douzième  siècle ,  que  dans  une  rivière  du  pajs 
de  Galles ,  et  dans  une  autre  en  Ecosse.  Le  loup, 
jadis  si  redouté  dans  les  Iles  Britanniques ,  passe 
pour  s'être  maintenu  en  Irlande  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  [1710),  quoiqu'il  eût 
entièrement  disparu  de  l'Ecosse ,  trente  ans  aupa- 
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ravaiit,  et  bien  plus  tôt  encore  de  l'Angleterre. 
L'ours ,  que ,  dans  la  principauté  de  Gallps ,  on 
comparait,  pour  la  chasse,  au  lièvre  ou  au  san- 
glier (*) ,  ne  cessa  d'être  indigène ,  en  Ecosse ,  qu'en 
l'année  1057  (**). 

Plusieurs  oiseaux  de  proie  indigbnes  ont  aussi  été 
l'objet  d'une  persécution  incessante.  Les  aigles,  les 
grands  faucons  et  les  corbeaux  ont  disparu  des  dis- 
tricts les  mieux  cultivés.  Les  lieux  qu'habitaient  le 
canard  sauvage,  la  bécassine,  le  chevalier  aux  pieds 
rougf  s  et  le  butor  ont  été  desséchés ,  ainsi  que  ceux 
qui ,  l'été ,  servaient  de  demeure  au  vanneau  et  au 
courlis  ;  malgré  cela,  ces  espèces  se  retrouvent  en- 
core, mais  dans  un  état  peu  prospère,  il  est  vrai,  sur 
quelques  points  des  Iles  Britanniques  ;  tandis  que  les 
grands  coqs  de  bruyère ,  originaires  jadis  des  forêts 
de  pins  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  ont  été  détruits 
pendant  ces  soixante  dernières  années.  L'aigrette 
et  la  grue ,  qui  paraissent  avoir  été,  autrefois ,  très 
communs  en  Ecosse,  n'y  viennent  plus  aujourd'hui 
qu'accidentellement  ou  en  passant  (*'*). 

L'outarde  [Otis  tarda),  dit  Graves,  dans  son  Or- 
nithologie Britannique  (****),  -se  voyait  autrefois 

(•)Roy.  Sj-n.  Qnad.  p.  214. 

n  Fleming,  Ed.  Phil,  Journ.  n»  XXU.  p.  295, 

("■)Id.,ld   p.292. 

(•""1  Vol.  m.  Londres,  1821. 
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par  bandes  de  quarante  ou  cinquante  individus , 
dans  les  dunes  et  dans  les  bruyères  de  certaines 
parties  de  notre  île  ,  tandis  qu'aujourd'hui  il  est  fort 
rare  d'en  rencontrer  une  seule.  ■•  Bewick  remarque 
aussi  "  que  ces  oiseaux  étaient  plus  communs  en  An- 
gleterre autrefois  qu'à  présent;  on  ne  les  trouve 
plus  aujourd'hui  que  dans  les  comtés  découverts 
du  sud  et  de  l'est  —  dans  les  plaines  du  Wilt- 
shire, du  Dorsetshire,  et  dans  quelques  parties  du 
Yorkshire  (*).  -  Pendant  le  petit  nombre  d'années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  que  Bewick  a  écrit  ceci , 
l'outarde  a  entièrement  disparu  du  Wiltshire  et  du 
Dorsetshire. 

Peut-être  objectera-t-on  que  ces  changements 
sont  consignés  dans  des  mémoires  fort  imparfaits , 
et  qu'ils  n'ont  rapport  qu'aux  animaux  les  plus 
grands  et  les  plus  remarquables  qui  habitent  un  petit 
point  du  globe  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  ils  n'en  servent 
pas  moins  à  nous  faire  voir  quelles  énormes  révo- 
lutions l'espèce  humaine  doit  avoir  effectuées  dans 
le  cours  de  plusieurs  milliers  d'années. 

Extinclion  du  Dodo.  —  Le  nombre  des  kangii- 
roos  et  des  émeus  avait  déjà  beaucoup  diminué  en 
Australie  avant  que  la  colonisation  y  eût  fait  de 

(')  L&ail  Birds  (OiaeauxTeTeatrea),  vol.  I.  p,  .316-  édition 
de  1831. 
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tarauds  progrt-s  ;  et  il  n'est  ga^e  possible  de  douter 
que  la  culture  générale  de  cette  contrée  n'amène  leur 
destruction  complète.  L'exemple  le  plus  frappant  de 
la  perte  d'une  espèce  remarquable  ,  même  dans  l'es- 
pace des  deux  siècles  derniers,  est  celle  du  dodo,  — 
oiseau  que  les  Hollandais  virent  les  premiers, 
lorsque  immédiatement  après  la  découverte  d'un 
passage  conduisant  aux  Indes  Orientales  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  ils  débarquèrent  à  l'Ile  de 
France,  qui,  à  cette  époque ,  était  inhabitée. 

Cet  oiseau  était  très  grand  et  d'une  fonne  singu- 
lière ;  ses  ^les ,  courtes  comme  celles  de  l' autruche , 
étaient  tout-à-fait  incapables  de  supporter  le  poids 
de  son  corps,  même  pour  voler  d'une  distance  à  une 
autre  quelque  peu  éloignée  qu'elle  fut  ;  et  son  fa- 
ciès général  différait  de  celui  de  l'autruche,  ducasoar, 
ou  de  tout  autre  oiseau  connu. 

Plusieurs  naturalistes  ont  donné  dra  figures  du 
dodo  depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  ;  et  lé  Muséum  Britrfhnique  en  possède  une 
que  l'on  dit  avoir  été  faîte  d'après  un  individu  vi- 
vant. Au-dessous  de  ce  dessin  se  voit  une  jambe 
en  très  bon  état  de  conservation  ,  que  les  ornitholo- 
gistes s'accordent  à  regarder  comme  ne  pouvant  ap- 
partenir à  aucun  autre  oiseau  connu.  Dans  le  Mu- 
séjm  d'Oxford ,  on  voit  aussi  un  pied  et  une  tête, 
m  lia  dans  un  mauvais  état  de  conservation  ^  et 
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M.  Cuvier  doute  que  l'espèce  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent soit  identique  avec  celle  dont  on  possède  la 
figure  à  Londres. 

Malgré  les  recherches  les  plus  actives  faites  pen- 
dant le  siècle  dernier,  on  n'a  pu  recueillir  aucune 
information  à  l'égard  du  dodo  :  quelques  auteurs 
même  ont  été  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'avait  jamais 
existé;  mais  parmi  un  grand  nombre  de  preuves 
suffisantes  à  l'appui  de  l'existence  récente  de  cette 
espèce ,  nous  signalerons  la  masse  d'ossements  fos- 
siles qui  a  été  découverte  dernièrement  sous  une 
couche  de  lave ,  à  l'Ile  de  France ,  et  envoyée  au 
Muséum  de  Paris ,  par  M.  Desjardins.  Ils  apparte- 
naient presque  tous  à  une  grande  espèce  vivante  de 
tortue  terrestre,  désignée  sous  le  nom  de  Testudo 
.  Tvdica;  et  parmi  eux  se  trouvaient  la  tête  ,  le 
sternum  etl'humérusdudodo.  M.  Cuvier  m'a  mon- 
tré ces  débris  précieux  à  Paris ,  et  m'a  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  ce  grand  oiseau  n'eût  appartenu  à 
la  famille  des  gallinacés  ('), 

Propagation  rapide  des  quadrupèdes  domesti- 
ques sur  le  continent  Américain.  — Après  l'action 
directe  de  l'homme,  son  influence  indirecte  sur  l'ac- 

['')  Sur  quelques  OsBements ,  ete.  —  Annales  des  Science  , 
tome  XXr,  p.  103.  Sept.  1830. 
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(Toissement  nuiriérique  des  grands  herbivores  ap- 
parlenaiit  à  des  races  rendues  domestiques,  peut  être 
regardée  comme  une  des  causes  les  plus  manifestes 
de  rextinction  des  espèces.  Sous  ce  rapport  et  sous 
plusieurs  autres ,  l'introduction  du  cheval ,  du  bœuf 
et  d'autres  mammifères  en  Amérique,  et  leur  pro- 
pagation rapide  sur  ce  continent  pendant  les  trois 
siècles  derniers,  sont  des  faits  d'une  très  grande  im- 
portance en  histoire  naturelle.  Les  immenses  trou- 
peaux de  bétail  et  de  chevaux  sauvages  qui  couvrent 
les  plaines  de  l'Amérique  méridionale  doivent  letir 
origine  à  quelques  couples  seulement  qm  y  furent 
amenés  par  les  Espagnols  ;  ils  prouvent  que  l'exten- 
sion des  limites  géographiques  des  grandes  es- 
pèces dans  de  vastes  continents  n'implique  pas  nc- 
cessairement  qu'elles  y  aient  existé  depuis  des  | 
époques  fort  anciennes. 

M.  de  Humboldt  rapporte,  d'après  Azzara . 
que  -  dans  tes  Pampas  de  Buenos-Ayres ,  il  y  n  . 
à  ce  que  l'on  croit,  12,000,000  de  vaches  et 
3,000,000  de  chevaux ,  sans  comprendre  dans 
cette  enumeration  les  bestiaux  qui  sont  censés 
n'avoir  pas  de  propriétaires. 

-  Je  ne  hasarderai  point,  ajoutet-il,  de  ces  éva- 
luations générales,  trop  incertaines  par  leur  nature; 
mais  je  ferai  observer  que  dans  les  Llanos  de  Ca- 
racas ,  les  propriétaires  des  grands  Hatos  ignorent 
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totalement  le  nombre  de  têtes  qu'ils  possèdent.  11^ 
ne  contiaissent  que  celui  des  jeunes  bestiaux  qui 
sont  marqués,  tous  les  ans,  d'une  lettre  ou  d'un 
higne  propre  à  chaque  troupeau.  Les  plus  riches 
propriétaires  marquent  jusqu'à  14,000  bestiaux 
rhaque  année 

"  M.  Depons,  continue  le  même  auteur,  qui  n 
habité  la  ville  de  Caracas  plus  longtemps  que  moi , 
l't  dont  les  données  statistiques  sont  généralement 
exactes ,  conipte ,  dans  ces  vastes  plaines ,  depuis 
les  bouches  de  l'Orénoque  jusqu'au  lac  de  Mara- 
caybo,  1,200,000  bœufs,  180,000  chevaux  et 
90,000  mulets  (*).  "  Dans  quelques  parties  de  la 
vallée  du  Mississipi ,  entre  autres  dans  le  pays  des 
Osages  Indiens,  les  chevaux  sauvages  sont  extrê- 
mement nombreux. 

L'introduction  du  gros  bétail  en  Amérique  date 
du  second  voyage  de  Christophe  Colomb  à  Saint- 
Domingup.  Il  se  multiplia  on  ne  peut  plus  rapide- 
ment dans  cette  île,  qui  devint  une  sorte  de  pépinière 
d'où  ces  animaux  furent  transportés  en  diverses  par- 
ties de  lacôte  du  continent,  et  de  là  dans  l'intérieur 
Malgré  ces  nombreuses  exportations ,  vingt-sept  an- 
nées après  la  découverte  de  l'île  ,  des  troupeaux  de 
quatre  mille  têtes  n'étaient  point    rares ,  au  dire 

1')  Fera.  Nar,  (Rfilalion  Historique),  vol.  IV.  Voir  aussi  pour 
ceijuiconcerneM.DeponaïQuarterljReview.voJ.XXl,  p.  .ISS. 
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d'Oviedo,  et  quelques  uns  même  s'élevaient  à  hait 
mille.  En  1587 ,  le  nombre  de  cuira  exportés  de 
Saint-Domingue  seulement,  fut,  siûvant  Acoeta, 
de  35,444  ;  et  dans  le  cours  de  la  même  année,  on 
en  exporta  64,350  des  divers  porta  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Cette  année  était  la  soixante-cinquième 
après  la  prise  de  Mexico ,  événement  avant  lequel 
les  Espagnols  qui  vinrent  dans  cette  contrée  n'a- 
vaient pn  s'occuper  que  de  guerre  (*|. 

Personne  n'igriore  que  les  animaux  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  sont  actuellement  établis 
dans  tout  le  continent  Américain,  depuis  le  Canada 
jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Les  ânes  ont  très  généralement  prospéré  dans  le 
Nouveau-Monde;  et  Ulloa  rapporte  que  dans  la 
Province  de  Quito  ils  devinrent  sauvages,  et  innl- 
tiplièrent  au  point  que  leur  nombre  finit  par  se 
trouver  beaucoup  trop  considérable.  Ils  paissaient 
en  troupeaux ,  et  se  défendaient  avec  leur  bouche 
lorsqu'on  les  attaquait.  Si  un  cheval  venait  à  s'é- 
garer dans  leurs  pâturages,  malheur  à  lui;  car  le 
troupeau  entier  tombait  sur  lui,  ne  cessant  de  le 
nwrdreet  de  le  frapper  à  coups  de  pied  que  lorsqu'il 
tombait  mort  (**). 

Les  premiers  porcs  furent  transportés  en  Amé- 

C;  Qnarteriy  R^Tiew,  vol.  XXI,  p.  333. 
[■•)  UlIoa'BVe^ge  (Voyage  d'Ulloa t.  Wood's  Zoog.,  [Zoog. 
.le  Wood),  vol.  I.  p.  9. 
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rique  par  Colomb ,  et  établis  dans  l'île  de  Saint-Do- 
mingue l'année  qui  suivit  sa  découverte,  en  no- 
vembre 1493.  Peu  d'années  après,  ils  furent  intro- 
duits en  d'autres  lieux  où  les  Espagnols  fondèrent 
des  colonies;  et  dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  ils  se 
trouvèrent  litablis  dans  le  Nouveau-Monde,  depuis 
le  25'  degré  de  latitude  nord  jusqu'au  40'  sud.  Les 
moutons  et  les  chèvres  ont ,  ainsi  que  le  chat  et  le 
rat,  KtBltiplié  considérablement  aussi  dans  le  Nou- 
veau-Monde; mais  ce  dernier  animal  y  a,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu ,  été  importé  involontairement 
dans  des  vaisseaux.  Les  chiens  introduits  par 
l'homme  en  Amérique,  où  ils  sont  devenus  sau- 
vages à  plusieurs  époques,  chassaient  par  bandes  , 
comme  le  loup  et  le  chacal ,  détruisant  non  seule- 
ment les  porcs .  mais  aussi  les  veaux ,  le  jeune  bé- 
tail et  les  poulains  sauvages. 

Oloa,  dans  son  voyage,  et  Buffon ,  d'après  le  té- 
moignage de  plusieurs  auteurs  anciens,  rapportent  un 
fait  qui  démontre  de  la  manière  la  plus  évidentela  vé- 
rité du  principe  que  nous  avons  déjà  énoncé, —  l'ob- 
stacle que  l'accroissement  d'une  espèce  apporte  né- 
cessairement à  celui  d'une  autre  espèce.  Les  chèvres, 
que  les  Espagnols  avaient  introduites  dans  l'île  de 
Juan-Fernandez,  s'y  propagèrent  tellement  qu'elles 
devinrent,  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  très  utiles 
aux  pirates  qui  infestaient  les  mers  voisines  ;  mais 
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[jour  priver  ceux-ci  d'une  aussi  précieuse  ressource , 
on  lâcha  dans  l'île  un  grand  nombre  de  chiens  qui, 
à  leur  tour ,  multiplièrent  prodigieusement ,  et  dé- 
truisirent les  chèvres  sur  tous  les  points  accessibles  ; 
après  quoi  le  nombre  des  chiens  sauvages  diminua 
sensiblement  (*). 

Propagation  du  renne  importé  en  Islande.  — 
Comme  exemple  de  la  rapidité  avec  laquelle  une 
vaste  étendue  de  pays  peut  être  peuplée  par  les  des- 
cendants d'un  seul  couple  de  quadrupèdes ,  nous 
citerons  le  fait  suivant  :  —  Sur  treize  rennes  qui , 
en  1773,  furent  exportés  de  Norwége,  trois  seu- 
lement atteignirent  l'Islande.  Ceux-ci  furent  lâchés 
dans  les  montagnes  de  Guldbringè  Syssel ,  où  ils 
multiplièrent  à  tel  point,  dans  le  cours  de  quarante 
années,  qu'en  plusieurs  districts  il  n'était  pas  rare 
d'en  rencontrer  des  troupes  de  quarante  à  cent  in- 
dividus. 

Un  auteur  moderne  fait  observer  qu'en  Laponie 
le  renne  souffre  de  son  contact  avec  l'homme ,  mais 
que  l'Islande  est  son  paradis.  Dans  l'intérieur,  il 
existe  une  étendue  que  Sir  G.  Mackensie  n'évalue 
pas  à  moins  de  quarante  mille  milles  carrés  (5246 
lieues  carrées  )  ;  l'on  n'y  rencontre  point  d'habitations 

ClBafTon,  vol.  V,  p.  100.  Voir  aucii  lu  Voyage  d'DIloa 
vol.  IL  p.  220. 
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humaines,  et  elle  est  pour  ainsi  dire  complète- 
ment inconnue  aux  nntareis  eux-mêmes.  Il  n'y 
a  point  de  loups  ;  les  Islandais  expulseront  les 
ours  ;  et  le  renne  n'étant  presque  point  inquiété 
par  l'homme,  n'aura  aucun  ennemi  dans  cette  île,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  apporté  l'insecte  qui  le  tourmente 
sans  cesse  ('). 

Indépendamment  des  quadrupèdes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nos  oiseaux  de  basse-cour  ont  égale- 
ment réussi  aux  Antilles  et  en  Amérique ,  où  l'on  a 
la  poule  commune ,  l'oie ,  le  canard ,  le  paon  ,  le  pi- 
geon et  la  pintade.  Comme  souvent  ces  oiseaux  ont 
été  transportés  brusquement  de  régions  tempérées 
dans  des  contrées  très  chaudes ,  on  n'est  parvenu  à 
les  élever  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Mais, 
après  quelques  générations ,  ils  se  sont  trouvés  ha- 
bitués au  climat,  qui,  dans  beaucoup  de  localités, 
se  rapproche  beaucoup  plus  que  celui  de  l'Europe 
de  la  température  de  leurs  contrées  natales. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique ,  la  propaga- 
tion qui  a  eu  lieu,  dans  tout  le  nouveau  continent,  de 
tant  de  millions  d'individus  sauvages  et  privés 
appartenant  presque  tous  aux  plus  grands  quadru- 
pèdes et  aux  plus  grands  oiseaux  de  nos  espèces 
domestiques,  tandis  qu'aucun  perfectionnement  ap- 

Cl  Travels  in  Iceland  in  1810,  [  Vcjjgcsen  Islande  en  1810}, 
p.  342. 
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préciable  n'a  pu  être  apporté  dans  les  moyens  de 
production  propres  à  cette  vaste  région ,  nous  montre 
quels  changements  extraordinaires  déterminent  la 
diffusion  et  l'accroissement  progressif  de  la  race  hu- 
maine sur  le  globe.  £t  ce  qui  prouve ,  en  supposant 
même  que  nous  n'en  ayons  pas  d'autre  témoignage, 
que  l'apparition  de  l'homme  à  la  surface  de  la  terre 
est  comparativement  d'une  date  extrêmeoient  mo- 
derne ,  et  que  les  effets  résultant  de  son  infiuence 
commencent  seulement  à  se  faire  sentir,  c'est  qu'il 
nousaété  donné  d'être  témoins  de  ces  grandes  révo- 
lutions. 

Population  que  le  globe  peut  nourrir.  —  Uu 
auteur  moderne  a  calculé  qu'il  y  a  en  Amérique  plus 
de  quatre  millions  de  milles  carrés  (524,560  lieues 
carrées)  de  terre,  capables  de  nourrir  chacun  20(1 
personnes  ;  et  près  de  six  millions  de'milles  carrés 
j  786,840  lieues  carrées  )  dont  chacun  peut  pourvoir 
à  la  subsistance  de  490  individus  (*).  Si  celte  donnée 
est  exacte,  il  s'ensuivra ,  comme  l'observe  le  même 
auteur,  que  les  ressources  naturelles  de  l'Amérique 
étant  complètement  développées,  ce  continent  pourra 
nourrir  un  nombre  d'habitants  cinq  fois  aussi  consi- 
dérable que  la  totalité  des  individus  de  notre  espèce 
qui  existent  aujourd'hui  à  la  surface  du  globe.  Le 

l'I  Maclaren,  art.  Ametica,  Encyc.  Britannica.  (  Eucjclo- 
pédie  Britannique,  art.  Amérique.) 
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Nouveau-Monde,  dit-il,  quoique  n'étantpas  de  moi- 
tié aussi  étendu  que  l'ancien  continent ,  renferme 
une  égale  quantité  de  bonne  terre ,  et  est  doué  d'une 
puissuicG  fécondante  bien  plus  considérable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  arrivons  en  toute  assurance  à 
cette  conclusion,  que  lasonime  entière  de  la  popu- 
lation humtûne,  actuellement  existante,  ne  constitue 
qu'une  faible  portion  de  celle  que  le  globe  peut 
nourrir,  ou  de  celle  qu'en  raison  des  rapides  progrès 
de  la  civilisation ,  il  est  destiné  à  nourrir  d'ici  à 
une  époque  peu  éloignée,  surtout  en  Amérique,  en 
Australie,  et  en  certaines  parties  de  l'ancien  con- 
tinent. 

L'homme  n'a  pas  le  pouvoir  de  détruire  des 
espèces.  —  Mais  si  nous  considérons  que  plu- 
sieurs millions  de  milles  carrés  du  sol  le  plus 
fertile,  occupés  originairement  par  des  formes 
animales  et  végétales,  aussi  nombreuses  que 
variées ,  ont  déjà  été  soumis  à  la  domination  de 
l'homme,  et  forcés,  en  quelque  sorte,  de  produire 
une  grande  quantité  de  nourriture,  tant  pour  lui  que 
pour  un  certain  nombre  d'animaux  et  de  plantes 
dont,  par  ses  soins,  le  nombre  s'est  augmenté, 
nous  devons  être  convaincus  qu'une  multitude  d'es- 
pèces ont  déjà  été  détruites,  et  que  d'autres  lése- 
ront aussi  à  leur  tour,  dans  certaines  régions ,   et 
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d'autunt  plus  rapidement  que  des  colonies  de  na- 
tions, très  avancées  en  civilisation,  se  répandront 
sur  des  terres  inhabitées. 

Cependant,  si,  à  mesure  que  nous  avançons, 
nous  portons  partout  le  glaive  de  l'extermination , 
nous  n'avons  aucune  raison  de  déplorer  les  ravages 
commis,  ni  d'imaginer,  avec  le  poète  Écossais, 
que  -  nous  violons  l'union  sociale  de  la  Nature,  ■> 
non  plus  que  de  nous  plaindre  !avec  le  mélanco- 
lique Jaques ,  de  ce  que  •■  nous  sommes  de  vrais 
usurpateurs,  des  tyrans,  et,  ce  qui  est  pire  encore, 
de  ce  que  nous  portons  le  trouble  parmi  les  ani- 
maux, et  les  tuons  au  lieu  même  de  leur  naissance 
et  de  leur  demeure  (*j.  « 

£n  prenant  ainsi  possession  de  la  terre  par  droit 
de  conquête ,  et  en  employant  la  force  pour  dé- 
fendre nos  acquisitions ,  nous  n'exerçons  point  une 
jirérogative  exclusive.  Chaque  espèce  qui ,  d'un  petit 
point ,  s'est  répandue  sur  un  vaste  espace  doit ,  de 
même ,  avoir  marqué  ses  progrès  par  la  diminution 
ou  la  destruction  complète  de  quelque  autre  espèce , 
et  doit  se  garantir  par  une  lutte  ivictorieute 
des  empiétements  d'autres  plantes  et  d'autres  ani- 
maux.   "  La  nielle,  »    cette  petite  plante  parasite 

;  'I  Are  mere  usurpers,  tyrants,  and  whaf  s  worse, 
To  friglit  tlie  animsls  and  to'kill  them  up 
In  their  assiga'd  and  native  dweltipg-place. 
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que  l'on  trouve  dans  le  blé,  a,  comme  la  mouche 
de  Hesse ,  la  sauterelle  et  le  puceron ,  fait  naître 
quelquefois  la  famine  parmi  les  -  maîtres  de  la 
création.  "  De  même  que  le  lion,  lorsqu'il  commença 
à  se  répandre  dans  les  régions  tropicales  de  l'A- 
frique, les  espèces  les  plus  chétives  et  les  plus  insi- 
gnifiantes ,  soit  dans  le  règne  animal ,  soit  dans  le 
règne  végétal ,  ont  fait  chacune  des  milliers  de  vic- 
times ,  à  mesure  qu'elles  se  sont  disséminées  sur  le 
globe. 

Délétères  j-emarques  et  conclusion.  —  Qnoiquo 
nous  n'ayons  encore  examiné  qu'un  seul  ordre  des 
causes  —  les  causes  organiques  —  qui  peuvent 
donner  lieu  à  la  destruction  des  espèces,  il  devient 
toutefois  évident  que  leur  action  continue,  pendant 
des  myriades  de  siècles ,  doit  produire  un  change- 
ment complet  dans  l'état  du  monde  organique ,  non 
seulement  sur  les  continents  et  sur  les  îles ,  où  la 
puissance  de  l'homme  s'exerce  principalement,  mais 
aussi  dans  le  grand  océan,  où  sonpouvoir  est  presque 
inconnu.  Or ,  la  contemplation  de  ces  révolutions  fu- 
tures ne  nous  porte-t-elle  pas  à  rechercher  les  traces 
d'autres  révolutions  analogues  dans  les  monuments 
des  siècles  passés  î  Au  lieu  d' être  étonné  des  preuves . 
qui,  dans  ces  monuments ,  attestent  les  vicissitudes 
sans  nombre  que  le  monde  orgnnique  a  subies ,  ce- 
27 
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lui  qui  a  profondément  réfléchi  sur  les  changements 
QCtnellement  en  voie  de  se  produire  les  considérera 
comme  autant  de  témoignages  en  faveur  de  l'uni- 
formité du  système ,  si  toutefois  il  est  pennis  de 
parler  A' uniformité  lorsqu'il  s'agit  de  caractériser 
un  principe  d'étemelle  variation. 


CHAPITRE    X. 


EXTINCTION    DES    ESPECES. INFLUENCE    DES   CAUHES 
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cédent à  que)  point  l'augmentation  numérique  d'une 
espèce  eu  l'extensioii  de  ses  limites  géographi- 
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ques  doivent  modifier  le  nombre  et  la  distribution 
d'autres  espèces ,  nous  allons  maintenant  examiner 
l'influence  que  les  causes  inorganiques,  qui  ont  été 
décrites  dans  les  second  et  troisième  volumes  de 
cet  ouvrage,  exercent  continuellement  sur  les  habi- 
tations des  espèces. 

L'instabilité  qui  rfegne  à  la  surface  de  la  terre 
est  (elle,  que  si  la  Nature  ne  prenait  continuel- 
lement soin  de  propager  les  plantes  au  moyen  des 
semences,  et  de  coloniser  les  animaux,  la  po- 
pulation d'une  certaine  partie  des  terres  et  des  mers 
du  globe  se  trouverait  en  peu  d'années  considérable- 
ment amoindrie.  Chaque  foisqu'une  rivière  transporte 
assez  de  sédiments  dans  une  mer  ou  dans  un  lac  pour 
en  diminuer  sensiblement  la  profondeur,  les  animaux 
et  les  plantesaquatiquesquiseplaisent  dans  les  eaux 
profondes  abandonnent  ce  point  ;  toutefois ,  loin  de 
devenir  inutile, il  se  trouve  bientôt  peuplé  par  des  es- 
pèces qui,  ayant  plus  besoin  de  lumière  et  de  chaleur, 
prospèrent  d'autant  mieux  que  l'eau  est  plus  basse. 
Chaque  addition  faîte  au  profit  de  la  terre  ferme 
par  l'accroissement  du  delta  d'une  rivière  ,  bannit 
plusieurs  espèces  sous-aqueuses  de  leurs  demeures 
primitives  ;  mais  la*  portion  de  plaine  qui  résulte  de 
•ce  changement  ne  reste  point  inoccupée,  car  presque 
aussitôt  elle  se  trouve  couverte  d'une  végétation  ter- 
restre.  L'océan  ronge  incessamment  les  lignes  d» 
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rotes  continues,  et  engloutit  àam  see  flots  soit  d'im- 
menses forêts,  soit  de  riches  pâtun^es  :  mais  cet 
espace  n'est  pas  perdu  pour  la  création  animée; 
(^ar  bientôt  des  coquilles  et  des  plantes  marines 
adhèrent  aux  nouveaux  rochers ,  et  de  nombreux 
poissons  viennent  peupler  le  canal  que  le  courant 
s'est  frayé.  A  peine  une  île  volcanique  est-elle 
soulevée ,  que  des  lichenè  commencent  à  y  croître  ; 
et  ,  parfois  ,  elle  est  entièrement  couverte  de 
verdure  avant  que  son  cratère  ait  cessé  d'é- 
mettre des  cendres  et  de  la  famée.  Le  cacaotier, 
le  pandanus  et  le  manglier  prennent  racine  sur  le 
iwrail,  même  avant  qu'il  dépasse  la  surface  des  eaux . 
Le  courant  brillant  de  lave  qui  descend  de  l'Etna 
se  précipite  à  travers  une  antique  et  majestueuse 
forêt,  et  réduit  en  cendre  les  plantes  et  les  arbres 
qu'il  rencontre  sur  son  passage;  cependant  la 
bande  noirâtre  de  terre  sur  laquelle  il  marque  ainsi 
ses  traces  se  trouve,  par  la  suite  des  temps,  de 
nouveau  recouverte  de  chênes,  de  pins  et  de  châtai- 
gniers, non  moins  vigoureux  que  ceux  que  le  torrent 
igné  avait  entraînés.  , 

Chaque  inondation  et  chaque  glissement  de  ter- 
rain, chaque  vaguR  qu'un  ouragan  ou  un  tremble- 
iner.t  de  terre  pousse  sur  le  rivage ,  chaque  ondée  de 
poussière  et  de  cendres  volcaniques  qui  ensevelit  une 
contrée  à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds ,  chaque 
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mauvement  progreasif  d'un  fiat  de  sable,  chaBsé  par 
lea  vents,  chaque  tmnsformation  d'eau  salée  en  eau 
douce  qui  s'opère  quand  les  rivières  changent  leur 
principal  canal  de  décharge ,  chaque  variation  per- 
manente que  subit  l'élévation  on  l'abaissement 
des  marées  dans  un  estuaire,  —  chacune  de  ces 
causes  enfin ,  et  beaucoup  d'autres  encore,  dépla- 
cent, dans  le  cours  d'un  petit  nombre  de  siècles,  cer- 
tains animaux  et  certaines  plantes  de  stations  qu'ils 
occupaient  auparavant.  Si  donc  l'Auteur  de  la  Na- 
ture n'avait  point  été  aussi  prodigue  des  nombreux 
moyens  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  répuidre 
sur  la  surface  de  la  terre  toutes  les  diverses  classes 
d'êtres  organisés ,  —  s'il  n'avait  pas  mis  les  fluc- 
tuations de  la  création  animée  et  du  monde  inorga- 
nique en  harmonie  parfaite  les  unes  avec  les  autres, 
il  est  évident  que  les  vastes  portions  du  globe  qui , 
aujourd'hui ,  sont  le  plus  habitées ,  seraient  aussi 
dépourvues  d'êtres  vivants  que  le  sont  les  neiges 
alpines ,  les  sombres  abîmes  de  l'océan ,  ou  les 
sables  mouvants  du  Sahara. 

La  faculté  qu'ont  les  animauK  et  les  plantes  de  se 
déplacer  et  de  se  répandre  est  donc  indispensidile 
à  leur  conservation  ,  et  leur  serait  nécessaire  ,  lots 
même  qu'une  espÈoe  ne  tendrait  pas  naturellement 
à  étendre  graduetlemeot  ses  limites  géographiques. 
Mais  les  espèces  possédant  une  fois  la  faculté  de 
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changer  de  station,  il  nepouvait  manquer  d'arriver 
que  les  habitants  d'un  district  pénétrassent  dans 
un  autre ,  puisque  les  barrières  les  plus  fortes  que 
j'ai  déjà  indiquées  comme  servant  de  séparation 
à  des  régions  distinctes,  sont  toutes  sujettes  à  être 
renversées,  les  unes  aptes  les  autres,  pendant  les 
vicissitudes  qui  s'opèrent  à  la  surface  du  globe. 

Comment  les  changements  qui  ont  Heu.  dans  la 
géographie  physique  influent  sur  la  distribution 
des  espèces.  —  Le  nombre  et  la  distribution  de  cer- 
taines espèces  sont  affectés  de  deux  manières  diffé- 
rentes, par  les  changements  qui  ont  lieu  dans  la 
géographie  physique  de  la  terre  :  —  Premièrement, 
ces  changements  accélèrent  ou  retardent  les  migra- 
tions des  espèces;  secondement,  ils  altèrent  les 
conditions  physiques  des  localités  que  les  espèces 
habitant.  Si  l'océan  se  frayait  graduellement  un 
passage  à  travers  un  isthme,  comme  l'isthme  de 
Suez,  par  exemple ,  il  s'ensuivrait  que  les  Uihas 
aquatiques  de  deux  mers,  précédemment  séparées, 
pourraient  se  mélanger;  tandis  qu'au  contraire,  la 
libre  communication  dont  jouissaient  auparavant  les 
plantes  et  lea  animaux  de  deux  continents  se  trou- 
verait interrompue.  Telles  seraient,  peut-être,  à 
l'égard  de  la  distribution  des  espèces,  les  consé- 
quences les  plus  importantes  qui  résulterwent  de  la 
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broche  faite  en  ce  point  par  la  mer;  mais  à  cellea-là 
il  s'en  ajouterait  d'autres,  d'une  nature  différente, 
la  couve rsion  en  mer,  par  exemple,  de  l'étendue 
de  terre  qui  formait  l'isthme.  Cet  espace ,  au- 
paravant occupé  pnr  des  plantes  et  des  animaux 
terrestres ,  serait  immédiatement  livré  aux  espèces 
aquatiques;  — révolution  locale  qui  aurait  pu  se 
manifester  en  une  infinité  d'autres  points  du  globe, 
sans  être  accompagnée  d'aucune  modification  dans 
le  mélange  des  espèces  de  deux  régions  distinctes. 

Le  taux  au  changement  qui  s'opère  dans  les  et- 
p'eces  ne  peut  être  uniforme.  —  Cette  observation 
me  conduit  à  indiquer  une  des  conséquences  les  plus 
intéressantes  auxquelles  on  puisse  être  amené  par 
la  considération  des  rapports  qui  existent  entre  les 
vicissitudes  du  ùgne  organique  et  celles  du  monde 
inanimé.  Il  est  évident  que  si  l'action  des  causes 
inorganiques  est  uniforme,  ainsi  que  je  l'ai  sup- 
posé ,  elles  doivent  exercer  une  influence  trts  irrë- 
gulière  sur  l'état  des  êtres  organisés,  de  sorte  que  le 
taux  des  changements  qui  se  produiront  en  eux, 
dans  telles  ou  telles  répons ,  ne  sera  point  égal  dans 
des  périodes  de  temps  égales. 

Loin  de  vouloir  défendre  la  doctrine  par  laquelle 
on  admet  le  retour  des  catastrophes  générales  à 
certains   intervalles,   comme   dans  les  anciennes 
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cosmogonies  orientales ,  je  ne  doute  point,  au  con- 
traire, que  si  des  périodes  considérables  d'égale 
durée  jmuvaient  être  comparées  les  unes  avec  les 
autres ,  on  reconnaîtrait  que  le  taux  des  change- 
ments produits  dans  la  Nature  vivacité,  ainsi  que 
dans  le  monde  inorganique ,  serait  à  peu  près 
uniforme;  mais  si  nous  considérons  séparément 
chacune  des  causes  qui  concourent  aujourd'hui  de  la 
manière  la  plus  active  au  rétablissement  de  l'état  de 
la  surface  du  globe ,  nous  trouverons  f\ue  chacune 
d'elles  devra  agir  pendant  plusieurs  milliers  d'an- 
nées ,  sans  produire  aucune  altération  sensible  dans 
la  partie  habitable  de  la  terre ,  et  qu'ensuite  elle 
déterminera ,  dans  un  espace  de  temps  très  court , 
d'importantes  révolutions. 

Exemple  tiré  de  T affaissemejii  de  certaines 
portions  du  globe.  —  J'appuierai  ce  principe  de 
«luelques  uns  des  exemples  les  plus  frappants  que 
l'on  connaisse.  Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  un 
grand  nombre  de  portions  de  la  surface  solide  du 
globe,  soit  sèches  ,  soit  couvertes  d'eau,  ont,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu,  été  élevées  ou  abaissées 
d'une  manière  permanente  par  des  mouvements  sou- 
terrains. La  plupart  de  ces  mouvements  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  modifications  temporaires  dans  l'état 
de  certains  districts  limités,  et  la  répétition  continue 
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(io  ces  événements ,  pendant  des  milliers  d'années , 
ne  pourrait  produire  aucun  changement  sensible  dans 
l'état  de  plusieurs  des  grandes  régions  zoologiques 
ou  botaniques  dont  j'ai  tracé  les  bornes. 

Quand ,  par  exemple ,  de  grandes  portions  de 
l'océan ,  et  même  de  mers  intérieures,  ont  un  millier 
de  brasses  ou  plus  encore  de  profondeur,  il  est  sans 
importance  pour  la  création  animée  que  dé  vastes 
espaces  soient  soulevés  ou  abaissés  de  quelques 
brasses  à  certains  intervalles.  Aucune  révolution 
importante  ne  pourrait  résulter  non  plus ,  parmi  les 
plantes  et  les  animaux  terrestres  ou  marins  de  l'A- 
mérique Méridionale,  d'une  série  de  secousses  qui  se 
produiraient  sur  la  côte  du  Chili ,  et  dont  chacune 
exhausserait,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  à  Penco ,  en 
1751,  la  côte  d'environ  vingt-cinq  pieds(7™, 6).  De 
même,  si  le  sol  s'abaissait  de  cinquante  pieds  (un 
peu  plus  de  15™)  à  la  fois,  ainsi  qu'il  est  arrivé  en 
1692,  dans  le  havre  de  Fort-Royal,  à  la  Jamaïque, 
un  pareil  changement  de  niveau  ne  modifierait  pas 
d'une  manière  générale  l'état  des  êtres  organisés 
qui  habitent  les  Antilles ,  ou  la  Mer  des  Caraïbes. 
C'est  seulement  quand  ces  forces  souterraines ,  en 
,  déployant  leur  plus  grande  énergie  tantôt  sur  un 
point  et  tantôt  sur  un  autre,  viennent  à  se  manifes- 
ter dans  une  région  où  le  moindre  changement  de 
niveau  affecte  immédiatement  soit  la  distribution  de 
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la  terre  et  drs  eaus ,  soit  la  condition  du  climat . 
soit  enfin  les  barrières  qui ,  sur  de  vastes  étendues , 
séparent  des  groupes  distincts  d'espèces,  que  le  taux 
de  ce  changement  devient  sensible,  et  peut ,  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  d'années  ou  de  siècles,  pro- 
duire de  plus  grandes  modifications  qu'il  ne  s'en  est 
opérij  jusqu'alors,  pendant  des  milliers  d'années. 

Ainsi,  une  succe^iond'afiFaissements  qui  détermi- 
neraient dans  l'isthme  étroit  de  Panama  un  abaisse- 
jnent  de  quelques  centaines  de  pieds ,  produirait ,  en 
quelques  siècles ,  pour  l'hémisphère  occidental ,  une 
grande  révolution  dans  l'état  de  la  création  animée. 
Des  milliers  d'espèces  aquatiques  passeraient  pour 
la  première  fois ,  de  la  Mer  des  Caraïbes  dans  la  Mer 
Pacifique;  et  des  milliers  d'autres  espèces,  jusque 
là  particulières  à  l'Océan  Pacifique ,  se  rendraient 
dans  la  Mer  des  Caraïbes,  dans  le  Golfe  du  Mexique 
et  dans  l'Atlantique.  Le  même  événement  donnerait 
lieu  probablement  à  une  modification  considérable 
dans  la  direction  ou  dans  le  volume  du  Gulf  Stream, 
et  par  suite,  la  température  de  la  mer  et  des  terres 
contiguës  se  trouverait  modifiée  jusqu'à  la  distance 
à  laquelle  ce  courant  fait  sentir  so.i  influence.  Un 
changement  de  climat  pourrait  être  ainsi  produit 
dans  l'océan  depuis  la  Floride  jusqu'au  Spitzberg  , 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  du  Nord  , 
de  l'Europe,    et  dans  le  Groenland.  Non   seule- 
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ment  la  chaleur,  mais  aussi  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellement ,  subiraient  une  modification 
dans  certains  districts;  de  sorte  que  beaucoup  d' es- 
pèces seraient  forcées  d'abandonner  les  régions  où 
elles  prospéraient  auparavant  ;  d'autres  éprouve- 
raient, une  réduction  numérique,  et  quelques  unes, 
au  contraire,  prospéreraient  et  se  multiplieraient 
davantage.  Les  graines  *  les  fruits  des  plantes  et 
les  oeufs  des  animaux  aquatiques ,  ne  seraient  plus 
entraînés  exactement  dans  les  mêmes  directions , 
et  les  fspèe^s  ne  seraient  plus  arrêtées  dans 
leurs  migrations  vers  des  stations  dont  auparavant 
l'accès  leur  était  interdit  par  suite  ■de  l'impossi- 
bilité où  elles  se  trouvaient  de  traverser  le  grand 
courant. 

Prenons  un  autre  exemple  dans  «ne  partie  du 
globe  actuellement  sujette  à  des  tremblements  de 
terre  ,  —  la  région  basse  et  sableuse  située 
entre  la  Mer  d'Azof  et  la  Caspienne.  S'il  se  produi- 
sait en  ce  point  un  faible  abaissement ,  et  s'il  s'y 
formait  quelques  uns  de  ces  ravins  auxquels  pour- 
raient donner  lieu  des  tremblements  de  terre  aussi 
peu  considérables  même  que  c«ux  qui  ont  été  obser- 
vés pendantles  150  dernières  années  denotreère,  les 
eaux  delà  Mer  d'Azof  se  déverseraient  rapidement 
dans  la  Mer  Caspienne ,  qui ,  suivant  les  mesures 
fûtes  récemment  par  ordre  de  l'Académie  de  Saint- 
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Pétersbourg ,  est  de  31  mètres  environ  plus  basse 
que  le  niveau  de  la  Mer  Noire  (').  La  Mer  d'Azof 
emprunterait  immédiatement  à  la  Mer  Noire  une  por- 
tion de  ses  eaux  ;  la  Mer  Noire  recevrait  une  partie 
de  celles  de  la  Méditerranée,  dont  la  perte  serait, 
à  son  tour,  compensée  par  îes  eaux  de  l'Atlantique  ; 
de  sorte  qu'un  courant  intarissable  se  déverserai! 
dans  les  basses  terres  de  l'Asie  qui  bordent  la  Cas- 
pienne ,  et  inonderait  toutes  les  steppes  sableuses  et 
salées  qui  avoisinent  cette  mer.  Une  étendue  de 
plusieurs  milliers  de  lieues  carrées,  actuellement 
inférieure  au  niveau  de  la  Méditerranée ,  se  trou- 
verait ainsi  transformée  de  terre  ferme  en  mer. 

Les  eaux  diluviales  atteindraient  le  lac  salé 
d'Aral ,  et  ne  s'arrêteraient  que  lorsque  leurs  rives 
orientales  se  trouveraient  limitées  par  les  hautes 
terres  qui,  dans  les  steppes  des  Kirghiz,  réunissent 
l'Altaï  aux  .montagnes  de  l'Himalaya.  Saratof, 
Orenbourg,  et  les  basses  régions  de  l'Oxus  et  du 
[axartes,  seraient  submergées.  Quelques  années, 
peut-être  même  quelques  mois,  suffiraient  pour 
l'accomplissement  de  cette  grande  révolution  dans  lu 
géographie  de  l'intérieur  de  l'Asie;  et  il  est  impos- 
sible que  ceux  qui  cfoient  à  la  constance  de  l'énergie 
avec  laquelle  agissent  les  causes  actuelles ,  ne  pré- 

I')  Voir  une  n  te  Eur  œ  sujet,  p.  426-429  du  1"  volume 
de  cet  ouvrane. 
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voient  pas  le  retour  répété  d'événements  analogues 
dans  le  cours  des  siècles  à  venir. 


Exemple  tiré  de  t élévation  de  quelques  points 
du  globe.  —  Imaginons  maintenant  quelques  cas 
d'élévation  du  sol  se  produisant  en  certains  points 
peu  étendus  de  l'écorce  du  globe  ;  par  exemple,  dans 
la  partie  la  moins  profonde  du  détroit  de  Gibraltar, 
où  les  sondages  les  plus  considérables,  depuis  le  bord 
qui  touche  à  l'Afrique  jusqu'au  rivage  Européen,  ne 
donnent  que  220  brasses.  A  mesure  que  cette  bar- 
rière sous-marine  de  rochers  serait  exhaussée ,  tout 
le  canal  diminuerait  de  largeur  et  de  profondeur,  et 
le  volume  de  l'eau  que  le  courant  venant  de  l'Atlan- 
tique entraîne  constamment  dans  la  Méditerranée 
serait  moins  considérable.  Toutefois ,  la  perte  qu'é- 
prouve cette  dernière  mer  par  suite  de  I' evaporation 
resterait  la  même;  de  sorte  que  ne  pouvant  plus 
tirer  de  l'océan  une  quantité  d'eau  sulSsante  pour 
rétablir  son  équilibre,  la  Méditerranée  s'abaisserait , 
et  mettrait  à  sec  une  certaine  portion  de  terre  à  l'en- 
tour  de  sesbords.  Le  courantqui,  aujourd'hui,  coule 
incessamment  de  la  Mer  Noire  dans  la  Méditerra- 
née s'y  précipiterait  alors  plus  rapidement ,  et ,  par 
suite ,  le  niveau  de  la  Méditerranée  s'abaisserait 
moins,  tandis  qu'au  contraire  celui  de  la  Mer  Noire 
deviendrait  plus  bas.  Il  résulterait  de  là  que  lors- 
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qu'une  suite  continue  de  mouvements  ascendants 
aurait  compli^tement  transformé  le  détroit  de  Gi- 
braltar en  terre  sèche ,  on  pourrait  s'attendre  à  ce 
que  des  steppes  sableuses,  non  moins  vastes  qu'unies, 
et  semblables  à  celles  qui  existent  aujourd'hui  sur 
les  bords  de  la  Mer  Caspienne  et  du  lac  d'Aral , 
entoureraient  la  Mer  Noire  et  la  Méditerranée.  Les 
limites  géographiques  de  plusieurs  centaines  d'es- 
pèces aquatiques  se  trouveraient  ainsi  restreintes, 
tandis  que  celles  de  centaines  d'animaux  et  de 
plantes  terrestres  acquerraient  au  contraire  une 
étendue  plus  considérable. 

Une  ligne  de  volcans  sous-marins  qui  s'étendrait 
d'un  bord  à  l'autre  d'un  détroit ,  et  qui ,  peu  à  peu, 
le  comblerait  de  cendres  et  de  lave,  produirait  une 
nouvelle  barri&re ,  tout  comme  pourrait  le  faire  une 
suite  de  tremblements  de  terre;  surtout  si  des 
sources  thermales,  chargées  de  carbonate  de  chaux , 
de  silice  et  d'autres  substances  minérales ,  ajou- 
taient à  la  multiplication  rapide  des  coraux  et  des 
coquilles  ,  et  les  cimentaient  avec  la  matière  solide 
qui  se  précipite  pendant  les  intervalles  des  érup- 
tions. Supposons  qu'un  barrage  de  cette  sorte  se 
produise  dans  le  Détroit  de  Bahama ,  entre  le  banc 
de  ce  nom  et  la  côte  de  la  Floride.  Cette  insignifiante 
révolution,  limitée  à  un  seul  point  du  fond  de 
''océan,  donnerait  lieu,  en  détournant  le  courant 
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principal  du  Gulf  Stream ,  à  des  changements  con- 
sidérableâ  dans  le  climat  et  dans  la  distribution  de.-^ 
plantes  et  des  animaux  de  l'hémisphère  nord. 

Exemple  tiré  de  la  formation  d'iles  nouvelles. 
^-  Une  succession  de  mouvements  ascendants , 
produits  par  des  tremblements  de  terre ,  peut 
se  continuer  pendant  plusieurs  milliers  d'années 
nu  fond  de  l'Oci^an  ,  sur  une  étendue  aussi  consi- 
dérable que  l'Europe ,  sans  déterminer  aucun  eifet 
visible  ;  tandis  que  si  des  mouvements  semblables 
se  manifestaient  dans  quelques  parties  peu  pro- 
fondes de  la  Mer  Pacifique  ,  au  milieu  des  archipels 
de  coraux,  ils  donneraient  bientôt  naissance  à  un 
nouveau  continent.  Des  centaines  d'iles  volca- 
niques peuvent  s'élever,  et  se  couvrir  de  végé- 
tation ,  en  n'occasionnant  que  des  modifications 
locales  dans  !a  Nature  vivante  ;  mais  si  une  chaîne 
semblable  A  l'Archipel  Aléoutien ,  ou  aux  Iles  Kou- 
riles, se  prolongeait  sur  une  étendue  de  plusieurs 
centaines  de  milles ,  de  manière  à  former  une  com- 
munication presque  continue  entre  deux  continents . 
ou  entre  deux  îles  situées  à  une  grande  distance 
l'une  de  l'autre,  les  migrations  des  plantes,  des 
oiseaux ,  des  insectes,  et  même  de  quelques  qua- 
drupèdes ,  pourraient ,  en  peu  de  temps ,  donner 
lieu  à  une  suite  extraordinaire  de  révolutions  ten- 
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liant  à  agrandir  les  limites  des  régions  qu'uccupeiit 
oertains  animaux  et  certaines  plantes,  et  à  cir- 
conscrire les  habitations  d'autres  espèces.  Un  nouvel 
archipel  serait  ainsi  formé  dans  la  Méditerranée , 
(liuis  la  Baie  de  Biscaye ,  et  en  mille  autres  points , 
et  occasionnerait  des  événements  moins  importapts 
iju'un  rocher  qui ,  apparaissant  entre  l'Australie  et 
Java,  se  trouverait  placé  de  telle  sorte  que  les  venta 
et  les  courants  pussent  déterminer  un  échange  entre 
les  plantes,  les  insectes  et  les  oiseaux  de  ces  deux. 
localités. 

Autre  exemple  emprunté  à  ia  destruction  d'un 
isthme  —  Si  nous  passons  des  effets  des  agents 
ignés  à  ceux  des  causes  aqueuses ,  nous  trouvons 
dans  ces  derniers  la  même  tendance  à  un  taux  irré- 
^ulier  de  changement ,  lié  naturellement  à  la  plus 
«itricte  uniformité  dans  l'énergie  de  ces  causes. 
Quand  la  mer,  par  exemple,  empiète  peu  à  peu 
sur  les  deux  côtés  d'un  isthme  étroit,  comme  celui 
de  Sleswig,  qui  sépare  la  Mer  du  Nord  de  la  Mer 
Baltique,  et  où  les  falaises  des  deux  côtes  opposée» 
sont,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  en  voie  de  se 
démolir  (*),  aucun  changement  sensible,  autre  que 
la  transformation  progressive  d'une  petite  bande  de 
terre  en  mer,  n'a  lieu  pendant  des  milliers  d'années. 

t*;  Vuir  p.  316  du  Beoond  volume  ifi  présent  oavrage. 
29 
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Quelques  pieds  seulement,  ou  quelques  mètres  de 
terrain  sont  élevés  chaque  année;  mais  lorsqu'à 
la  fin ,  la  séparation  se  trouvant  entièrement  dé- 
truite, les  marées  de  l'océan  entreront  directement 
dans  la  mer  intérieure ,  au  lieu  d'y  arriver  par  une 
vui.e  détournée ,  à  travers  le  Kattegat ,  une  masse 
d'eau  salée  remontera  jusqu'aux  Golfes  de  Bothnie 
et  de  Finlande,  dont  les  eaux  sont  actuellement  sau- 
mâtres ,  ou  presque  douces  ;  et ,  par  suite ,  la  des- 
truction locale  d'un  grand  nombre  d'espèces  aura 
lieu. 

Un  résultat  sem  blable  doit  s'être  produit  sur 
une  moindre  échelle ,  quand ,  au  treizième  siècle ,  la  ' 
mer  se  fraya  un  passage  à  travers  l'isthme  de  Sta- 
veren,  établissant  ainsi  une  communication  entre  un 
lac  intérieur  et  l'océan  ,  et  creusant,  dans  l'espace 
d'un  siècle,  un  détroit  peu  profond,  mais  de  plus  de 
moitié  aussi  large  que  la  partie  la  plus  étroite  de 
celui  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre. 

Changements  dans  la  géographie  physique  qui 
doivent  occasionner  Vextinction  des  espèces.  — 
Après  avoir  ainsi  indiqué  les  modifications  impor- 
tantes que  des  changements  peu  considérables  dé' 
terminent  dans  la  condition  des  êtres  organisés ,  il 
semblera  à  peu  près  inutile  de  prouver  que  des  ré- 
volutions eomplètespoiuiaient  être  produites,  si  le 
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climat  et  la  géographie  physique  du  globe  entier 
subisâaient  de  notables  altérations.  Il  a  été  établi 
qu'eu  généfal  les  espèces  sont  locales  ;  que  quelques 
unes  d'entre  elles  sont  limitées  à  des  points  ex- 
trêmement circonscrits,  et  que  leur  existence  dé- 
pend d'une  combinaison  de  causes,  qui,  si  elles  se 
rencontrent  ailleurs,  ne  se  présentent  que  dans 
quelques  régions  très  éloignées.  11  suit  de  là  que 
lorsque  la  nature  de  ces  localités  vient  à  changer,  les 
espèces  respectives  qui  les  habitaient  doivent  périr  ; 
car  il  arrivera  rarement  que  la  cause  par  suite  de 
laquelle  le  caractère  du  district  est  altéré,  fournisse 
à  l'espèce  qui  l'occupait  les  moyens  nécessaires 
pour  s'établir  ailleurs. 

Désert  d'Afrique.  —  Si  l'on  attribue  l'origine 
d'une  grande  partie  du  désert  d'Afrique  à  la  marche 
progressive  des  subies  mouvants,  poussés  vers 
l'orient  par  les  vents  d'ouest .  on  peut  supposer 
en  toute  assurance  qu'un  grand  nombre  d'espèces 
doivent  avoir  été  détruites  par  cette  seule  cause. 
Le  courant  de  sable  ayant,  de  temps  immémorial , 
inondé  quelques  unes  des  terres  fertiles  situées  sur 
les  rives  occidentales  du  Nil,  on  n'a  qu'à  multi- 
plier cet  effet  un  nombre  de  fois  suffisant,  pour 
comprendre  comment,  dans  le  cours  des  siècles,  un 
groupe  entier  d'animaux  et  de  plantes  peut  s'é- 
teindre. 
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Suivant  le  calcnl  de  M.  de  Humboldt ,  le  désert 
d'Afrique  comprend,  en  en  exceptant  le  Boumou  et 
Je  Darfour,  194, 000  lieues  carrées;  —  étendue  près 
de  trois  fois  aussi  considérable  que  celle  de  la 
France.  On  peut  admettre  par  analogie  qu'une  petite 
portion  d'un  aussi  vaste  espace  renfermait  plusieurs 
espèces  particulières  de  plantes  et  d'animaux  que  le 
sable  doit  avoir  fait  disparmtre,  et  dont  les  habi- 
tations ont  dû  être  envahies  par  le  chameau,  ainsi 
que  par  des  oiseaux  et  des  insectes  destinés  à  vivre 
au  milieu  des  sables  arides. 

Il  n'est  rien ,  évidemment ,  dans  la  nature  de  la 
catastrophe,  qui  justifie  l'éloignement  des  anciens 
habitants  et  leur  établissement  dans  quelque  dis- 
trict voisin  ;  rien  qui  affaiblisse ,  dans  tes  terres  ad- 
jacentes, cette  puissante  barrière  contre  l'émigra- 
tion, je  veux  dire  l'occupation  antérieure.  Et,  lors 
même  que  l'expulsion  d'un  certain  groupe  d'espèces, 
d'une  région  donnée,  serait  compensée  par  l'exten- 
sion de  ses  limites  dans  une  nouvelle  contrée,  cette 
circonstance  ne  tendrait  point  à  la  coiiAarvation  des 
espèces  en  général  ;  car,  dans  ce  cas,  l'extermina- 
tion n'aurait  lieu  simplement  que  dans  la  région 
ainsi  envahie.  Si  l'on  suppose,  par  exemple,  que 
les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  et  d'autres  animaux 
aborigènes  d'Afrique ,  ont  émigré  par  suite  de  la 
marche  des  sables  mouvants ,  et  qu'ils  se  sont  éta- 
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Ijlis  en  Arable,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  les 
espèces  indigènes  de  cettecontrée  durent  nécessaire- 
ment leur  céder  la  place,  tt  être  réduites  dans  leur 
nombre  ou  détruites. 

Admettons  maintenant  que,  dans  quelques  parties 
centrales  et  plus  élevées  du  grand  désert  Africain  , 
la  force  ascensionnelle  des  mouvements  souterrains 
se  soit  fait  sentir  pendant  une  suite  immense  de 
siMes,  et  que  ces  secousses  aient,  de  temps  à  autre, 
été  accompagnées  d'éruptions  volcaniques  telles  que 
(«Ile  qui,  en  1755,  donna  lieu  à  l'apparition  d'une 
montagne  de  seize  cents  pieds  (près  de  SOO*")  de 
haut,  sur  le  plateau  Mexicain.  Il  est  évident  que 
lorsque  la  répétition  continue  de  ces  phénomènes 
souterrains  aura  engendré  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  une  transformation  complète  devra  se  pro- 
duire dans  le  climat  sur  une  très  vaste  étendue. 

En  supposant  les  sommets  de  cette  nouvelle 
cliaîiie  assez  élevés  pour  être,  comme  le  mont 
Atlas ,  couverts  de  neige,  sur  plusieurs  milliers  de 
pieds  de  hauteur,  pendant  une  grande  partie  de 
l'année  ,  on  concevra  que  ces  neiges,  lors  des  plus 
grandes  chaleurs,  devront  occasionner  le  gonfle- 
ment des  rivières  au  moment  où  régnent  aujour- 
d'hui les  plus  grandes  sécheresses;  de  plus,  les 
eaux  qui  en  proviendront  étant  toujours  d'une 
température  plus   basse   que   l'atmosphère   envi- 
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ronnaiite ,  contribueront  ainsi  à  refroidir  le  cli- 
mat. Pendant  les  éruptions  volcaniques  et  les 
tremblements  de  terre  nombreux  que  l'on  suppose 
avoir  accompagné  la  formation  graduelle  de  la 
chaîne  de  montagnes  en  question,  il  aura  dû  y 
avoir  beaucoup  d'inondations  occasionnées  par  le 
débordement  de  lacs  temporaires,  efcpar  la  fonte  des 
neiges  en  contact  avec  la  lave.  Les  eaux  résultant 
de  ces  inondations  déposeront  des  matières  allu- 
viales sur  le  sable  originaire,  à  mesure  que  la  con- 
trée prendra  successivement  diverses  formes,  et 
qu'elle  sera  modi&ée  plusieurs  fois  par  k  force  in- 
térieure s'exerçant  de  bas  en  haut,  ainsi  que  par 
l'érosion  aqueuse  se  manifestant  à  la  surface. 
Or,  on  conçoit  que  le  Sahara,  arrosé  par  des  ri- 
vières et  des  rui^eaux  qui  le  couperaient  en  tous 
sens ,  et  couvert  de  jungles  et  de  marais ,  pour- 
rait finir  par  devenir  fertile  ;  et  que ,  par  suite , 
les  animaux  et  les  plantes  qui  habitent  aujour- 
d'hui la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  dis- 
paraîtraient à  mesure  que  cette  région  deviendrait 
propre  à  recevoir  une  nouvelle  population  composée 
d'espèces  différant  entièrement  des  anciennes ,  tant 
à  l'égard  des  formes  que  sous  le  rapport  des  habi- 
tudes et  de  l'organisation. 

La  géographie  physique  des  grandes  divisions 
du  globe  offre  toujours  quelques  traits  particuliers  et 
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caractéristiques,  et  c'est  de  ces  particularités  que 
dépend  l'état  de  la  vie  animale  et  végétale.  Si, 
donc,  nuus  reconnaissons  que  des  fluctuations  inces- 
santes ont  lieu  dans  la  géographie  physique ,  nous 
devons  admettre  aussi  que  l'extinction  successive 
des  espèces  terrestres  et  aquatiques  fait  partie  de 
l'économie  de  notre  système.  Lorsque  quelque 
grande  classe  de  stations  est  en  excès  sous  certaines 
latitudes ,  comme  dans  de  vastes  savanes,  dans  des 
sables  arides  ou  dans  des  mers  intérieures ,  on  ob- 
serve un  développement  correspondant  d'espèces 
appropriées  à  de  pareilles  circonstances.  Dans  l'A- 
mérique du  nord,  oii  il  existe  une  cfiMne  de  grands 
lacs  intérieurs  d'eau  douce ,  on  trouve  une  quantité 
et  une  diversité  vraiment  extraordinaires  d'oiseaux 
aquatiques,  de  poissons,  de  testacés  d'eau  douce 
et  de  petits  reptiles  amf^ibies ,  propres  à  ce  cli- 
mat ,  et  dont  la  plupart  périraient  si  les  lacs  étaient 
détruits,  —  événement  qui  pourrait  résulter  de  la 
moindre  des  révolutions  importantes  que  la  géologie 
a  pour  but  d'étudier.  Il  serait  possible  qu'il  n'existât 
point  sur  le  globe  de  lacs  d'eau  douce  d'une  étendue 
correspondante  ;  ou  que,  s'il  s'en  trouvait  ailleurs,  ils 
fussent  situés  dans  la  Nouvelle-Hollande ,  dans  le 
sud  de  l'Âfriqne  ,  dans  la  partie  orientale  de  l'A- 
sie ,  ou  dans  quelque  région  assez  éloignée  pour  être 
tout  à  fait  inaccessible  aux  espèces  del'Amérique  du 
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Xord.  Il  se  pourrait  aussi  que  ces  lacs  fussent  situés 
entre  les  tropiques,  dans  un  climat  inhabitable  pour 
des  êtres  destinés  à  vivre  sous  une  zone  tempérée  ; 
ou,  enfin,  qu'ils  eussent  été  jadis  occupés  par  des 
(^pèces  indigènes. 

On  doit  à  M ,  Darwin  et  à  Sir  W .  Parish  une  des  - 
«^ription  fort  intéressante  des  grandes  sécheresses 
qui  ont  quelquefois  désolé ,  pendant  trois  ou  quatre 
années  de  suite,  les  pampas  de  l'Amérique  du  Sud , 
et  à  l'occasion  desquelles  nn  nombre  incroyable 
d  animaux  sauvages,  de  bêtes  à  cornes ,  de  chevaux 
et  d'oiseaux  ont  péri  faute  d'eau  et  de  nourriture. 
Plusieurs  centaines  de  milliers  d'animaux  furent 
Doyés,  dans  le  Parana  seulement,  oii  ils  s'étaient 
précipités  pour  boire,  mais  d'oii  ils  n'avaient  pu  sortir 
à  cause  de  l'affaiblissement  extrême  où  la  faim  les 
avait  réduits  (').  Ces  grandes  sécheresses  sont  sui- 
vies fréquemment  dans  l'Amérique  du  Sud ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  climats  chauds,  d'im- 
menses incendies ,  occasionnés  par  la  foudre ,  qui 
enflamme  l'herbe  et  les  broussailles  siXihes.  C'est 
ainsi  que  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  insectes 
et  divers  autres  animaux  sont  détruits  par  my- 
riades. Ne  peut-on  pas,  d'après  cela,  se  former  une 
idée  de  la  quantité  d'espèces  appartenant  soit  au 

CI  Darwin'a  Journal,  p.  156.  —Sir  W.  Parish,  Buenos-Ay- 
r«8,elc„  p.  3T1  etlSl. 
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ligne  animal,  soit  au  règne  végétal,  qui,  après  avoir 
prospéré  dans  la  région  comprise  entre  la  vallée  du 
Parana  et  le  détroit  de  Magellan,  ont  dû  être  dé- 
truites depuis  qu'a  eu  lieu  la  première  sécheresse,  ou 
le  premier  de  ces  incendies  ! 

Mais  il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  ce  r^- 
sonnement.  Si  l'on  réfléchit  sur  ce  qui  a  été  dit  au 
sujet  des  habitations  et  des  stations  des  êtres  orga- 
nisés en  général ,  et  si  on  les  considère  dans  leurs 
rapports  avec  les  effets  que  notts  avons  signalés 
dans  les  seconde  et  troisième  parties  de  cet  ouvrage, 
comme  résultant  des  causes  ignées  et  des  causes 
aqueuses  actuellement  en  action ,  on  reconnaîtra 
-  qu'au  milieu  des  vicissitudes  qui  ont  lieu  à  la  sur- 
face de  la  terre,  les  espèces  ne  peuvent  être  im-^ 
mortelles,  mais  qu'elles  doivent  périr,  les  unes  après 
les  autres,  comme  les  individus  qui  les  composent. 
Or,  il  est  impossible  d'échapper  à  cette  conséquence, 
sans  recourir  à  quelque  hypothèse  aussi  hardie  que 
cdle  de  Lamarck,  qui  supposait,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  vu,  que  chaque  espèce  est  douée  de 
la  faculté  de  modifier  indéfiniment  son  organisa- 
tion, suivant  les  changements  incessants  dés  circon- 
stances auxquelles  elle  se  trouve  exposée. 
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KVKETS    d'une    modification    GÉNÉILAI.B    DU     CUMAT 
81'R   LA    DISTRIBUTION   DES   ESPÈCES. 

Quelques  uns  des  effets  auxquels  l'altératic»)  gé- 
nérale du  climat  doit  donner  lieu  sont  assez  im- 
portants pour  que  nous  les  examinions  séparément 
avant  de  terminer  ce  chapitre. 

J'ai  déjà  établi  que  pendant  des  saisons  extraor- 
dinairement  rigoureuses,  certains  oiseaux  des  régions 
boréales,  et,  dans  quelques  contrées ,  certains  qua- 
drupèdes, émigrent  vers  le  sud.  Si,  par  suite  d'un 
refroidissement  graduel  et  généra!  de  l'atmosphère, 
ces  saisons  froides  devenaient  plus  fréquentes,  de 
telles  migrations  s'effectueraient  de  plus  en  plus  ré- 
gulièrement, jusqu'à  ce  qu'à  la  fin,  un  grand  nom- 
bre d'animaux,  actuellement  limités  aux  région» 
arctiques,  vinssent  à  habiter  la  zone  tempérée ,  et 
que  ceux  de  cette  zone  se  rapprochassent  de  l'équa- 
teur.  En  même  temps,  certaines  espèces  autrefois 
établies  sur  de  hautes  montagnes  comm^iceraient , 
sous  chaque  latitude,  à  descendre  vers  les  régions 
moyennes  ;  et  celles  qui  habitaient  les  pentes  des 
montagnes  s'a%'anceraient  jusque  dans  les  plaines 
Des  changements  analogues  auraient  lieu  aussi  dans 
je  ^^gne  végétal. 

Si,  au  contraire ,  la  chaleur  de  l'atmosphère  aug- 
mentait, les  plantes  et  les  animaux  des  terres  basses 
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remcnteraient  vers  des  niveaux  plus  lileife,  les  es- 
pèces équatoriales  ^migreraient  dans  la  zone  tem- 
pérée ,  et  celles  de  la  zone  tempérée  gagneraient  le 
cercle  polaire  arctique. 

Mais  quoique  plusieurs  espèces  puissent  ainsi  se 
conserver,  cela  n'empêche  pas  que  chaque  grand 
chargement  de  climat  .ne  soit  funeste  à  certaines 
d'entre  elles  qui  ne  trouvent  aucun  lieu  de  refuge 
quand  leurs  habitations  primitives  cessent  de  leur 
être  favorahles.En  effet,  que  la  température  générale 
augmente ,  et  il  n'y  aura  plus  alors  de  région  assez 
froide  pour  les  espèces  polaires  ;  qu'elle  diminue,  et 
les  espèces  intertropicales  ne  trouveront  plus  d'ha- 
bitation propre  au  maintien  de  leur  existence. 
Si  l'on  suppose  donc  que  la  chaleur  générale  de 
l'atmosphère  augmente  de  telle  sorte  que  même  les 
r^ons  polaires  arctiques  deviennent  trop  chaudes 
pour  le  bœuf  musqué  et  le  renne,  il  est  évident  que 
dès  lors  ces  animtiux  périront.  D'un  autre  côté ,  si. 
par  suite  du  refroidissement  progressif  de  la  surface 
de  la  terre ,  la  zone  tornde  perdait  assez  de  sa  cha- 
leur pour  ne  plus  pouvoir  servir  d'habitation  aux 
singes,  aux  boas,  aux  palmiers  et  aux  bambous, 
oes  diverses  familles  d'animaux  et  de  plantes,  ou  àa 
moins,  la  plupart  des  espf^ces  dont  elles  se  com- 
posent aujourd'hui,  s'éteindraient,  car  il  n'y  aurait 
plus  de  latitudes  assez  chaudes  pour  elles. 
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Il  résulte  de  là  que  chaque  fois  que  les  climnts 
du  globe  passent  du  maximum  de  chaleur  au  maxi- 
mum de  froid,  c'est-à-dire,  de  l'été  à  l'hiver  de  la 
grande  année  dont  nous  avons  déjà  parlé  (*[,  le 
mouvement  de  migration  doit  s'opérer  constam- 
ment des  pôles  vers  l'équateur,  et,  par  cette  raison, 
les  espèces  qui,  dans  l'hémisphère  nord  et  dans 
l'hémisphère  sud  ,  habitent  des  latitudes  correspon- 
dantes, doivent  devenir  tout  à  fait  différentes.  Car, 
je  suppose ,  d'après  les  motifs  précédemment  expo- 
sés ,  que  la  souche  primitive  de  chaque  espèce  n'a 
Oté  introduite  que  sur  un  seul  point  de  la  terre,  et 
que,  par  conséquent ,  aucune  espèce  ne  peut  être  à 
la  fois  originaire  des  cercles  polaires  arctique  et 
antarctique  (**). 

Mais  quand,  au  contraire,  une  suite  de  change- 
ments dans  la  géographie  physique  du  globe,  ou  toute 
autre  cause  supposée,  détermine  une  élévation  dans 
la  température  générale, —  quand,  par  exemple,  on 
passe  de  l'hiver  au  printemps  ou  à  l'été  du  grand 
cycle  de  climat, — l'ordre  du  mouvement  migratoire 
est  renversé.  Les  différentes  espèces  d'animaux  et 
déplantes  se  portent  de  l'équateur  vers  les  pôles,  et 
les  deux  hémisphères,  boréal  et  austral,  peuvent  se 

(■)  Voir  le  cliai.itre  VU  de  la  première  partie  du  présent 
«UVTa|£- 

("1  Id.,  cl>.  VIII. 
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peupler,  en  grande  partie,  d'espèces  identiques.  Or, 
te!  n'est  pas  l'état  de  choses  qui  règne  aujourd'hui  à 
la  surface  des  portions  habitées  de  la  terre,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  montré  dans  mon  esquisse  de  la  dislri- 
bution  géographique  de  ses  productions  vivante.^; 
et  ce  fait  ajoute  une  preuve  de  plus  aux  témoi- 
gnages géologiques  provenant  de  sources  différentes, 
et  attestant  que  la  température  générale  s'est  re- 
froidie pendant  les  époques  qui  ont  précédé  iniini'- 
diatement  la  nôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  prétends  me  livrer 
ici  à  aucune  conjecture  sur  la  probabilité,  ou 
même  sur  la  possibilité  de  la  transposition  complète 
d'un  groupe  d'animaux  et  de  plantes  des  latitudes 
tropicales  aux  latitudes  polaires ,  ou  de  celles-ci  aux 
premières  ;  car ,  lors  même  qu'on  admettrait  que  la 
température  moyenne  annuelle  d'une  zone  passe 
à  une  autre  zone,  on  sait  fort  bien  que  le  même 
climat  ne  peut  être  ainsi  transposé.  Quelle  que 
soit  la  température  générale  de  la  surface  de  la 
terre ,  une  égalité  comparative  de  chaleur  caracté- 
risera les  régions  tropicales;  tandis  que  de  grandes 
variations  périodiques  se  manifesteront  sous  les 
latitudes  tempérées,  et  plus  encore  dans  les  régions 
polaires.  Ces  diverses  particularités,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  qui  se  trouvent  liées  à  la  chaleur  et  à 
la  lumière,  dépendent  de  causes  astronomiques  con- 
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stantes,  telles  que  le  mouvement  de  la  terre  et  sa  po- 
sition à  l'égard  du  soleil ,  et  non  des  fluctuationa 
qui  ont  lieu  à  sa  surface,  et  qui  peuvent  influencer 
la  température  g;énérale. 

Parmi  les  divers  obstacles  à  un  pareil  déplace- 
ment d'habitations ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le 
laps  de  temps  immense  qui,  suivant  l'hypothèse 
précédemment  indiquée,  est  nécessaire  pour  pro- 
duire un  changement  notable  dans  le  climat.  Pen- 
dant cette  vaste  période,  les  autres  causes  de 
destruction  qui  ont  été  déjà  énumérées,  exerce- 
raient une  influence  assez  puissante  pour  empêcher 
toutes  les  espèces ,  à  l'exception  de  quelques  unes 
des  plus  hardies ,  de  passer  des  contrées  équa- 
toriales  aux  régions  polaires ,  ou  des  tropiques  au 
pôle  r|. 

Mais  certainesespècesjouissantàun  très  haut  de- 
gré de  la  faculté  de  se  conformer  à  des  circonstances 
nouvelles  ,  pourraient  certainement  pénétrer  d'une 
zone  dans  une  autre,  si  la  chaleur  moyenne  annuelle 
de  l'atmosphère  et  de  l'océan  subissait  unemodiËca- 
tion  considérable.  Ud  tel  déplacement  serait  pos- 
sible pour  les  espèces  marines  surtout,  la  terre 
ièrrae  leur  offrant  moins  d'obstacles  dans  leurs  mi- 
grations que  l'océan  n'en  présente  aux  espèces  ter- 

(•)  Voir  les  fhap.  VI ,  VU  el  VIII  de  la  première  partie  du 
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restres.  Si  à  cela  on  ajoute  que  la  température  de 
l'océan  est  beaucoup  plus  uniforme  que  celle  de 
l'atmosphère  qui  entoure  les  continents ,  on  admettra 
sans  peine  que  laplupart  des  testacés,  des  poissons, 
et  que  d'autres  classes  d'animaux  encore,  pourraient 
passer  des  contrées  équatoriales  dans  les  contrées 
tempérées,  si  la  température  mojenne  de  ces  ré- 
gions venait  à  être  déplacée ,  quoiqu'une  seconde 
expatriation  de  ces  espèces  d'origine  tropicale,  dans 
les  cercles  polaires  arctique  et  antarctique,  doive 
être  probablement  impossible. 

Si ,  d'après  l'opinion  que  nous  avons  exposée 
précédemment,  nous  trouvons  qu'à  quelque  époque 
ancienne ,  comme  celle  oii  nos  strates  carbonîRres 
furent  déposées,  les  fougères  en  arbre  et  les  autres 
végétaux  qu'on  rencontre  dans  ces  strates  habitaient 
les  régions  actuellement  occupées  par  l'Europe  et  la 
terre  de  Van  Diemen ,  nous  pourrons  supposer  que 
les  espèces  en  question  avaient ,  à  une  époque  anté- 
rieure ,  habité  les  terres  intertropicales ,  et  qu'une 
augmentation  dans  la  chaleiir  moyenne  annuelle 
donna  lieu  plus  tard  à  leur  migration  dans  les  deux 
zones  tempérées.  Cependant  la  géologie  n'a,  jus- 
qu'à présent,  fourni  aucune  donnée  propre  à  justifier 
l'opinion  qu'une  telle  identité  d'espèces  existait  dans 
les  deux  hémisphères  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

Examinons  maintenant  plus  particulièrement  l'ef- 
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fet  des  vicissitudes  du  climat  qui  donne  lieu  à  l'ex- 
tinclion  d'une  espèce  avant  que  se  manifeste  le  dé- 
veloppement de  quelque  autre. 

Quand  c'est  la  température  qui  s'oppose  à  l'ex- 
tension d'un  animal  ou  d'une  plante  dans  une 
direction  particulière,  les  individus  sont  moins  nom- 
breux et  moins  vigoureux  à  mesure  qu'ils  nppro- 
chent  des  limites  extrêmes  des  régions  qu'occupent 
leurs  espaces  respectives.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
individus  multiplient  avec  une  rapidité  extrême  à 
la  plus  légtre  augmentation  ou  à  la  moindre  dimi- 
nution de  chaleur  qui  peut  leur  être  favorable,  exac- 
tement comme  certains  insectes  se  reproduisent  p«n  - 
dant  un  été  chaud ,  et  comme  certaines  plantes  et 
certains  animaux  se  propagent  après  une  série  de 
saisons  semblables. 

Dans  presque  tous  les  districts ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  montagpeux,  il  existe  un  grand  nombre  d'es- 
pèces dont  les  habitations  sont  limitrophes;  mais 
ces  espèces  ne  peuvent  franchir  les  limites  de  leurs 
habitationSjles  unes  rencontrant  au-delàtrop  de  cha- 
leur, et  les  autres  trop  de  froid.  Les  individus  qui  se 
trouvent  ainsi  sur  les  confins  des  régions  favorables 
à  leurs  espèces  respectives ,  sont  comme  les  avant- 
gardes  de  deux  armées  ennemies  ;  ils  sont  prompts  à 
profiter  du  moindre  changement  de  circonstances  qui 
s'offre  à  leur  avantage,  et  à  empiéter  sur  le  terrain 
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occupé  parleurs  voisins  et  par  leurs  adversaires. 
Le  voisinage  de  climats  différant  les  uns  des  autres 
par  suite  des  inégalités  de  la  surface  de  la  terre, 
donne  lieu  à  un  rapprochement  si  immédiat  entre  des 
espèces  douées  de  constitutions  fort  dissemblables, 
que  leur  naturalisation  s'accomplit  très  promptement 
l'haque  fois  que  quelque  occasion  de  dépasser  leurs 
limites  primitives  se  présente.  Plusieurs  plantes  et 
plusieurs  insectes,  par  exemple ,  sont  communs  aux 
terres  basses  situées  au-delà  du  cercle  polaire  arcti- 
que, et  aux  hautes  montagnes  de  l'Ecosse,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  parties  de  l'Europe.  S'il  arrivait 
donc  que  le  climat  des  régions  polaires  fiit  transféré 
sous  nos  latitudes ,  les  espèces  en  question  descen- 
draient immédiatement  de  ces  stations  élevées  pour 
se  répandre  sur  les  terres  basses.  Or,  ces  sortes 
d'invasions,  suivies  de  l'expulsion  des  espèces 
auparavant  en  possession  de  ces  localités,  s'opè- 
rent ,  pour  ainsi  dire ,  instantanément  ;  car,  non 
seulement  le  changement  de  température  fait  que 
la  nouvelle  espèce  se  trouve  dans  une  position  plus 
favorable,  mais  il  rend  les  autres  languissantes  et 
en  quelque  sorte  incapables  d'opposer  la  moindre 
résistance  à  l'envahissement  del'espèce  en  question. 

Désaccord  de  ces  changements  avec  la  théorie 
de  la  transformation  des  espèces.  —  Lamarck, 
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diins  sa  théorie  de  I«  tranafonnatîon  des  espèces  , 
aupposnitque  chaque  modification  dans  leur  organisa- 
tion et  dans  leur  instinct  exigeait,  quelque  insensible 
qu'elle  pût  être,  un  nombre  de  siècles  considérable 
pour  se  produire  (*}.  Mais  ce  naturaliste  semble  n'a- 
voir pas  assez  considéré  à  quel  point  cbaque  alté- 
ration dans  l'état  physique  de  la  partie  habitable  du 
^lobe  change  les  relations  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces co-existantes ,  et  avec  quelle  promptitude  plu- 
sieurs de  celles-ci  profiteraient  des  moindres  chan- 
gements qui  leur  seraient  favorables,  et  se  mul- 
tiplieraient au  préjudice  des  autres.  Lors  même  qu'il 
nous  sembleraitpossiblequelepalmier  ou  l'éléphant, 
qui  aujourd'hui  prospèrent  dans  les  régions  équato- 
riales,  devinssent  jamais  aptes  à  supporter  les  saisons 
-variables  de  notre  zone  tempérée ,  ou  les  hivers  ri- 
goureux des  régions  polaires  arctiques ,  nous  pour- 
rions affirmer,  en  toute  assurance ,  qu'ils  périraient 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'accoutumer  à  ces 
circonstances  nouvelles.  Quant  à  leur  remplacement 
par  d'autres  espèces,  à  chaque  changement  de  climat, 
c'est  un  fait  qui  peut  être  déduit  des  données  précé- 
demment exposées  sur  la  destruction  locale  de  cer- 
taines espèces  due  à  l'accroissement  de  plusieurs 
autres. 

En  admettant  que  le  climat  de  la  partie  la  plus 
;■)  Voir  p.  4  du  préseol  volume. 
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élevée  de  la  zone  boisée  de  l'Etna  soit  transporté 
près  du  bord  de  la  mer  à  la  base  de  la  mon- 
tagne ,  aucun  botaniste  ne  supposera  que  l'oli- 
vier, le  citronnier  et  le  cactus  soient  capables 
de  lutter  avec  le  chêne  et  le  châtaignier  qui  com- 
menceraient à  descendre  à  \xa  niveau  plus  bas  ;  ou 
que  ceux-ci  puissent  résister  aux  empiétements  du 
pin  qui,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  commen- 
cerait aussi  à  occuper  une  position  moins  élevée. 
On  peut  se  former  une  idée  du  temps  qu'exigerai«it 
tes  migrations  de  ces  plantes  ;  mais  rien  ne  nous 
indique  combien  il  faudrait  de  milliers  d'années 
pour  qu'il  se  Ht  un  pas  dans  la  prétendue  transfor- 
mation d'une  espèce  en  une  autre  espèce,  douées 
chacune  de  qualités  et  d'attributs  différents. 

Cet  argument  est  ^plicable  non  seulement  au 
climat ,  mais  à  toute  autre  cause  de  mutation.  Quel- 
que lente  que  puisse  être  la  transformation  d'un  lac 
en  marais,  ou  d'un  marais  en  prairie,  il  est  évi- 
dent qu'avant  que  les  plantes  lacustres  aient 
acquis  la  faculté  de  vivre  dans  des  marais,  ou 
que  les  plantes  marécageuses  aient  eu  le  temps  de 
s'accoutumer  à  un  sol  moins  humide ,  d'autres  espè- 
ces ,  existant  déjà  dans  la  région ,  et  propres  à 
ces  diverses  stations ,  s'y  introduiront  et  en  pren- 
dront possession.  De  même,  si  ime  certaine  éten- 
due d'eau  salée  devient  douce  en  passant  par  tons 
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ks  degrés  intennédiaires  à  ces  deux  états,  les  mol- 
lusques marins  ne  parviendront  jamais  à  se  trans- 
former en  espèces  fluviatiles  ;  parce  que  longtemps 
avant  qu'une  telle  transformation  puisse  s'accom- 
plir à  l'aide  d'une  marche  lente  et  insensible,  d'au- 
tres familles,  déjà  formées,  et  organisées  pour  vivre 
dans  l'eau  saumâtre  ou  dans  l'eau  douce ,  profite- 
ront du  thangement  survenu  dans  le  liquide,  et 
chacune,  à  son  tour,  s'emparera  de  l'espace  en 
question. 

11  est  donc  inutile  de  discuter  sur  la  possibilité 
abstraite  de  la  transformation  d'une  espèce  en  une 
autre,  lorsque  des  causes  connues,  d'une  nature 
bien  plus  active ,  interviennent  sans  cesse  et  empê- 
chent l'accomplissement  de  ces  transformations.  Une 
faible  image  du  sort  dont  est  évtdetoment  menacée 
une  espèce  qui  n'a  que  peu  d'aptitude  à  lutter  contre 
quelque  condition  nouvelle  qui  se  développe  dans  une 
région  qu'elle  habitaitprécédemment,  et  oti  elle  a  à  se 
défendre  contre  une  espèce  plus  vigoureuse,  nous  est 
offei;te,  parmi  nous  autres  hommes,  par  l'extirpation 
des  tribus  sauvages  qui  s'opère  proportionnellement 
I  aux  progrcsdes  coloniesfondéesparles  nations  civi- 
lisées. Dans  ce  cas,  lalutte  existe  simplement  entre 
deux  races  différentes,  —  ou  plutôt  entre  deux 
variétés  d'une  espèce  qui  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  par  son  ^titude  à  conformer  ses  habitudes 
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aux  circonstances  les  plus  dissemblables.  Cepen- 
dant ,  i!  est  dans  l'avenir  peu  d'événements  plus 
certains  que  la  prompte  extermination  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Nord  et  des  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Hollande  ,  qui,  d'ici  à  peu  de  siècles,  ne  se- 
ront sans  doute  plus  rappelés  à  notre  souvenir 
que  par  la  poésie,  l'histoire  ou  la  tradition. 


CHAPITRE   XI. 

EXTINCTION   ET   CRÉATION   DES    ESPÈCES. 

C<>ncardiDn  d«  la  théocis  de  l'eitlnctlon  SDCccaalTC  dei  tspèci 
una  dlilrlbnlian  gtngriplilqDe  limlUe.  —  Opinloni  des  bol 
i  l'égard  d»  «ntmà  pftrUr  deequelika  p!ant«9  aa  aant  r^pi 
—  Eumeoda  llqnHIiaDde  aarulr  a'U  cal  iiupposci  que  ,  de 
1  autie,  la  p«lo  da  nrtilna  animaai  al  de  cerlainea  planl 


Concordance  de  la  théorie  de  l'extinction  succes- 
sive des  espèces  avec  une  distribution  géographique 
limitée.  — Dans  les  chapitres  précédents  j'ai  indi- 
qué la  dépendance  intime  dans  laquelle  se  trouve 
cbaque  espèce  soit  animale,  soit  végétale,  par  rap- 
port à  certaines  conditions  physiques  de  la  surface 
de  la  tarte,  ainsi  qu'au  nombre  et  aux  attributs 
d'autres  êtres  organisés  habitant  la  même  r^on. 
Je  me  suis  aussi  appliqué  à  montrer  que  toutes  ces 
conditions  sont  dans  un  état  de  tiuctuation  conti- 
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iiuelle,  les  agents  igmîa  et  aqueux  donnant  lieu,  de 
temps  en  temps ,  à  de  grands  changements  dans  la 
géographie  physique  du  globe,  et  les  migrations  des 
espèces  faisant  naître  successivement  de  nouvelles 
relations  entre  différents  êtres  organiques.  J'en  ai 
(Itiduit ,  comme  corollaire ,  que  les  espèces  existant 
à  une  époque  donnée  doivent,  dans  le  cours  des 
siècles ,  s'éteindre  les  unes  après  les  autres.  -  Elles 
doivent  disparaître,  -  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion hardie  de  Biiffon ,  -  parce  que  le  temjps  com- 
bat contre  elles.  " 

Si  les  idées  que  j'ai  adoptées  sont  jiistes,  it 
sera  facile  d'expliquer  '  pourquoi  les  habitations 
d'un  si  grand  nombre  d'espècœ  se  trouvent  au- 
jourd'hui resserrées  dans  des  limites  aussi  bornées. 
Chacune  des  révolutions  locales,  telles  que  celles  qui 
ont  été  considérées  dans  le  chapitre  précédent,  tend 
à  circonscrire  les  limites  de  quelques  espèces ,  tandis 
qu'elle  agrandit  celles  de  certaines  autres  ;  et  si 
nous  en  venons  à  admettre  que  les  nouvelles  espè- 
l'es  ne  prennent  naissance  qu'en  un  point  seule- 
ment ,  nous  devons  admettre  aussi  que  chacune 
d'elles  doit  exiger  un  certain  temps  pour  se  dissé- 
miner sur  un  vaste  espace.  L'adoption  de  celte 
hypothèse  conduit  donc  à  considérer  l'origine  récente 
de  quelques  especeSjCt  la  grande  ancienneté  de  plu- 
sieurs autres,  comme  étant  également  d'accord  avec 
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le  fait  géntSral  de  la  restriction  de  leur  distribution  . 
—  quelques  unes  d'entre  elles  appartenant  exdn- 
sivement  à  telle  ou  telle  localité,  parce  qu'elles 
n'ont  point  existé  assez  longtemps  pour  pouvoir 
se  répandre  sur  une  étendue  considérable  ;  d'autres, 
parce  que  les  circonstances  qui  se  sont  produites 
dans  la  nature  vivante  et  inorganique  ont  restreint 
les  limites  qu'elles  peuvent  avoir  eues  jadis. 

Comme  des  modifications  notables  dans  les  ni- 
veaux relatifs  de  la  terre  ferme  et  de  la  mer  ont  eu 
lieu  dans  certaines  régions  depuis  l'existence  des 
espèces  actuelles,  il  n'est  pas  étonnant  que  jus- 
qu'ici le  zoologiste  et  le  botaniste  aient  rencontré 
de  grandes  difficultés  dans  les  tentatives  qu'ils  on 
faites  pour  rapporter  la  distribution  géographiqui 
des  espèces  à  des  principes  sârs  et  bien  déterminés 
puisque  leurs  conjectures  ont  été  ordintûrement  fon- 
dées sur  la  supposition  que  la  géographie  physique  du 
globe  n'avait  subi  aucune  altération  sensible  depuis 
la  première  apparition  des  espèces  actuellement  vi- 
vantes. Tant  que  dura  cette  supposition  ,  les  faits 
relatifs  à  la  géographie  des  plantes  et  des  animaux 
parurent  si  bizarres ,  que  plusieurs  naturalistes  dé- 
clarèrent qu'un  tel  sujet  offrait  trop  de  mystères  et 
d'anomalies  pour  qu'on  pût  espérer  de  jamais  trou- 
ver une  théorie  satisfaisante  à  son  égard. 
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Centres  £6k  les  planées  se  sont  répandues  sur 
divers  points  du  globe.  —  Quelques  botanistes  ont 
jMinsé ,  conformément  à  l'hypothèse  de  Willdenow, 
que  les  montagnes  étaient  les  centres  de  création 
d'où  les  plantes  qui  habitent  aujourd'hui  de  vastes 
continents  coinmencîTent  à  se  propager  ;  mais ,  à 
i;ette  opinion  De  CandoUe  et  d'autres  naturalistes 
ont  objecté,  avec  beaucoup  de  raison,  que  les  mon- 
tagnes, au  contraire ,  forment  souvent  des  barrières 
entre  deux  districts  de  végétation  différente.  Le 
géologue  qui  connut  les  modifications  considérables 
que  la  surface  de  la  terre  a  subies  à  des  époques 
géologiques  très  récentes  ,  parviendra  peut-être  à 
concilier  ces  deux  théories  dans  leur  apphcation  à 
différentes  régions. 

[Jne  haute  chtûne  de  montagnes,  dont  l'origine 
serait  assez  ancienne  pour  se  rapporter  à  une  époque 
où  les  diverses  espèces  d'animaux  et  de  plantes 
différaient  de  celles  qui  vivent  aujourd'hui,  formerait 
naturellement  une  barrière  entre  des  régions  conti- 
guës;  mais  une  chfûne  formée  en  grande  partie 
depuis  l'existence  des  espèces  actuelles ,  et  autour 
de  laquelle  de  nouvelles  terres  se  seraient  élevées 
du  sein  de  la  mer  pendant  cette  période,  constitue- 
rait un  centre  de  végétation  particulière. 

"  On  remarque  très  bien  en  France,  dit  De  Can- 
doUe, que  quelques  plantes  du  Midi  s'échappent  au 
30 
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travers  des  Alpes  ou  des  Cévennes ,  et  se  trouvent 
sur  le  revers  septentrional  de  ces  deux  chfônes 
principalement  dans  les  heux  où  elles  sont  plus 
liasses  ou  plus  interrompues  (*).  -  Or  les  chmnes 
dont  il  est  ici  question  ont  probablement  toujours 
été  d'une  hauteur  considérable  depuis  l'époque  où 
la  Végétation  actuelle  a  commencé  àparaître;  et  sans 
les  fissures  profondes  qui  les  partagent,  elles  auraient 
pu  amener  des  séparations  plus  tranchées  entre  plu- 
sieurs groupes  d'espèces. 

Bun  autre  côté ,  divers  points  de  la  péninsule 
Italienne  ont  acquis  une  portion  considérable  de  leur 
hauteur  actuelle ,  depuis  que  la  plupart  des  espèces 
■narines  qui  habitent  aujourd'hui  la  Méditerranée . 
et  probablement  aussi  depuis  que  les  plantes  ter- 
restres de  la  même  région ,  ont  pris  naissance. 
De  grandes  étendues  de  terre  ont  été  ajoutées,  sur 
les  bords  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée,  à 
ce  qui ,  dans  l'origine ,  formait  une  chdne  de  mon- 
tagnes beaucoup  plus  étroite,  ou  du  moins  une  chaîne 
dTles,  se  dirigeant  à  peu  près  suivant  une  ligne  nord- 
aad,  comme  la  Corse  et  la  Sardaigne.  On  peut  donc 
supposer  que  les  Apennins  ont  été  un  centre  d'où  les 
espèces  se  sont  répandues  sur  les  régions  voisines 
plus  basses  et  pltia  récentes  ;  et  dans  cette  situation , 

(')  Esaai  Élémeatï.re.etc  ,  p  17. 
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ainsi  que  dang  tout  autre  cas  analogue,  la  doctrine 
de  Willdenow,  tendant  à  établir  que  les  espèces  ont 
rayonné  des  montagnes,  comme  de  centres  divers, 
pejit  être  bien  fondée. 

APPARITION   DE    NOLTELLÉS    ESPÈCES. 

Si ,  d'après  les  faits  exposés  dans  les  chapitres 
précédents ,  le  lecteur  admet  que  l'extinction  suc- 
cessive des  animaux  et  des  plantes  peut  faire 
partie  du  cours  constant  et  régulier  de  la  Nature . 
il  doit  naturellement  rechercher  s'il  existe  quelques 
moyens  de  réparer  ces  pertes.  Il  examinera  s'il 
entre  dans  l'économie  de  notre  système  que  les  por- 
tions habitables  du  globe,  tajit  océaniques  que  ter- 
restres, se  dépeuplent  en  partie,  ou  que  le  nombre 
des  espèces  diminue  jusqu'à  ce  qu'un  effort  ex- 
traordinaire de  la  puissance  créatrice  détermine  , 
une  époque  nouvelle.  Enfin,  il  se  demandera  si  de 
nouvelles  espèces  peuvent ,  de  temps  à  autre ,  être 
appelées  à  l'existence,  et  comment,  dans  ce  cas,  un 
tel  phénomène  peut  échapper  à  l'observation  des 
naturalistes. 

M.  de  Humboldt  a  classé  ces  sujets  au  nombre 
des  mystères  que  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ne 
saurait  pénétrer  ;  et  il  observe  que  les  rechercher 
relatives  à  l'origine  des  êtres  n'appartiennent  ni  à 
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la  géographie  zoologique  ni  à  la  géographie  bota- 
nique. La  géologie,  cependant,  réclame  à  juste  titre 
le  droit  de  s'en  occuper;  un  des  principanx  buts  que 
cette  sciencese  propose,  étant  d'étudier  l'état  actuel 
de  la  Nature  vivante  pour  le  comparer  à  celui  qui  la 
caractérisait  à  des  époques  antérieures. 

Avant  de  présenter  aucune  hypothèse  à  l'égard  de 
la  solution  d'un  problème  aussi  difficile,  examinons 
quelle  sotte  de  preuve  nous  pourrions  déduire,  dans 
l'état  présent  de  la  science,  de  lapremière  apparition 
4e  nouveaux  animaux  et  de  nouvelles  plantes  dans 
une  région  déterminée,  en  admettant  que  la  création 
successive  et  l'extinction  graduelle  des  espèces  con- 
stituent une  partie  régulière  de  l'économie  de  la 
Nature. 

Xous  observerons  d'abord  qu'il  est  beaucoup  plus 
aisé  de  prouver  qu'une  espèce ,  jadis  très  nombreuse 
dans  un  district  donné ,  a  cessé  d'exister,  que  d'éta- 
blir qu'une  autre  espèce  entièrement  nouvelle  a  fait 
son  apparition  sur  la  terre ,  —  supposant  toujours, 
d'après  les  motifs  qui  ont  été  précédemment  expo- 
sés, qu'un  seul  couple  de  chaque  animal  et  de 
chaque  plante  est  créé  originairement,  et  que  les 
individus  provenant  d'espèces  nouvelles  n'appa- 
raissent pas  tout  d'un  coup  en  divers  lieux  «à  la 
fois. 

La  science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  l'histoire 
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naturelle  est  restée  si  imparfaite  jusqu'à  nos  jours, 
que,  de  mémoire  de  témoins  encore  vivants  ,  le 
nombre  des  plantes  et  des  animaux  connus  a  doublé, 
uu  même  quadruplé,  dans  plusieurs  classes.  Des  ee- 
[jèces  nouvelles ,  souvent  fort  remarqu^les .  étant 
chaque  année  découvertes  dans  des  pmies  de  l'an- 
cien continent  depuis  longtemps  habitées  par  les 
peuples  les  plus  civilisés,  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler à  quel  point  nos  connaissances  sont  bornées, 
et  nous  en  concluons  que  ces  espèces  ont  jusqu'a- 
lors échappé  à  nos  recherches,  ou  tout  au  moins 
qu'elles  existaient  ailleurs,  et  qu'elles  n'habitent 
que  depuis  peu  les  lieux  ou  nous  les  trouvons  au- 
jourd'hui. Il  est  difficile,  même  conjecturalement , 
de  prévoir  le  temps  oîi  il  nous  sera  possible  de  faire 
quelque  autre  hypothèse  à  l'égard  de  toutes  les  es- 
pèces marines,  et  de  la  plupart  des  espèces  terres- 
tres ,  —  telles  que  les  oiseaux,  par  exemple  ,  qui 
ont  à  leur  disposition  de  si  puissants  moyens  de 
migration  ;  — les  insectes,  qui,  indépendamment 
de  leur  grand  nombre  ,  ont  aussi ,  au  plus  haut 
point ,  la  faculté  de  se  propager  à  de  grandes  dis- 
tances ;  —  ou  enfin ,  les  plantes  cryptf^ames ,  et 
plusieurs  autres  classes  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal,  auTiquelles  de  semblables  observations 
sont  applicables. 
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Quelle  sorte  de  preuve  pouvons-nous  donc  rai- 
^donnablement  espérer  de  trouver  relativement  à 
l'origine  d'une  espèce  nouvelle  à  quelque  époque 
particulière? 

A  cela  peut-être  répondra-t-on  qu'il  serait  fort 
possible  queans  le  cours  des  deux  ou  trois  siècles 
derniers,  quelque  arbre  de  nos  forêts  ou  quelque  nou- 
leau  quadrupède  eût  apparu  tout  d'un  coup  dans 
les  parties  de  la  France  ou  de  l'Angleterre  que  l'on 
avait  explorées  avec  le  plus  de  soin  ;  —  qu'il  se 
pourrait  aussi  que  les  naturalistes  eussent  été  en 
mesure  de  prouver  qu'un  pareil  être  n'habita  ja- 
mais aucune  autre  région  du  globe ,  et  que  nulle 
tradition  n'indiquât  qu'il  eut  été  vu  auparavant 
dans  le  district  en  question. 

Or,  quelque  plausible  que  puisse  sembler  cette 
<ibjection  ,  elle  ne  repose  que  sur  la  marche 
progressive  que  nous  supposons  prévaloir  dans  ]e 
inonde  aninné ,  et  sur  la  proportion  qui  existe  entre 
les  sujets  les  plus  remarquables  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal ,  et  ceux  qui ,  moins  connus . 
t'-chappoit  à  notre  observation.  Peut-être  existe-t-il 
iiujourd'bui  sur  le  globe  terrestre  plus  d'un  million 
d'espèces  de  plantes  et  d'animaux ,  sans  compter 
les  animalcules  microscopiques  et  les  infusoires.  Le 
nombre   des  plantes  terrestres   peut  s'élever,   dit 
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De  Candolle,  de  110,000  à  120,000  (*);  mais 
plusieurs  botanistea  considèrent  les  données  sur  les- 
quelles cette  conjecture  repose  comme  étant  tri's 
vagues  et  par  suite  insuffisantes.  Sprengel  n'a  com- 
pris dans  l'énumération  qu'il  fit  en  1627,  qu'envi- 
ron 31,000  plantes  phanérogames  connues,  et 
6,000  cryptogames  ;  mais  il  se  pourrait  que  sur  le 
premier  de  ces  nombres  i)  eût  omis  7,600  espèces,  et 
1,000  sur  l'autre.  M.  Lindley  pense  que,  dans! 'état 
actuel  de  la  science,  on  ne  peut  compter  plus 
de  80,000  phanérogames  et  10,000  cryptogames. 
-  Si  noua  évaluons  ,  dit-il  dans  une  lettre  qu'il 
m'a  adressée  sur  ce  sujet,  à  37,000  le  nombre  des 
espèces  phanérogames  publiées ,  et  si  nous  por- 
tons les  espèces  non  encore  découvertes,  à  15,000 
pour  ceUés  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
10,000  pour  celles  de  l'Afrique,  et  à  18,000  pour 
celles  de  l'Amérique,  nous  en  aurons  ainsi  80.000. 
D'un  autre  côté,  si  aux  7,000  plantes  cryptogames 
connues,  on  en  ajoute  3,000  pour  les  espèces 
qui  restent  à  découvrir,  on  aura  90,000  espèces 
en  tout.  ■■ 

Linné  supposait  qu'il  existait  quatre  ou  cinq  es- 
pères  d'insectes  pour  chaque  plante  phanérogame  ; 
mais .  si  nous  en  jugeons  par  la  proportion  relative 

(•)  Géog.  dei  Plantai.  Diet,  des  Sci.  Naturelles. 
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(le  ces  deux  classes  dans  la  Grande-Bretagne,  le 
nombre  des  insectes  doit  ^re  beaucoup  plus  grand  ; 
car ,  "  suivant  le  dernier  relevé ,  •■  le  chilTre  total 
des  insectes  observés  dans  les  lies  Britanniques  est 
d'environ  12,500  (*),  tandis  qu'on  ne  compte  que 
1 ,500  plantes  phanérogames  dans  la  même  contrée. 
Comme  les  insectes  sont  beaucoup  plus  nombreux 
ilans  les  pays*chauds  que  dans  nos  latitudes  tem- 
pérées ,  on  se  trouve  amené  naturellement  à  con- 
<.'lure  qn'il  y  en  a,  dans  le  monde  entier,  plus  d'un 
demi-million  d'espèces. 

Suivant  Temminck,  le  nombre  des  m^amifères 
connus  surpasse  800,  et  suivant  Georges  Cuvier 
celui  des  poissons  est  de  6,000.  Près  de  6,000  es- 
pèces d'oiseaux  ont  été  déterminées  aussi  (*').  A  ces 
divers  nombres,  il  reste  encore  à  ajouter  celui  des 
reptiles  et  de  tous  les  invertébrés ,  à  l'exception  des 
insectes.  Quant  à  la  proportion  des  espèces  aqua- 
tiques par  rapport  à  celles  qui  habitent  la  terre 
ferme,  on  ne  peut,  en  quelque  sorte,  l'évaluer  que 
conjecturalement  ;  mais  la  partie  habitable  qui  se 
trouvç  au-dessous  de  la  surface  des  eaux  ne  peut 
guère  être  estimée  à  moins  du  double  de  celle  qui 
constitue  les  continents  et  les  îles,  même  en  suppo- 

O  Catalogue  of  Brit.  Insects,  b;  Jobn  CuttiB,  Esq.  (Cata- 
logue desinsectf  H  dea  lies  Britanniques,  par  John  Curtis,  Esq.}. 
l")  Quarterly  Review,  N»  XCn'.  p.  33T. 
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sant  qu'un  espace  très  considérable  soit  dépourvu 
de  tout  être  vivant ,  par  suite  de  la  grande  pro- 
fondeur, du  froid,  de  l'obscurité,  et  de  diverses 
autres  causes.  Lors  de  la  dernière  expédition  po- 
laire, on  a  trouvé  en  quelques  régions,  et  notam- 
ment dans  la  Baie  de  Baffin ,  des  animaux  habitant 
le  fond  de  la  mer,  à  de  grandes  profondeurs ,  où  la 
température  était  inférieure  à  celle  du  point  de  con- 
gélation de  l'eau  ;  et  il  paraît  certain  que  dans  des 
régions  plus  chaudes,  la  vie  se  maintient  à  des  pro- 
fondeurs beaucoup  plus  considérables  encore.  J'ai 
déjà  rappelé  que  des  plantes  marines  non  seulement 
existent ,  mais  acquièrent  même  des  couleurs  très 
vives,  à  des  profondeurs  où,  à  en  juger  d'après  nos 
sens,  il  doit  régner  une  obscurité  aussi  complète  que 
celle  Je  la  nuit. 

L'océanenfante  des  multitudes  d'êtres; — la  classe 
des  polypiers  est  considérée  par  Lamarck  comme 
renfermant  à  elle  seule  un  aussi  grand  nombre  d'indi- 
vidusque  celle  des  insectes.  Tousles  récifs  observés 
entre  les  tropiques  sont,  dit-on,  couverts  de  coraux, 
d'épongés ,  de  crustacés ,  d'échinites  et  de  testacés  ; 
et  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul  rocher  baigné 
par  la  marée  qui  ne  soit  tapissé  de  fucus ,  et  que 
ne  rpcouvrent  des  corallines ,  des  actinies  et  des 
mollusques.  Il  existe  dans  les  mers  situées  sous  de 
chaudes  latitudes  des  multitudes  de  formes  qui  ont, 
31 
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jusqu'à  ce  jour,  à  peine  attiré  l'attention  des  natu- 
ralistes; il  s'y  trouve  aussi  des  quantités  innom- 
biables  d'animaux  parasites ,  dont  trois  ou  quatre 
sont  quelquefois  affectés  à  un  seul  genre ,  au  genre 
Balana ,  fta  exemple.  Ainsi,  en  admettant  que 
les  limites  géogr^ihiquee  des  espèces  marines  sont, 
en  général,  plus  étendues  que  celles  des  espèces 
terrestres  —  la  température  de  la  mer  étant 
plus  uniforme,  et  les  continents  opposant  moins 
d'obstacles  aux  migrations  des  tribus  océaniques 
que  les  mers  n'en  présentent  à  celles  des  ani- 
maux terrestres ,  —  il  y  a  lieu  de  croire  que  Je 
nombre  des  tribus  aquatiques  excède  de  beau- 
ixiup  celui  des  espèces  qui  peuplent  la  terre 
ferme. 

Sans  insister  sur  ce  point ,  nous  dirons  seulement 
qu'abstraction  faite  des  êtres  microscopiques ,  il 
existe  aujourd'hui  d'un  à  deux  millions  d'espèces 
à  la  surface  du  gbbe  terrestre;  d'où  il  suit  qu'en 
admettant  qu'une  seule  espèce  s'éteigne  chaque 
année,  et  qu'une  nouvelle  la  remplace  annuelle- 
ment aussi,  il  faudrait  plus  d'un  million  d'années 
pour  qu'une  révolution  entière  s'acCfHnplit  dans  )a 
vie  organique. 

Je  ne  hasarderai,  quant  à  présent,  aucune  hy- 
pothèse sur  le  taux  probable  d'un  tel  changement; 
mais  personne  ne  disconviendra  que  la  supposition 
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de  la  naissance  et  de  lamort  d'une  espèce  par  année 
n'impliqtte  pas  l'idée  d'une  faible  instabilité  dans 
le  monde  organique.  Si  nous  divisions  la  surface 
de  la  terre  en  vingt  régions  d'égale  étendue ,  l'une 
d'elles  pourrait  comprendre ,  tant  en  terre  qu'en 
eau ,  un  espace  à  peu  près  égal  à  celui  qu'occupe 
l'Europe,  et  contenir  la  vingtième  partie  du  million 
d'espèces  que  l'on  suppose  exister  dans  le  règne 
animal.  D'après  le  taux  de  mortalité  que  nous  ad- 
mettions tout-à-l' heure ,  il  périrait,  dans  cette  ré- 
gion ,  une  espèce  seulement  tous  les  vingt  ans ,  ou 
cinq  sur  cinquante  mille  par  siècle.  Mais  comme 
un  très  grand  nombre  de  ce^  espèces  appartiennent 
aux  classes  aquatiques,  que  nous  ne  connaissons  que 
très  imparfaitement ,  nousne  devons  point  les  faire 
entrer  dans  cette  estimation  ;  si  elles  forment  la  moi- 
tié du  nombre  total  des  espèces ,  une  seule,  parmi 
cdles  qui  font  partie  des  tribus  terrestres,  sera  per- 
due dans  l'espace  de  quarante  amiées.  Or,  les  mam- 
mifères ,  soit  terrestres  soit  aquatiques,  sont  en  si 
petite  proportion  relativement  aux  autres  classes 
d'animaux  dont  ils  forment  peut-être  à  peine  la 
millième  partie,  que  si  la  longévité  des  espèces  était 
la  même  dansles  différents  ordres  du  règne  animal, 
il  s'écoulerait  un  lapa  de  temps  immense  avant 
que  cette  classe  rem  aïquable  perdît  une  de  ses 
espèces.   Si,  sur  la  totalité  dtt  règne  animal,  une 
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seule  espèce  disparaissait  dans  le  conrs  de  quarante 
ans,  il  iaudrait  une  période  de  40,000  années  pour 
que  dans  une  région  dont  l'étendue  serait  égale  à 
celle  de  l'Europe ,  une  seule  espèce  de  mammifères 
pût  s'éteindre. 

On  voit  donc  que  sur  une  petite  partie  d'une  telle 
région,  dans  des  contrées,  par  exemple,  dont  l'éten- 
due ne  dépasserait  pas  celledelaFranceet  de  l'An- 
gleterre ,  il  devrait  s'écouler  beaucoup  plus  de  temps 
avant  que  l'on  pût  constater  d'une  manière  authen- 
tique la  première  apparition  d'une  des  grandes  es- 
pèces de  plantes  et  d'animaux,  en  admettant  la  nais- 
sance et  la  mort  d'une  espèce  par  année  comme  le 
laux  du  changement  qui  s'opère  dans  le  monde  or- 
ganique sur  toute,  l'étendue  du  globe. 

Les  observations  des  naturalistes,  sur  les  espèces 
vivantes,  pourront,  dans  le  cours  des  siècles  à 
venir ,  fournir  des  données  positives  propres  à  ré- 
pandre quelque  clarté  sur  les  lois  qui  gouvernent 
cette  partie  de  notre  système  terrestre;  mais  jus- 
qu'ici, l'insuffisance  des  renseignements  historiques 
nous  a  forcés  de  remonter  aux  époques  oîi  les  mo- 
numents géologiques  peuvent  seuls  nous  conduire 
à  la  découverte  de  vérités  ultérieures.  C'est  donc  à 
ces  monuments  que  l'on  doit  recourir  aujourd'hui, 
en  observant  avec  le  plus  grand  soin  les  strates  de 
formation  récente  où  il  se  trouve  des  débris  d'espèces 
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vivantes,  provenant  soit  du  r!<gne  animal  soit  du 
règne  végétal.  Noua  devons,  en  étudiant  ces  strates, 
apporter  la  plus  rigoureuse  attention  à  leur  ordre 
chronologique ,  qui  se  trouve  indiqué  par  leur  su- 
perposition et  par  divers  autres  indices.  De  telles 
observations  nous  feront  connaître  quelles  sont  celles 
de  nos  espèces  contemporaines  qui  ont  survécu  aux 
grandes  révolutions  de  la  surface  de  la  terre  ;  quelles 
sont  celles  qui  ont  coexisté  avec  le  plus  grand  nom- 
bre des  plantes  et  des  animaux  actuellement  éteints, 
et  quelles  sont ,  enfin ,  celles  qui  n'ont  apparu  à  la 
surface  du  globe  que  lorsque  le  monde  animé  eut 
presque  atteint  son  état  actuel. 

De  semblables  données  peuvent  nous  mettre  à 
portée  de  juger  si  les  espèces  ont  été  créées  suc- 
cessivement, ou  toutes  à  la  même  époque  ;  si  elles 
l'ont  été  une  à  une ,  ou  par  groupes  et  simultané- 
ment] si  l'origine  de  l'homme  remonte  à  une  date 
aussi  ancienne  que  celle  de  plusieurs  des  êtres 
inférieurs  qui  habitent  aujourd'hui  la  terre  avec  lui, 
ou  si  la  race  humaine  constitue  une  des  espèces  les 
plus  récentes. 

Or,  nous  pouvons,  dès  àprésent,  faire  une  réponse 
satisfaisante  à  quelques  unes  de  ces  questions  ; 
quant  aux  autres,  bien  que  nous  possédions  quel- 
ques données  propres  à  nous  guider,  à  leur  égard, 
dans  le  champ  des  conjectures ,  et  à  les  appuyer, 
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il  faut  necesaairemeRt  qu'avant  d'entrer  dans  de 
telles  discussions  ,  le  lecteur  étudie,  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  ,  les  nombreux  matériaoi: 
réunis  par  les  aoins  des  géologues  modernes. 
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EFFETS  PHODUITS  PAB  LES  FORCES  VITALES  SUR  l'ÉTAT 
DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE  . 

Modiflcallom  «cuicBn^ea  dtDB  la  géogriphie  pby^ne  r"  •"»  *»«» 
orfula^i.  —  Pourquoi  le  ul  Tégttil  n'auginentc  pu  d'ipiiiKur. — 
L»t*g4tt«iiB  n'ett  point  om  (one  snwgoniito  qui  contrsb «lance 

Tallica  ds  la  vigétatisn.  —  tUniuatlOB  dn  pluks  par  «ite  da  la 
destruction  des  [oriti.  —  La  diitrlbuHon  des  loitu  Imérkalnu  ait 

dal'hannna  aai  la  gjtgriphla  pliyaique  dn  globa. 

"La  seconde  branche  de  nos  recherches  sur  les 
changements  du  monde  organique  se  rapporte  aux 
divers  modes  d'action  par  suite  desquels  les  débris 
d'animaux  et  de  plantes  passent  à  l'état  fossile;  ou, 
pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  elle  a 
pour  objet  d'étudier  tous  les  divers  effets  produits 
par  les  forces  vitales  sut  la  surface  et  sur  l'enve- 
loppe du  globe  terrestre. 

Bien  que  nous  nous  soyons  déjà  livrés  à  l'exa-  ' 
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men  de  la  principale  division  de  ce  sujet ,  c'est-à- 
dire,  de  celle  qui  a  rapport  à  renfonissement  et  à  la 
conservation  des  débris  d'animaux  et  de  végé- 
taux ('),  je  présenterai  ici  quelques  remarques  sur 
les  modifications  de  la  surface  occasionnées  direc- 
tement par  l'action  des  êtres  organisés ,  lorsque, 
par  exemple ,  certaines  plantes ,  par  suite  de  leur 
accroissement ,  couvrent  de  tourbe  la  pente  d'une 
montagne,  ou  convertissent  un  marais  en  terre 
sèche  ;  ou  lorsque ,  dans  certaines  localités ,  la  vé- 
gétation retient  la  terre,  et  l'empêche  d'être  entraînée 
par  l'eau  courante. 

Si  l'on  étudie  ces  sortes  de  changements,  l'atten- 
tion ne  se  porte  généralement  que  sur  la  partie 
émei^ée  de  la  surface  de  la  terre  que  nous  ha- 
bitons et  avec  laquelle  ,  comme  espèce  terrestre  , 
nous  sommes  familiarisés.  A  l'égard  de  tout  chan- 
gement important ,  le  pouvoir  direct  des  animaux 
et  des  plantes  se  trouve  ici  nécessairement  très 
borné  ;  il  ne  se  manifeste  avec  énergie  que  lors- 
qu'il s'agit  d'arrêter  les  progrès  de  cette  des- 
truction dont  les  continents  sont  le  théâtre  prin- 
cipal. Mais  si  nos  observations  s'étendent  plus 
loin  ;  si ,  au  lieu  de  les  appliquer  à  la  partie  sèche 
de  la  terre,  nous  les  rapportons  à  cette  grande  por- 
(•)  Voir  leB  cbapUre»  X,  XI,  XU,  XIII  et  XIV  de  la  !•  par- 
tie de  cet  ouvrage. 
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tion  de  la  surface  du  globe  qui  forme  le  domaine 
des  races  aquatiques,  nous  reconnaissons  la  grande 
influence  de  la  création  vivante ,  et  nous  voyons  à 
quel  point  elle  détermine  dans  l'enveloppe  solide  de 
notre  planète  des  diversités  de  conformation  que 
l'action  seule  des  causes  inorganiques  ne  pourrait 
produire. 

Ainsi ,  il  arrive  souvent  que  des  bois  flottants 
sont  poussés  dans  la  mer  à  de  grandes  distances, 
et  s'enfoncent  en  des  points  oti  il  n'aurait  pu  alors 
se  former  de  dépôts,  si  la  terre  n'eût  été  habitée 
par  des  êtres  vivants.  Si ,  dans  le  cours  des  siècles, 
une  montagne  ainsi  formée  de  bois  ou  de  lignite 
vient  à  se  produire  dans  les  régions  sous-aqueuses, 
on  peut  dire  qu'un  changement  dans  la  géographie 
sous-marine  est  résulté  de  l'action  des  forces  or- 
ganiques. De  même ,  à  l'égard  de  la  formation  des 
récifs  de  coraux ,  il  est  probable  que  presque  toute 
la  matière  dont  ils  sont  composés  provient  des 
sources  minérales  qui  jaillissent  souvent  du  fond 
de  la  mer,  et  qui,  sur  les  continents,  abondent  dans 
des  régions  volcaniques  de  plusieurs  centaines  de 
lieues  d'étendue.  La  matière  ainsi  produite  inces- 
samment ne  continuerait  pas  à  s'accumuler  dans 
les  eaux  ;  elle  se  précipiterait  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  lors  même  que  celle-ci  ne  renfermerait  ni  po- 
lypes ni  testacés  ;  mais   ces  animaux  arrêtent  et 
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séerëtent  le  carbonate  de  chaint  snr  les  sommets  des 
tnontagneB  soas-mannes ,  et  forment  des  récifs  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur  sur  des  oen- 
taînes  de  milles  de  longueur,  en  des  lieux  où  d'antres 
êtres  n'auraient  jamais  pa  exister. 

Pourquoi  le  sol  végétal  n'augmente  pas  d'èpait- 
seur.  —  Si  des  masses  aussi  volumineuses  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ne  s' amoncellent 
point  à  la  surface  des  eontînents,  ce  n'est  pas  qu'il 
manque  de  matière  solide  dans  ta  structure  des 
animaux  et  des  plantes  terrestres ,  loûs  c'est  uni- 
quement, ainsi  que  je  rai.siEoavent«onstaté,  parce 
que  la  terre  ferme  constitue  ces  ,portioNs  du  gk^ 
où  non  senlenaent  il  peut  à  peine  s'effectuer  la 
moindre  accumalatiaii  de  matière,  mais  oil,  au 
contraire,  les  parties  les  plus  solides  déjà  formées 
sont ,  chacune  i  leur  tour ,  exposées  à  une  destruction 
^aduelle.  La  quantité  de  bois  de  constmction  et 
de  matière  vé^tale  que  produit,  en  un  siècle,  une 
forêt  tropicale ,  œt  eiwrme ,  et  le  nombre  de  sque- 
lettes d'animaux,  de  cot^uilles  teareetres  et  d'autres 
substances  organiques,  qui  s'y  accumulent  dam  le 
même  espace  de  temps,  n'est  pas  moins  prodigieux. 
L'ensemble  de  ces  matériaux  pourrait  donc  consti- 
tuer une  masse  plus  volumineuse  que  celle  qui  se 
ibrme  dans  quelque  récif  que  ce  soit  pendant  un 
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nombre  égal  d'années  ;  mais  lors  même  que  cette  ac- 
tion se  continoerait  indéiîniment  snr  la  terré  ferme, 
aucune  montagne^cofnposâedeboisoud'ossemenls, 
ne  s'étendrait  sur  tonte  la  contrée,  ou  ne  s'avance- 
rait sous  forme  de  hardis  pronvontoires  dans  la  mer. 
Toute  la  masse  solide  est  dévorée  par  des  animaux, 
ou  décomposée ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  une  por- 
tion dela.rocbecidu  sol  qui  supportent  les  animaux 
et  les  plantes. 

La  dégradation  des  strates  elles-mêmes ,  jointe  à 
la  décomposition  de  leurs  débris  organiques  et  à  la 
mise  en  liberté  des  m^ères  alcabnes  qu'elles  ren- 
fennent,  peut  fournir  à  l'eau  courante  et  à  l'at- 
Diaephère  les  substances  qu'absorbent  les  rames 
et  les  feuilles  aies  plantes.  Une  autre  circonstance 
donne  lieu  à  un  xésoltat  analogue:' — je  veux  parler 
da  passage  à  l'Mat  gazeux  des  parties  même  les 
:plus  dures  àes  anbiuaix  et  des  plantes  qui  meurent 
et  se  putcéfient  À  l'air,  oii  ie»  -éléments  dont  ils  se 
-composent 'Sont  bientôt idésuus ;  et,  tandis  quune 
portion  de  ces  ti^inits  est  volatilisée ,  le  reste, 
■entrûné  par  l'eau  de  pluie,  «'enfenoedans  la  terre, 
eu  eoule  vers  la  mor,  et  oonconrt  à  la  formation  de 
4iâ^entB  aatvesâtres  organisés. 

Les  principaux  éléments  que  contiennent  les 
plantes  sont  l'hydrogènf,  le  carbone  et  l'oxigène, 
qui  se  retrouvent  aussi  dans  l'eau  et  dans  l'air 
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atmosphérique ,  aoit  comme  principes  constituants , 
soit  en  dissolution  (*).  La  production  constante  de 
ces  éléments  est  entretenue  non  seulement  par  la 
putTéfactiondessubstances  animales  et  végétales,  et 
par  la  dégradation  des  roches,  mais  aurai  par  l'émis- 
sion abondante  d'acide  carbonique  et  de  divers 
autres  gaz  qui  s'échappent  des  volcans  et  des 
sources  minérales ,  ainsi  que  par  les  effets  de  l'éva- 
poration  ordinaire  ;  d'où  il  résulte  que  des  vapeurs 
aqueuses  s'élèvent  de  l'océan  et  circulent  autour 
du  globe. 

On  sait  que  lorsque  deux  gaz,  doués  d'une  pe- 
santeur spécifique  différente ,  sont  mis  en  contact , 
leur  mélange  s'opère  bientôt  d'une  manière  uni- 
forme {lors  même  que  le  plus  lourd  est  placé  en 
dessous),  par  suite  de  l'absorption  mutuelle  qui 
s'opère  dans  tout  l'espace  qu'ils  occupait.  En 
vertu  de  cette  loi ,  l'acide  carbonique ,  si  pesant,  est 
chassé  à  travers  l'air  atmosphérique  plus  léger,  et 
envoie  au  lichen  qui  couvre  le  sommet  des  mon- 
tagnes la  nourriture  dont  il  a  besoin. 

Ainsi ,  ce  fait  que  le  sol  v^étal  qui  recouvre  la 
surface  de  la  terre  ne  diminue  point  d'épaisseur,  ne 
saurait  complètement  motiver  l'argument  que  Play- 

(')  Voir  le  chapitre  XVIII  de  là  Géologie  de  Bakewell,  qui 
renferme  des  remarques  fort  judicieuses  sur  la  Formation 
des  Sols. 
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fair  en  a  déduit.  Il  observe  que  ce  sol  végétal  con- 
siste en  matières  terreuses  incohérentes ,  se  dépla- 
çant facilement  sous  fonne  de  sable  et  de  gravier , 
et  en  molécules  plus  ténues  qui ,  suspendues  dans 
les  eaux,  colorent  d'une  manière  permanente  quel- 
ques rivières ,  tandis  qu'elles  ne  donnent  aux  au- 
tres une  teinte  particulière  qu'au  moment  de  leurs 
débordements.  -  Le  sol,  dît-il'  quoique  diminuant 
sans  cesse  par  suite  de  cette  cause ,  ne  perd  rien  , 
probablement ,  ou  presque  rien ,  du  moins  ,  de  sa 
masse  totale  ;  et  il  doit  en  avoir  été  toujours  ainsi , 
depuis  que  le  globe  terrestre  est  le  réceptacle  des 
races  animales  et  végétales.  D'autres  circonstances 
concourent  donc  à  accroître  le  sol  d'une  quantité 
moyenne ,  précisément  égale  à  celle  dont  il  se 
trouve  diminué  par  la  cause  qui  vient  d'être  indi- 
quée ;  et  cet  accroissement  ne  peut  évidemment 
provenir  que  de  la  désagrégation  lente  et  constante 
des  roches  (').  - 

On  peut  admettre  que  ce  que  la  portion  ter- 
reuse  du  sol  regagne  d'un  côté ,  après  l'avoir  perdu 
de  l'autre,  ne  résulte,  ainsi  que  Playfair  l'a  sup- 
posé, que  de  la  décomposition  des  roches  ;  mais  la 
matière  végétale  peut  provenir ,  et  provient  effecti- 
vement, en  grande  partie ,  de  l'absorption  que  font 

('I  IltuBt.  of  Hutt.  TheoTT  (  Illustratioa  de  la  Théorie  de 
HuUonl.JlOS. 
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les  plantes ,  du  carbone  et  de  l'oxigèoe  de  l'atmos- 
phëre  ;  de  sorte  que  dans  les  lieux  unis ,  tels  que 
les  plateaux  qui  se  trouvent  entre  les  vallées  où 
l'action  de  l'eau  courante  est  très  faible  ,  lea  paiv 
ticules  végétales  fflitrûnées  par  la  pluie  peuvent 
être  constamment  restituées ,  non  par  la  dégrada- 
tion des  roches  inférieures,  mais  par  l'atmosphère. 
Si  la  quantité  de  'nourriture  consommée  par  lea 
animaux  terrestres,  et  si  les  substances  absorbées  par 
les  racinei)  et  les  feuilles  des  plantes  provenaient  en- 
tièrement de rbydrt^ène, du  carbûie,  de  loxigène, 
de  l'azote,  et  des  autres  éléments,  dégagés  dans  l'at- 
mosphère et  dans  les  eaux  par  les  matières  organi- 
ques en  putréfaction ,  il  se  pourrait  que  le  sol  végétal , 
après  un  certain  nombre  d'années,  ne  gagnât  ni  ne 
perdit  rien  par  l'action  dos  êtres  oi^anisés.  Bien 
que  cette  conclusion  ne  soit  pas  très  loin  de  la  vé- 
rité, il  s'en  faut  de  beaucoup,  cependant,  que  le 
moyen  à  l'aide  duquel  le  sol  végétal  et  animal  est 
renouvelé,  soit  aussi  simple  que  celui  que  l'on  sup- 
pose ici.  Chaque  siècle,  des  milliers  de  squelettes 
d'animaux  terrestres  sont  cntiûnés  dans  la  mer, 
et  ensevelis ,  avec  une  immense  quantité  de  bois 
ûotté,  dans  des  dépôts  sous-aqueuK,  où  leurs  élé- 
ments, renfermés  dans  des  strates  solides ,  peuvent 
séjourner pendantdes  périodes  géologiques  entières, 
avant  de  concourir  de  nouveau  à  la  reproduction 
d'autres  êtres. 
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D'un  antre  côté ,  l'atmosphère  et  l'eau  courante 
servent,  ainsi  que  noua  l'avons  précédemment  établi, 
à  transporter  de  nouvelles  quantités  de  matières 
dues  à  la  désagrégation  des  roches  et  des  matières 
organiques  qu'elles  contiennent  ;  et  les  sources  mi- 
nérales amènent  de  l'intérieur  de  la  terre ,  où  elles 
les  puisent  incessamment,  tous  les  éléments  que- 
mms  avons  déjà  signalés  comme  concourant  princi-t 
paiement  à  la  composition  des  animaux  et  des  végé- 
taux. L'azote  même  a  été  trouvé  récemment  par  le 
D'Daubeny  dans  la  plupart  des  sources  minérales. 

La  végélation  n'est  point  une  force  antagoniste 
capable  de  contrebalancer  Taction  de  l'eau  cou- 
rante. —  Si  nous  admettons  que  les  immenses  quan- 
tités d'acide  carbonique  et  de  divers  autres  gaz  qui 
sont  amenées  des  régions  souterraines  par  les  sources 
et  par  les  ouvertures  volcaniques  suffisent,  concur- 
remment avec  la  décomposition  des  roches ,  pour 
contrebalancer  exactem^t  la  perte  de  matière  qui. 
après  avoir  servi  à  alimenter  les  animaux  et  \es 
plantes ,  est  entrunée  chaque  année  avec  les  corp» 
organisés  dont  elle  fait  partie ,  et  ensevelie  dans  des 
strates  sous-aqueuses,  nous  ferons  ainsi  la  concession 
la  plus  large  que  l'on  puisse  faire  en  restant  dans  les 
limites  de  la  probabilité.  On  a ,  toutefois  ,  exprimé 
l'opinion  que  les  phénomènes  de  la  vie  végétale ,  en 
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absorbant  divers  gaz  de  l'atmosphère,  donnent  lieu 
à  l'accumulation  d'une  masse  si  considérable  de  ma- 
tière solide  sur  la  surface  des  condnents,  que  cette 
masse  pourrait  à  elle  seule  égaler  toute  la  matière 
transportée  à  des  niveaux  plus  bas  par  l'action  des- 
tructrice des  eaux.  I-es  torrents  et  les  rivières ,  — 
les  vagues  et  les  courants  de  l'océan  — n'agissent, 
dit-on,  que  sur  de  simples  lignes  ;  tandis  que  la  fa- 
culté dont  jouit  la  végétation  d'absorber  les  fluides, 
tant  élastiques  que  non  élastiques,  qui  circulent  au- 
tour de  la  terre ,  s'étend  sur  la  surface  enti&re  des 
continents.  A  l'aide  de  l'action  tranquille,  mais  uni- 
verselle, d'une  force  antagoniste  aussi  puissante,  les 
ravages  exercés  par  l'eau  courante  sur  la  terre 
ferme,  et  par  les  mouvements  de  l'océan ,  se  trou- 
vent neutralisés  et  même  équilibrés  (*). 

I!  me  semble  qu'on  se  formera  une  idée  plus 
juste  de  l'influence  de  la  végétation ,  si  on  la 
considère  comme  étant  douée  d'une  propriété  con- 
servatrice assez  faible,  tendant  seulement  à  re- 
tarder la  dégradation  des  continents ,  et  non  comme 
une  force  antagoniste.  La  terre  végétale  ararement 
plus  de  quelques  pieds  d'épaisseur  ;  souvent  même, 
elle  n'a  que  quelques  pouces,  et  jamais  on  n'a  trouvé 


[■;  Voyez  le  dlacouis  prononce  par  le  Professeur  Sedgwick, 
H  la  Société  Géologique,  Février  1831,  p.  21. 
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que  son  volume  fût  plus  considérable  sur  les  par- 
ties de  nos  continents  qui,  suivant  les  données  four- 
nies par  la  géologie,  ont  été  émergées  à  des  époques 
fort  anciennes,  et  où,  par  conséquent,  la  matière 
végétale ,  produite  pendant  diverses  époques  zoolo- 
giques, a  eu  tout  le  temps  de  s'accumuler.  Au 
contraire,  ces  hautes  et  anciennes  régions  sont  par- 
fois tellement  dénudées ,  que  la  roche  s'y  trouve 
exposée  directement  à  l'action  du  soleil  et  de  l'air. 
On  a  observé  que  ce  n'est  pas  dans  la  zone  tor- 
ride ,  où  la  végétation  est  plus  énergique  et  pins 
abondante  qu'ailleurs,  que  les  accumulations  de 
matière  dues  à  son  action  ont  le  plus  d'importance  ; 
et,  par  des  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées  ['], 
onneconnaîtmèmepas,  dans  ces  latitudes,  les tour- 
biÈres  superficielles  qui ,  dans  quelques  parties  de 
notre  zone  tempérée,  recouvrent  la  surface  de 
vastes  étendues.  Si  l'action  résultant  de  l'existence 
des  animaux  et  des  végétaux  pouvait  rendre  à  la 
surface  générale  des  continents  une  portion  des 
éléments  de  ces  roches  décomposées ,  dont  la  mer, 
chaque  année,  entraîne  des  masses  si  considérables, 
un  pareil  effet  eût,  depuis  longtemps ,  constitué  un 
des  traits  les  plus  frappants  de  la  structure  et 
de  la  composition  de  nos  continents.   Toutes  les 

[•]  Voir  le  chapitre  X  de  la  seconde  partie  du  piésent 
ouvrage. 
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grandes  ateppes  et  tous  les  plaAeaux  dm  globe,  où 
l'action  de  l'ean  ooarante  est  très  faible ,  devien- 
draient le  grand  réceptacle  où  s'accumulerait  ta 
matière  organique ,  dégagée  de  tout  mélange  dn 
sédiment  terrenx  qui ,  «n  général ,  caractérise  les 
strates  sous- aqueuses. 

La  formation  de  la  toarbe,  dans  certains  districts 
froids  et  humides,  n'atcême  pas  toujours  une  ten- 
dance conservatrice.  Une  tourbière  agit  souv^t  à 
ta  manière  d'une  éponge  ,  absoii)ant  des  quantités 
d'eau  considérables ,  et  se  gonflant  an  point  de  dé- 
passer la  région  environnante  de  plusieurs  mètres 
en  hauteur.  Dans  ce  cas,  le  recouvrement  tourbeux 
du  marais  sert ,  comme  la  peau  d'une  vessie ,  à  re- 
tenir pendant  quelque  t«nps  le  liquide  qu'il  ren- 
ferme ;  mais  quand  cette  espèce  de  croate  éclate , 
ainsi  que  cela  est  songent  arrivé  en  Irlande,  et  sur 
plusieurs  points  du  continent ,  une  inondation  con- 
sidérable a  lieu.  On  se  raj^elle  avoir  vu  dans  le 
chapitre  X  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  que 
des  torrents  boueuxiont,  parfois,  creusé  ainsi  des 
ravins ,  et  transporté  des  rodies  et  -du  sable  dans 
des  contrées  où  de  semblables  r«T^«s  n'auraient 
pu  se  produire  sans  l'existence  de  latout^. 

Peut-être  donnerais-je  une  idée  plus  exacte  de 
l'espèce  de  force  quej'attribue  à  la  végétation,  en  la 
comparant  à  l'action  delà  gelée,  qui  augmente  la  hau- 
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tear  de  quelques  Bommets  alpins,  en  y  accumulant  des 
masses  de  neige  perpétuelle,  on  qui  remplit  quelques 
vallées  de  glafiers  ;  mais  quoique,  par  l'eifd;  de  la 
congélatitm  ,  l'eau  de  pluie  qui  résulte  de  l'évapo- 
ration  de  la  mer  soit  retenue  potdwit  un  certain 
temps  à  l'état  solide  sut  les  oontiiiente  ,  et  quoique 
quelques  points  ëler^  puissent  être  garantis  des 
effets  de  la  destruction  par  un  recouvrement  de 
glace  permanent,  néanmoins  la  fonte  subite  des 
neiges  accé!^  souvent  la  dégradation  des  ro- 
ches, Bien  qu'il  se  forme  chaque  année  de  nou- 
velles neiges  et  de  nouvelles  glaces,  et  qu'il  se  pro- 
duise aussi  une  plus  grande  quantité  de  matières  vé- 
gétales et  animales,  cependant,  en  somme,  il  n'y  a 
point  d'augmentation  ;  les  unes  fondent,  les  antres 
se  putréfient,  ou  sont  entraînées  à  la  mer  par  l'action 
des  rivières.  S'il  n'en  était  point  ainsi ,  la  gelée 
pourrait  être  considérée  comme  une  force  ^tago- 
niste  ,  aussi  bien  que  l'action  produite  par  les  ani- 
maux elles  végétaux. 

J'ai  déjà  établi  qu'en  ce  qu'il  y  a  de  connu  à 
l'égard  des  causes  ignées  ,  on  a  observé  une  véri- 
table force  antagoniste ,  capable  de  contrebalancer 
l'action  nivelante  de  l'eau  courante  (*|;  et  il  semble 
n'y  avoir  aucune  raison  plausible  de  supposer  que 
la  force  soulevante  et  déprimante  des  tremblements 

Cl  Voir  chapitre  I"  de  la  deuxième  partie  du  présent  ou- 
vrage, et  page  548  de  la  Iroisième  partie. 
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de  terre ,  agissant  concurremment  avec  les  émis- 
sions de  matière  volcanique ,  soit  insuffisante  pour 
rétablir  l'inégalité  de  la  surface  que  les  rivières , 
ainsi  que  les  courants  et  les  vagues  de  l'océan , 
tendent  chaque  année  à  diminuer.  Or ,  s'il  est  vrai 
que  ces  causes  contrebalancent  les  effets  produits 
par  les  eaux,  la  masse  des  continents  et  leur  éléva- 
tion au-dessus  de  la  mer  devront  rester  toujours  les 
mêmes,  malgré  l'action  des  causes  aqueuses  qui , 
étant  ainsi  contrariée,  ne  pourra  jamais  ramener  la 
surface  du  globe  à  un  état  d'équilibre  beaucoup  plus 
parfait  que  celui  auquel  elle  est  arrivée  aujourd'hui  ; 
d'un  autre  côté ,  il  ne  serait  point  impossible  que 
la  force  des  agents  aqueux  eux-mêmes  continuât 
ainsi  à  s'exercer  sans  s'altérer  jamais.  C(>tte  per- 
manence de  l'intensité  moyenne  des  forces  actuelle- 
ment en  action  suffirait  à  elle  seule  pour  expliquer 
tous  les  dérangements  ou  la  somme  des  dégrada- 
tions qui  s'opèrent  dans  la  croûte  de  la  terre,  en  ce 
qui  concerne  seulement  la  quantité  de'  mouvement 
ou  de  destruction  ,  et  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  que 
de  périodes  de  temps  indéfinies. 

Quant  à  l'intensité  des  causes  perturbatrices  àcer- 
taines  époques,  les  effets  n'en  ont  point  encore  été 
étudiés  pendant  assez  longtemps  pour  que  nous 
puissions  comparer  avec  certitude  les  traces  des  an- 
ciennes révolutions  du  globe  avec  les  monuments 
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permanents  qu'ont  imprimés  dans  l'écorce  de  notre 
planète  les  événements  accomplis  pendant  ces  der- 
niers milliers  d'années.  Mais ,  malgré  le  petit  nom- 
bre de  changements  qui,  jusqu'à  ce  jour,  aient  ^tc 
remarqués  et  soigneusement  enregistrés,  l'observa- 
tion a ,  du  moins ,  constaté  que  nos  connaissances 
relativement  à  l'étendue  de  l'actioD  souterraine , 
telle  qu'elle  se  manifeste  de  temps  à  autre,  sont 
encore  dans  leur  enfance  j  et  il  n'est  pas  douteux 
que  de  grandes  modi&catlons  partielles  dans  la 
structure  de  la  croûte  terrestre  s'optent  dans  les 
régions  volcaniques ,  sans  que  la  tranquillité  géné- 
rale des  parties  habitables  du  globe  en  soit  aucune- 
ment altérée. 

Influence  conservatrice  de  la  végétation.  —Si 
donc  la  végétation  ne  peut  agir  comme  force  an- 
tagoniste au  milieu  des  causes  puissantes  de  chan- 
gement qui  modifient  incessamment  la  surface  du 
globe ,  examinons  jusqu'à  quel  point  son  inâuence 
est  conservatrice,  —  jusqu'à  quel  point  elle  peut 
retarder  les  effets  de  nivellement  de  l'eau  courante, 
qu'elle  est  incapable  de  contrarier ,  et  bien  moins 
encore  de  contrebalancer. 

On  sait  que  du  gazon  et  de  jeunes  arbustes  suf- 
fisent pour  empêcher  un  sol  meuble  d'être  entraîné 
par  les  pluies,  ou  même  par  l 'action  ordinaire  d'une 
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riviere,  et  qu'ils  protègent  aussi  les  collines  de  sabte 
contre  l'action  du  vent,  —  les  racines  de  ces  végé- 
taux réunissant  les  molécules  terreuses  et  sableuses, 
de  manière  à  en  former  une  masse  solide,  et  leurs 
feuilles  interceptant  l'eau  de  pluie  qui ,  au  lieu  de 
s'écouler  en  masse  et  très  vite ,  peut  ainsi  sécher 
lentement  et  graduellement.  Les  anciens  hydrogra- 
phes Italiois  font  souvent  m«ition  du  surcroît  de 
<légradation  qu'on  a  remarqué  après  l'éclairciBse- 
oi^it  des  forêts  naturelles  en  diverses  polies  de 
lltalie.  La  partie  supérieure  du  Val  d'Arno ,  en 
Toscane ,  en  a  offert  un  exemple  remarquable,  lors 
de  la  coupe  des  bois  dont  étaient  recouvertes  les 
pentes  escarpées  des  collines  qui  bordent  cette  val- 
lée. Quand  les  anciennes  lois  forestières  furent  abo- 
lies par  le  grand-duc  Joseph ,  dans  le  courant  du 
siècle  dernier ,  une  grande  partie  de  la  Cassentina 
(le  Clausentinium  des  Romains  )  fut  dénudée ,  et  la 
quantité  de  sable  et  de  terre  ordinal  rem  ent  entraînée 
dans  l'Amo  augmenta  considérablement.  Frisi  a 
observé,  à  cette  occasion ,  qu'aussitôt  que  les  ar- 
bustes et  les  plantes  herbacées  eurent  disparu ,  les 
eaux  s'écoulèrent  plus  rapidement,  entraînant  avec 
elles  le  sol  végétal ,  comme  aurait  pu  le  faire  une 
inondation  (*j. 

1")  Treatise  on  Rivers  and  Torrents  [Traité  sur  les  Rivières 
et  Biir  tes  Torrenb),  p.  6 .  Traduction  deGarston. 
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Cet  effet  produit  par  la  végétation  est  du  plus 
grand  int^t  pour  le  géoli^ae,  relativement  surtout 
aux  vallées  dont  la  formation  est  due  principalement 
à  l'action  des  rivi«*es.  Lorsque  les  e^Kices  qui  se 
trouvent  entre  les  vallées  sont  couverts  de  végéta- 
tion ,  ils  peuvent  à  peine,  qu'ils  soient  plats  ou  éle- 
vés, subir  ta  moindre  dégradation,  tant  que  leur 
surface  est  prot^ée  par  le  gazon  ;  et  cela  peut  être 
renouvela,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  par 
l'action  d'éléments  prov^iant  de  l'eau  de  pluie  et 
de  ratmosfiière.  Il  suit  de  là  que ,  tandis  que  les 
rivières  transportent  incessamment  des  matières 
dans  les  plaines  d' alluvion ,  et  qu'elles  minent  les 
falaises  de  chaque  côté  des  vallées,  te  niveau  dea 
terrains  élevés,  qui  sont  intermédiûres,  peut  rester 
stationnaire. 

De  cette  manière,  an  cône  de  scories,  de  cendres 
et  de  sables  incohérents ,  tel  que  le  Monte-Nuovo , 
ne  peut,  pour  ainsi  dire  plus,  une  fois  qu'il  est  garni 
d'un  épais  recouvrement  d'herbes  et  d'arbustes, 
éprouver  aucune  dégradation  ;  et  le  parfait  état  de 
conservation  des  oâte»  de  plusieurs  centaines  de 
volcans  éteints ,  en  France ,  dans  la  Campanie,  mi 
Sicile  et  sur  d'autres  points  encore,  ne  prouve  rîen 
quant  à  leur  ancienneté  relative  ou  absolue.  Or, 
nous  pouvons  conclure  de  l'état  d'intégrité  de  ces 
montagnes  coniques,  qui  sont  formées  de  matériaux 
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incûhérents.qu' aucune  grande  inondationn'ajamais, 
depuis  leur  origine,  passé  sur  les  contrées  où  elles 
sont  situées  ;  quant  à  l'action  atmosphérique  seule, 
sur  des  points  où  il  n'y  a  pas  de  torrents ,  et  où  la 
surface  est  couverte  de  végétation ,  elle  ne  pourrait 
les  détruire ,  même  en  un  grand  nombre  de  siècles. 
En  1 830 ,  dans  un  voyage  que  je  fis  en  Espagne, 
je  fus  surpris  de  voir ,  en  Catalogne ,  un  district 
légèrement  onduleux ,  dont  le  sol ,  formé  de  grès 
rouge  et  gris,  et  de  marne  touge,  était  presque 
entièrement  dépourvu  de  plantes  herbacées,  et 
où  les  racines  des  pins ,  des  chênes  verts  et  de 
quelques  autres  arbres,  se  trouvaient  à  moitié  dé- 
nudées, comme  si  le  sol  avait  été  entraîné  par 
les  eaux.  Tel  était  l'aspect  que  me  présentèrent  les 
forêts  situées  entre  Oristo  etVich,  et  près  de  San- 
Lorenzo.  Mais ,  ayant  été ,  au  mois  d'août ,  témoin 
d'un  violent  orage ,  je  vis  toute  la  surface  du  sol, 
et  même  les  niveaux  les  plus  élevés  de  quelques 
collines  à  sommets  aplatis ,  ruisselant  de  boue , 
tandis  que  des  torrents  ,  qui  s'échappaient  sur  cha- 
cune de  leurs  pentes,  y  occasionnaient  d'effroyables 
ravages.  Je  m'expliquû  alors  les  particularités  qui 
m'avaient  frappé  dans  la  physionomie  du  distnct 
dont  je  viens  de  parler;  et  je  reconnus  que  pour  juger 
des  effets  remarquables  que  l'action  directe  de  la 
pluie  peut  avoir  produits  jadis  sur  la  surface  de 
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certaines  parties  de  l'Angleterre  ,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  remonter  aux  époques  où  la  chaleur 
du  climat  était  tropicale. 

Dans  la  zone  torride  la  dégradation  des  conti- 
nents est  généralement  plus  rapide  qu'ailleurs  ;  ce- 
pendant il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  pro- 
portionnée à  l'excës  de  pluie  qui  y  tombe  ou  à  la 
soudaineté  de  sa  chute,  l'abondance  de  la  végétation 
oiTrant ,  dans  ces  contrées ,  de  grands  obstacles  ii 
la  puissance  des  eaux.  Le  géologue  qsi  a  visité  les 
régions  tropicales  a  pu  observer  que  les  roches 
les  plus  tendres  y  seraient  promptement  entraî- 
nées, si  les  nombreuses  racines  des  plantes  n'é- 
taient point  entrelacées  de  manière  à  opposer  une 
résistance  considérable  an  pouvoir  destructeur  des 
pluies.  Les  plantes  parasites  et  rampantes  s'en- 
tremêlent aussi  dans  toutes  les  directions  possi- 
bles, de  sorte  que  les  forêts  sont  pour  ainsi  dire 
impénétrables.  D'un  autre  côté  ,  les  formes  des  ar- 
bres et  leurs  feuilles  mêmes  sont  admirablement  dis- 
posées pour  résister  aux  fortes  plaies  ,  qui,  ainsi 
amorties  dans  leur  chute  ,  sont  promptement  ab- 
sorbées par  le  sol ,  ou  précipitées  dans  des  dépres- 
sions ,  où  elles  donnent  naissance  aux  torrents  les 
plus  impétueux  (*). 

(')De  laBëcbe,Geo1.Maii.,p.  IBl  et  189,  première  ^ition; 
et  p.  247  et  349  de  la  traduction  Française. 
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Avant  de  terminer  ce  diapitre ,  je  ferai  quel- 
ques observations  relativement  à  l'influence  que 
l'homme  exerce  sur  la  géographie  physique  an 
globe;  car  son  action  doit  être  rangée  parmi  les 
forces  de'lft  nature  organique. 

Destruction  des  forêts.  —  La  destruction  des 
forêts  a  éti^  accompagnée  dans  quelques  contrées, 
comme  à  la  Barbade  et  à  la  Jamaïque,  d'une  diminu- 
tion de  pluie  C).  Cette  circonstance  s'explique  aisé- 
ment ;  car,  dans  les  régions  tropicales,  oii  l'atmos- 
phère renferme  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eauj 
en  même  temps  que  les  rayons  directs  du  soleil  y 
ont  beaucoup  de  force  ,  tout  ce  qui  s'oppose  à  la 
libre  circulation  de  l'air,  ou  tout  ce  qui  empêche  \eB 
rayons  solaires  d'arriver  à  la  terre,  devient  une 
source  d'humidité  ;  et  partout  oîi  l'humidité  et  le 
froid  ont  commencé  à  être  engendrés  par  de  telles 
causes,  la  condensation  des  vapeurs  continue  à  se 
produire.  De  plus ,  les  feuilles  de  toutes  les  plantes 
pouvant  être  considérées  comme  de  véritables  alam- 
bics, et  celles  de  certains  végétaux  de  la  zone  tor- 
ride  jonissMit  de  la  propriété  remarquable  de  distiller 
;•]  Phil.  Trans. ,  vol.  H,  p.  2M. 
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I'eau,  elles  contiibaent  ainsi  à  garantir  le  sol  d'une 
trop  grande  sécheresse. 

Distribution  des  forêts  de  l'Amérique.  —  Od 
ne  pent  donc  douter  que  l'état  du  climat,  et  surtout 
l'humidité  de  l'atmosf^ète,  n'inâuentBur  la  vég;é- 
tation,  et  que  ceUe-ci,  à  stm  taur,  ne  réagisse  sur  le 
climat  ;  mais  quelques  auteurs  semblent  avoir  at- 
tribué trop  d'importance  àl'inûu^ice  des  forêts,  no- 
tamment à  celles  de  l'AmM^T^^  enies  considérant 
«omme  la  principale  cause  de  l'huinidité  du  climat. 

La  théorie  qu'un  auteur  moderne  a  proposée  sur 
ce  sujet  paraît  beaucoup  plus  rationnelle.  Il  siq>po8e 
"  qu'en  Amérique  il  n'exiate  de  forête  que  dans  les 
parties  où  les  vents  âonùnantB ,  qui  viennent  de 
l'océan ,  apportent  avec  eux  me  quantité  oonsidé- 
rable  d'humidité.  Dans  toutes  les  régions,'  dit-il,  où 
la  chaleur  de  l'été  excède  70*  ((Jus  de  21*centjgr.i, 
la  présesice  ou  l'absence  des  £ofêt£  naturelles,  ainsi 
quelef^s  on  lemoins  de  vigueur  deleur  végétation , 
peuvent  en  quelque  sorte  donner  ia  mesure  de  l'hu- 
midité et  de  ia  fertilité  du  sol.  Dans  une  contrée 
cbaude,  des  pluies  d'averse  favorisent  la  croissance 
du  gazon,  qui,  ayant  ses  racines  près  de  lasurface, 
pousse  en  peu  ^  jours ,  et  meurt  quand  l'haniidité 
du  sol  est  épuisée  \  mais  des  pluies  de  cette  nature, 
quelque  abondantes  qu'elles  soient,  ne  fournissent 
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point  aux  arbres  toute  rbomidité  dont  ils  ont  besoin, 
parce  qu'aussitôt  que  la  surface  eat  saturée,  l'eau 
en  exc^s  s'écoule ,  et  l'humidité  qui  a  imprégné  le 
&ol  n'y  pénètre  pas  assez  avant,  et  n'est  pas  assez 
abondante  pour  alimenter  les  grands  arbres  des  fo- 
rêts. On  peut  supposer  que  vingt  pouces  (51'  envi- 
ron )  de  pluie ,  tombant  avec  une  force  modérée  ou 
par  intervalles  ,  laissent  dans  le  sol  une  humidité 
bien  plus  durable  que  celle  qu'y  introduisent  quarante 
pouces  (un  peu  plus  d'un  mètre)  de  pluie  tombant  sans 
interruption,  dans  le  mêmenombre  d'heures,  comme 
cela  arrive  quelquefois  dans  la  zone  torride  (').  - 

"  Dans  toutes  les  régions,  ajoute  le  même  auteur, 
où  des  chaînes  de  montagnes  interceptent  le  cours 
des  vents  constants  ou  dominante ,  le  côt^  de  la 
montagne  qui  fait  face  au  vent  est  humide ,  et 
celui  qui  se  trouve  à  l'opposé  est  sec.  Il  suit  de 
là  que  les  déserts  brûlants  se  rencontrent ,  en  gé- 
néral ,  dans  la  partie  ouest  des  régions  inter- 
^tropîcales,  et  dans  la  portion  orientale  des  con- 
trées situées  au-delà  des  tropiques,  les  vents  domi- 
nants de  ces  deux  zones  souf&ant  ordinairement 
en  sens  opposé.  C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer 
la  position  des  forêts  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Dans  la  région ,  par  exem- 

(■)  MaclareD  ,  art.  America ,  Encyc.  Britannica  (Encyclo- 
pédie Britannique,  art.  Amérique). 
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pie,  qui  se  trouve  en  deçà  dn  trentième  parallèle 
de  latitude ,  l'humidité  apportée  de  l'Atlantique  par 
le  vent  alise  est  précipitée  en  partie  soi  les  montagnes 
les  plus  basses  du  Brésil ,  et  distribuée  de  manière 
à  s'étendre  très  avant  dans  l'intérieur.  La  partie 
qui  reste  est  transportée  vers  l'ouest  ;  et,  diminuant 
à  mesure  qu'elle  avance ,  elle  est  enfin  arrêtée  par 
les  Andes,  oii  elle  tovbe  en  pluie  sur  le  sommet  de 
ces  montagnes.  Le  courant  aérien,  étant  alors  privé 
de  toute  l'humidité  qui  pouvait  lui  être  retirée ,  arrive 
complètement  sec  au  Pérou ,  ou  ,  par  cette  raison , 
il  ne  pleut  pas.  De  même  dans  l'Hindoustan ,  la 
cbfûne  des  Chattes,  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  mille 
pieds  (900  ou  1200")  de  hauteur  ,  intercepte  toute 
l'humidité  de  l'atmosphère  ;  du  côlé  de  ces  mon- 
tagnes qui  fait  face  au  vent,  il  tombe  d'abondantes 
pluies,  tendis  que  du  côté  opposé,  le  temps  reste  se- 
rein et  sec.  Ces  ploies,  toutefois,  changent  régu- 
lièrement ,  de  l'ouest  à  l'est,  et  de  l'est  à  l'ouest, 
avec  la  mousson.  Mais  dans  la  région  Américaine 
située  au  delà  du  trentième  parallèle  ,  les  Andes 
servent  en  quelque  sorte  d'écran ,  et  interceptent 
l'humidité  apportée  de  l'Océan  Pacifique  par  les 
vents  dominants  ;  d'abondantes  pluies  tombent  sur 
les  sommets  de  ces  montagnes ,  ainsi  que  sur  leurs 
pentes  occidentales  dans  le  Chili  ;  mais  il  ne  pleut 
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siir  les  plaines  orientales  que  l<ff8que  le  vent  souffle 
de  l'Atlantique  (*).  - 

Si  je  meSuig  autant  arrêté  sur  ces  oonsidérations, 
c'est  parce  qu'elfes  m'ont  paru  expliquer  l'action 
qu'exerce  la  v^tation  sur  le  climat,  lorsque,  par 
suite  de  l'extension  graduelle  des  forêts ,  l'humidité 
est  augmentée,  et  distribuée  pïos  uniformément  dans 
tout  le  coura  de  l'année.       « 

On  a  prétendu  qu'autrefois,  lorsque  la  France  et 
l'Angleterre  se  trouvaient  couvertes  de  bois ,  l'Eu- 
rope était  beaucoup  plus  froide  qu'à  présent  ;  qu'en 
Italie  les  hivers  étaient  plus  longs ,  et  que  la  S«ne, 
ainsi  que  âîverses  autres  rivières,  gelaiftnt  plus  ré- 
gulièrement chaque  hiver  qu'elles  ne  le  font  aujour- 
d'hui. M.  Arago,  dans  une  de  ses  notices,  ins^ées 
dans  l'Annuaire  du  Bureau  des  Lcngitudes  (1834), 
a  cherché  à  démontrer  au  moyen  du  tidileaa  des  dif- 
férentes époques  où  le  Rhin ,  le  Danube ,  le  Biône , 
le  Pô,  la  Seine,  et  plusieurs  autres  rivières  ont 
gelé,  qu'il  n'y  a  nulle  radsondecroirequele  froid  ait 
été  ,  en  général  plus-intense  autrefois  qu'il  ne  l'est 
à  l'époque  actuelle,   n  admet,  cependant,  que  si 

D  Mftcluen,  art.  America ,  Enc^c.  Britaanlca  [Encyclo- 
pédie Britannique,  art,  Amérique)  oii  se  trouve  une  carte 
indiquant  le  rapport  qu'il  y  a  entre  cette  théorie  et  la  posi- 
tion des  forêt»  de  l'Amérique. 
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par  suite  da  déboisement ,  les  hivers  sont  devenus 
moins  froids  en  Toscsne,  les  étés  aussi  y  sont  moins 
chauds  ;  et  il  pense  que  les  étés ,  jadis,  étaient  plus 
chauds  en  France  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Son 
argument  repose  principalement  sur  des  documents 
qui  prouvent  que  dans  le  Vivarais  et  dans  plusieurs 
autres  provinces  ,  on  récoltait  du  vin  sous  des  lati- 
tudes plus  hautes  et  en  des  Heux  plus  élevés  que 
ceux  où  de  nos  jours  la  vigne  croît ,  et  que  la  ven- 
dange s'y  faisait  à  une  époque  de  l'année  moins 
avancée  qu'à  présent.  -  Sur  toute  l'étendue  de  l'A- 
mérique du  Xord ,  on  s'accorde  à  reconnaître  ,  dit 
M.  Arago,  que  le  défrichement  a  modifié  le  climat; 
que  cette  modification  deinent  de  plus  en  plus  ma- 
nifeste ;  que  les  Mvera  sont  aufourdhui  moins  rudes 
et  les  étés  moins  chauds;  en  d'autres  termes,  que  les 
extrêmes  des  températures  observées  en  janvier  et 
juillet  se  rapprochent  d'année  en  année.  -  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  question  de  savoirsi  dans  cette  contrée,  ou 
en  France,  la  température  moyenne  a  augmenté,  ne 
paraît  point  encore  résolue  ;  la  seule  chose  qui 
semble  hors  de  doute ,  c'est  que  le  climat  est,  comme 
l'aurait  dit  BnfTon,  devenu  "  moins  excessif.  " 

Les  modifications  de  la  surface,  résultant  de  l'ac- 
tion des  hommes ,  n'acquièrent  quelque  importance 
que  lorsque  nous  connaissons  assez  la  manière  dont 
agissent  les  lois  de  la  Nature,  pour  pouvoir  les  faire 
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fierrir  à  l'exécution  de  nos  desseins.  Nous  comman- 
dons, a-t-on  dit  à  la  Nature,  mais  à  condition  que 
nous  obéissons  à  ses  lois  ;  et  c'est  par  cette  raison  que 
nous  ne  pouvons  jamais  prendre  uno  part  bien  aotive  à 
aucun  des  grands  changements  que  les  causes  aqueu- 
ses et  ignées  produisent  sur  la  terre.  Ce  serait  en 
vain  que  les  habitants  de  l'Italie  s'efforceraient 
d'empêcher  les  tributaires  du  Fô  et  de  l'Adige  d'en- 
tr^er,  chaque  année,  un  immense  volume  de  sable 
et  de  limon  des  Alpes  et  des  Apennins  ,  ou  qu'ils 
prendraient  la  peine  de  reporter  à  leurs  monta- 
gnes la  masse  de  matériaux  qui,  d'année  en  année, 
en  est  détachée,  et  se  dépose  sous  forme  de  sédiment 
dans  l'Adriatique.  Cependant ,  ils  sont  parvenus  à 
changer  la  distribution  de  ce  sédiment  sur  une  éten- 
due considérable ,  en  endiguant  les  rivières ,  et  en 
empêchant  le  sable  et  le  limon  de  se  répandre  sur 
les  plaines  lors  des  inondations  annuelles. 

J'sli  expliqué  comment  la  forme  du  delta  du  Pô 
s'est  trouvée  modifiée  par  ce  système  d'endigue- 
ment,  et  combien  les  accumulations  de  dépôts  ter- 
reux se  sont  formées  plus  rapidement  aux  embou- 
chures du  Fô  et  de  l'Adige,  depuis  les  vingt  siècles 
derniers.  Toutefois,  il  y  a  une  limite  à  ces  modifica- 
tions ,  puisque  le  danger  des  inondations  s'accroît 
avec  l'élévation  du  lit  des  rivières,  et  que,  d'im  autre 
LÔté,  la  dépense  qu'exige  l'entretien  des  digues,  ainsi 
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que  la  difficulté  de  dessécher  les  basses  terres  environ- 
iiantes,auginententcontînuellement.  ••  DansleGange, 
dit  le  Major  R.  H.  Colebiooke,  aussitôt  qu'on  ob- 
serve la  moindre  coocbe  de  terre  végétale  sur  un  banc 
de  sable  nouvellement  formé,  l'île  est  livrée  à  la 
culture  ;  les  melons  d'eau,  les  coDCombres  et  la  mou- 
tarde sont  les  produits  delà  première  année  ;  souvent 
aussi,  le  riz  croit  près  des  bords  de  l'eau,  sur  les 
points  qui  sont  le  plus  riches  en  limon.  Il  est  vrai 
que  ces  îles  peuvent  être  entraînées  avant  d'avoir 
acquis  assez  de  stabilité  pour  résister  d'une  ma- 
nière permanente  à  la  force  du  courant;  mais  si, 
par  suite  de  nombreuses  accumulations  de  matières 
terreuses,  elles  acquièrent  quelque  hauteur  et  quel- 
que solidité,  les  indigènes  s'en  emparent  et  s'y 
établissent  avec  leurs  familles  ,  leurs  bestiaux  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils  choisissent  les  points  les 
plus  élevés  pour  y  ériger  des  villages  ,  où  ils  fixent 
leurs  demeures  avec  autant  de  sécurité  qu'ils  le  fe- 
raient sur  le  continent  ;  car,  bien  que  les  fondations 
sur  lesquelles  leurs  habitations  reposent  soient  sa- 
bleuses ,  la  partie  supérieure  du  sol  étant  durcie  par 
le  soleil ,  et  consolidée  par  les  racines  du  gazon  et 
des  diverses  autres  plantes  qui  y  croissent,  elle 
se  trouve  en  état  de  résister  à  l'action  destructive 
des  eaux.  Ces  îles  acquièrent  souvent  des  dimen- 
sions considérables ,  et  se  maintiennent  quelquefois 
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pendant  toute  la  durée  de  l'existence  de  ceux  qui 
s'en  stmt  rendus  mmtres  ;  elles  ne  sont  détruites  à 
tn  longue  que  par  l'aettou  graduelle  de  l'érosion  et 
de  r empiétement  auxquels  les  bords  dn  Gange  sont 
sujets  (').  « 

Si  le  Bengale  était  habité  pu  une  nation  pins 
riche ,  et  plus  avancée  dans  lea  arts  relatifs  à  l'^ri- 
culture,  peut-être  parviendrait-cm  à  garantir  ces 
possessions  des  ravages  du  ccnnnit  pendant  des 
périodes  beaucoup  plus  longues  ;  mais  aucun  pou- 
voir humain  ne  pourrait  «npêcher  le  Gange  ou  le 
Mississipi  de  donner  naissance  à  des  îles  et  de  les 
détruire  ensuite.  En  mettant  un  point  à  l'abri  des 
atteintes  du  courant ,  on  ne  fait  que  reporter  scm 
action  sur  quelque  autre  prànt  ;  et  tout  ce  qu'on 
peut  espérer  en  dépei^ant  beaucoup  de  temps  et 
de  peine,  c'est  de  réussir  à  préserver  les  propriétés, 
mais  sans  rien  ajouter  ainsi  à  la  quantité  des  tares 
productives.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un  sys- 
tème aussi  avantageux  à  la  richesse  d'une  nation, 
que  le  plan  si  simple  suivi  par  les  paysans  de  l'Hin- 
doustan ,  qui ,  au  lieu  d'employer  leurs  forces  à  es- 
sayer de  contrarier  une  des  grandes  opérati<»)s  de  la 
Nature ,  laissent  la  surface  alluviale  se  renouveler 
sans  cesse,  et  voient  ainsi  les  pertes  qu'ils  subissent 

(')  Asiatic.  Trans.  (Traasactiuu  Asi&tiquei),  vol.  VIL 
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en  un  point  compensées  par  les  gains  qu'ils  font  en 
un  autre,  de  sorte  qu'ils  obtiennent  constamment  one 
récolte  abondante  d'un  sol  vi^e. 

Les  îles  du  Gange  et  leurs  colonies  d'émigrants 
offrent ,  en  quelque  sorte,  an  géologue  un  abrégé  du 
globe  considéré  comme  servant  de  demeure  à  l'es- 
pèce humaine;  car  chaque  siècle  nous  perdons  quel- 
ques portions  de  t^rain  qui  sont  ou  abaissées  par 
des  secousses  souterraines,  ou  couvertes  de  produits 
ignés  émis  par  un  volcan,  ou  enfin ,  détruites  par  les 
vagues  de  l'océan.  D'un  autre  côté,  .nous  acquérons 
de  nouvelles  terres,  soit  par  l'action  des  rivières,  des 
marées  et  des  volcans  ,  soit  par  l'exhaussement  de 
certaines  parties  du  fond  de  la  mer,  dîi  à  quelque 
cause  souterraine.  La  question  de  savoir  si  l'espèce 
humaine  dur»«  plus  longtemps  que  la  totalité ,  ou 
du  moins  qu'une  grande  partie  des  continents  et 
des  autres  points  ésieogéa,  dépasse  de  bea^jcoop  la 
portée  denascflnjectiures;inais  à  cet  égard,  les  don- 
nées géologiques  onrrent  un  vaste  champ  aux  sup- 
positions, et  permettent  de  condure  que  si  tel  doit 
être  le  sort  de  notre  raoe ,  il  offrira  la  plus  grande 
.  analogts  arrec  ce  qui  a  eu  lieu  déjà  pour  d'autres  es- 
pèces préexistantes,  dontqttelqnes  unes  ont  survécu 
à  la  forme  et  à  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
qui  dominaient  à  l'époque  de  leur  apparition. 

J'ai  déjà  montré,  en  traitant  de  l'excavation  des 


396  INFLUENCE    DE    L  HOMME  (LIVRE  IV, 

nouveaux  estuaires  que  les  empiétements  de  l'océan 
ont  produits  en  Hollande,  et  en  indiquant  les  chan- 
gementsquiont  lieusor  dob  pn^res  côtes,  que,  quelle 
que  soit  l'échelle  sur  laquelle  s'c^re  la  transforma- 
tion de  la  mer  en  terre  ferme ,  par  suite  de  travaux 
artificiels,  la  quantité  de  cette  transformation  doit 
toujours  rester  subordonnée  aux  grands  mouvements 
des  marées  et  des  courants [').  Si,  indépendamment 
des  subsides  accordés  parle  parlement  pour  garantir 
Dunwich  de  l'action  des  vagues  ,  toutes  les  res- 
sources de  l'Europe  avaient  été  employées  dans  le 
même  but ,  l'existence  de  ce  port  eiit,  peut-être,  été 
prolongée  de  quelques  siècles  ('*].  Et  pourtant,  dans 
ce  cas  même ,  le  courant  aurait  continué  à  ébrécher 
les  falaises  situées  de  chaque  côté ,  et  donné  ainsi 
graduellement  à  toute  la  ligne  de  côte  sa  forme  ac- 
tuelle ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  ville,  se  projetant 
comme  ,un  promontoire  étroit,  se  trouvât  exposée  à 
l'irrésistible  fureur  des  vagues. 

Il  est,  je  pense,  inutile  de  faire  observer  que  l'in- 
fluence de  l'homme  sur  les  agents  ignés  est  moindre 
encore  que  celle  qu'il  exerce  sur  les  phénomènes 
aqueux.  Il  est  sans  puissance  pour  modifier  la  force 
soulevante  ou  déprimante  des  tremblements  de  terre, 

(*)  Voir  chap.  VllI  de  la  deuxième  partie  <lu  présent  oa- 
ynge. 
("]  Voir  p.  ^7,  de  la  même  partie. 
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ainsi  que  les  périodes  ou  le  degré  de  violence  des 
éruptions  volcaniqoes  ;  et  c'est  de  ces  deux  causes 
que  les  inégalités  de  la  surface  de  la  terre ,  et ,  par 
conséquent,  ta  fqmne  de  la  mer  et  des  continents, 
paraissent  dépendre  principalement.  Tout  ce  que 
l'homme  peut  obtenir  à  cet  égard,  c'est  de  détour- 
ner quelquefois  la  marche  d'un  courant  de  lave,  et 
d'empêcher  ainsi  pendant  quelque  temps,  la  matière 
brûlante  de  détruire  soit  une  ville,  soit  quelque 
antre  des  plus  somptueux  ouvrages  dus  à  l'industrie 
humaine. 

Aucune  application,  peut-être,  de  l'aptitude  et 
des  travaux  de  l'homme  ne  tend  aussi  sensiblement 
à  changer  l'état  de  la  portion  habitable  du  globe, 
que  le  dessèchement  des  lacs  et  des  marais,  puisque 
non  seulement  les  stations  de  plusieurs  espèces 
d'animtuix  et  de  plantes  se  trouvent  ainsi  modi- 
fiées ,  mais  que  le  climat  général  d'un  district 
peut  l'être  également.  Il  y  a  aussi  une  sorte  d'alté- 
ration à  laquelle  il  est  difficile  de  trouver  quelque 
chose  d'analogue  dans  l'action  des  êtris  inférieurs  ; 
car  nous  devons  toujours ,  avant  de  décider  que 
telle  ou  telle  portion  de  l'influence  de  l'homme  est 
nouvelle  et  anormale ,  considérer  avec  le  plus  grand 
soin  les  forces  inhérentes  à  tous  les  autres  agents 
animés  dont  il  peut  restreindre  le  nombre ,  ou  qui 
peuvent  être  détruits  par  lui.  Plusieurs  auteurs  qui 
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&e  sont  occupés  de  ces  questions ,  semblent  avoir 
oublié  que  la  race  humaine  pwient  souvait  à  ac- 
complir cerlaines  fonctions  qui,  dans  le  principe, 
étaient  remplies  par  d'autres  espèces ,  ainsi  qne  je 
l'ai  fait  déjà  pressentir  lorsque  j'ai  expliqué  com- 
ment la  distribution  et  le  nombre  de  diaque  es{)èce 
dépendent  d£  la  condition  des  êtres  contemporains. 

Si  l'on  sappose  que  te  développement  de  quelques 
uns  des  plus  grands  végétaux  terrestres,  ou  en 
d'autres  termes,  que  l'accroiasement  des  forêts 
vienne  à  diminuer  par  le  fait  de  l'homme,  et  qu'en 
conséquence,  le  climat  se  trouve  .modifié,  il  ne  s'en- 
suivra pas  qu'une  semblable  altération  soit  sans 
exemple  :  elle  devra  être  conâdérée  comme  va 
simple  chuigemait  dans  l'état  de  la  végétation,  tel 
que  celui  qui  peut  résulter  de  l'apparition  d'une 
espèce  nouvelle  à  la  9ur£ace  du  globe.  Ainsi ,  daes 
le  courant  du  siècle  dernier,  la  propagation  de  cer- 
tains insectes  en  quelques  parties  de  l'Allemagne  , 
a  détruit  plus  d'arbres  que  l'homme  n'aurait  pu  ai 
abattre  dans  le  même  espace  de  temps. 

Il  serait  déraisonnable,  toutefois,  de  vouloir  déci- 
der à  quel  point  la  puissance  de  l'h«amie,  relative- 
ment aux  modifications  qu'il  exerce  à  la  suriace  du 
globe,  peut  diS^r,  en  force  et  en  étendue ,  de 
celle  des  a«trea  étrea  vivants  ;  ce  probité  étant 
certainement  plira  complexe  que  ne  l'ont  imaginé 
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]a  plupart  de  ceax  qni  se  sont  occupés  de  ce  sujet. 
Si  un  continent  voiait  à  snrgir  dn  sein  de  la  mer , 
la  plus  grande  alteration  que  pourrait  éprouver  sa 
condition  physique,  par  suite  de  l'influence  des  êtres 
organisés,  serait  due  probablement  à  la  première  ap- 
parition des  plantes  terrestres  qui  bientôt  couvri- 
raient de  végétation  sa  surface.  Le  changement  le 
plus  important  qui  se  produirait  ensuite,  résulterait 
sans  doute  de  l'introduction  des  animaux  ,  et  des 
modifications  qu'ils  détermineraient  dans  les  nom- 
bres proportionnels  de  certaines  eapt-ces  de  plantes  ; 
et  s'il  se  présentait  quelque  anomalie  par  suite  de 
l'intervention  de  l'homme  lorsqu'il  parviendrait  à 
modifier  les  nombres  relatifs  dans  le  règne  végétal, 
elle  consisterait  moins  dans  la  nature  ou  dans  la 
quantité  absolue  du  chang^ement  produit,  que  dans 
cette  circonstance ,  qu'une  seule  espèce  eKercerait 
ainsi,  par  sa  puissance  supérieure  et'sa  distribution 
universelle,  une  influence  égale  à  celle  de  plusieurs- 
centaines  d'autres  animaux  terrestres. 

En  examinant  si  l'homme,  par  son  action  directe 
ou  par  les  rfiangements  auxquels  il  peut  donner  lieu 
indirectement, tend,  en  somme,  àdiminuer  on  àaug- 
ment«T  les  inégalités  de  la  surfaoe  de  la  terre,  peut- 
être  nous  trouverons-nous  portés  à  croire  qu'il  agit 
de  manière  à  les  niveler.  Dans  les  opérations  qui 
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ont  poar  bat  l'extraction  des  mines,  il  transporte  à 
la  surface  du  sol  une  certaine  quantité  de  matériaux 
provenant  des  entrailles  de  la  terre  ;  mais  ,  d'un 
autre  côté ,  nne  grande  masae  de  roche  est  enlevée 
chaque  année  des  continents,  pour  servir  de  lest, 
pois  jetée  dans  la  mer;  de  sorte  que,  malgré  les 
h)Î3  établies  à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  ports, 
en  diverses  parties  du  monde,  se  sont  trouvés  encom- 
brés .  Nous  transportons  rarement  des  matériaux  d' un 
poids  considérable  à  des  niveaux  plus  hauts  que  ceux 
où  nous  les  trouvons,etQ08  pyramides  sont,  demême 
que  nos  villes ,  construites  en  très  grande  partie  de 
pierres  amenées  de  positions  plus  élevées  que  les  lieux 
où  on  les  emploie.  En  livrant  à  la  charme  des  mil- 
liers de  milles  carrés  de  terrain,  et  en  exposant  pen- 
dant une  partie  de  l'année  »me  surface  donnée  à 
l'action  des  éléments,  nous  ajoutons  à  la  force  des- 
tructive de  la  pluie,  en  même  temps  que  nous  dimi- 
nuons les  effets  conservateurs  de  la  végétation. 

Mais  la  somme  entière  des  forces  mises  en  action 
par  l'homme  est  vraiment  insignifiante,  comparati- 
vement aux  effets  résultant  des  grandes  causes 
physiques ,  soit  aqueuses,  soit  ignées,  qui  agissent 
dans  le  monde  inorganique.  Si  tons  les  peuples  de 
la  terre  se  réunissaient  pour  enlever  la  lave  émise 
par  les  volcans  de  l'Islande,  lors  de  l'éruption  qui 
a  eu  lieu  en  1783  et  pendant  les  deux  années  sui- 
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vantes,  et  pour  la  déverser  ensuite  dans  les  plus 
grandes  profondeurs  de  l'océan ,  plusieurs  milliers 
d'années  d'an  travail  assidu  sufBraient  à  peine  pour 
l'accomplissement  de  leur  tâcbe.  Et  pourtant,  la 
quantité  de  matière  entrfdnée  chaque  année  par  le 
Gange  et  le  Barrampooter  surpasse  probablement 
de  beaucoup,  en  poids  et  en  volume,  la  masse  de 
lave  produite  par  la  grande  éruption  de  l'Islande  (*j!  " 

(')  Voyez   p.  199   de  la  seconde  partie  du  présent  ou- 
ïrage. 


FIN   DE   LA    QUATRIÈME    ET   DERNIÈRE   PARTIE. 
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GLOSSAIRE 


DES  TERMES  PROPRES  A  LA  GfOLOGIE  ET  A  DIVERSES  AUTRi 
SCIENCES,  EMPLOYÉS  DANS  LE  CODRS  DE  CET  OUVRAGE. 


.  Nom  doanti  oetu  divUiM  4B(  aainmi  molliuque» 
qui  Mut  Bans  têti.  ooBHBe  la  hultra  Et  Ici  pétoncles.  La 
cIbmc  des  AcËphties  4e  Cutiei  «Mnpnnd  plnsienn  genres 
d'ammuu  iciMiiiiUeibiTalTa,et  d'antret una  coquilles. 
Élgm.,  a,  afriviUif,  mu,  iifwln  ifiifliaié),  léte. 
AciDDLt.  LégËremeat  acide. 

AcTion  PLintunona.  Influeice  qu'eurccnt  la  chaleur  ralcanique 
et  leiaulreacaïuetaoatetTaineiiMHi»  une  certaine  pression. 

Abvocdu.  SutntHioe  qui  parall  Unir  le  niDcn  eUre  la  grroisse  et 
la  eke.  La  matttre  «niMialr,  priiie  da  rie,  se  transTorme 
en  adîpocire  lonqa'eiie  est  CMerelie  dana  la  terre,  et 
après  qu'elle  a  atteiiit  un  certain  dt^rt  de  décowpositioa. 
Sfynk,  udif*,  graiNe,  et  ttra,  drc^ 

Amavaaa.  Tmne  emptofé  par  tes  niaenr»  et  les  Ingéaleurs  des 
mines  ponr  expriser  la  isiae  ma  joat  d'uae  toncke ,  ou 
d'une  lâie  de  coachcft. 

Alambic,  Appareil  qui  wrt  t  la  diitHlatiOQ. 

Ai^Ti.  Cojru  •Fddapath.a 

Aloev.  NoDidonnéàuB  ardre  déplantes  de  lacliMse  des  cr^ptO' 
games.  La  totalité  des  plantes  marines  étant  comprise  dans 
cène  grande  ditisiiM ,  le  mot  algue  leur  a  été  conatammeat 
applique  dans  le  com  de  cet  ouTiag*  Eigm. ,  alga ,  [liante 
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ALlttui-  AdtccUrd'AUHtiiim, 

Allvtior.  SjnuMjiiie  iTAlluTliun. 

Allctigm.  Terre,  Hble,  gravier,  roche* ,  et  autre*  malëriaux  de 
traiuportiqui  ont  éléeatntdtipu'de*  rlTièra,  des  tor- 
rcnlt,  dea  inondRUoiu,  ou  de  toute  autre  minière,  et  dë- 
poiéi  »ur  an  ul  qui  n'o  pa*  été  unutammcut  recouvert 
par  de*  eaui  lacustre*  ou  marques.  Éiym, ,  alluere,  bai- 
gner, ou  allw'io,  iaondatian. 

Ali»,  PiEMii  t'*i.i:N.  L'aluD  eat  la  baae  de  l'argile  pore,  et  les 
cotudke*  d'argile  cantienaent  aouTent  beaucoup  de  pyrite» 
de  1er  qui,  eu  te  d6:ODpouDt,  doaueet  lieu  h  ud  dégage- 
ment d'adde  aultùrique,  dont  l'union  avec  la  terre  alumi- 
neuw  de  l'argile  forme  du  sulfïte  d'alamiue  ou  alun  com- 
mun. Dan*  le*  Uenx  où  sont  établie*  de*  manu&ctures 
destinées  à  la  préparation  de  l'alun ,  ou  donne  le  nom  de 
Pierre  d'alun  aux  couches  durcie*  d'argile  d'où  l'on  ex- 
trait cette  lubilance, 

AmoHiTL  Genre  de  mollusque*  éteint  et  tré*  nombreux,  ap~ 
partenaut  A  l'ordre  de*  Céphalopodes,  et  offrant  beau- 
coup d'analogie  avec  le  genre  moderne  des  Nautiles.  L'am- 
monite litait  dan*  une  coquille  clinaonnée,  a  jant  la  rorme 
d'un  serpent  enroulé.  On  traure  de*  Ammonite*  dans 
tonte*  les  formation*  aecondabe*,  mat*  on  n'en  a  rencontré 
aucune  dans  le*  CDoebes  tertiaires.  Le  nom  de  ces  mollus- 
que* vient  de  leur  ressemblaitce  «Tec  les  comes  que  l'on  «cril 
sur  tonte*  les  statues  de  Jupiter  AmtDou. 

Ahorfbe.  Corps  qui  n'a  pas  de  (orme  ré^lière.  Éiym. ,  s,  a  pri- 
vatif, sans,  et  ftip^  (ntfrp^, forme. 

Ahthuole.  Minéral  simple,  noir  ou  vert  foncé.  Il  entre  en  grande 
pr<^HH'tioa  dan*  la  composition  de  plusicur*  variétés  de 
roche*  trappéeones. 

AaiGDALOïoE.  Dénomination  d'une  de*  diveraes  fbrmes  qu'affec- 
leut  les  roches  trappèennes.  Le*  roches  amjgdaloldes  ren- 
crment  des  agate*  et  des  minéraux  simples,  qui  s';  trou- 
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TCDl  dbpenja  comme  le  sont  des  amandes  dans  an  ga- 
teau, Él]fm.,  afi.vjiaiTi( amy gdati),  amande,  et  nin 
(eUot),  ùgatt. 

Ai<iLCiHB.HiD£ral  simple  de  la  famille  des  Zéolithex.On  lui  donne 
aus^  le  nom  de  Gubidie.  Il  se  renconlre  souvent  dans  les 
roches  trappéeniKS. 

AiiALOGtii.  Corps  qui  ressemble  à  un  autre  corps,  ou  qui  lui  cor- 
respond, Ainsi,  une  coquille  récenle  peut  être  l'analogue 
d'une  coquille  fbasile,  s'il  y  a  identité  d'espèce. 

Arcle  saillakt.  Dans  une  ligne  disposa  en  àf-ag,  a  a  forment 
les  angles  saillante,  et  t  b  les  angles  rentrants,  Eiym.,  ta' 
lire,  faire  saillie. 

Fig.  lOi. 


AnntALCDLEs  tnrosoius.  Petits  êtres  fîTanu  que  l'on  trooTe  dans 
m)  grand  nombre  d'infutiont.  Le  nom  A'infuaoirea  a  été 
étendu  il  tout  les  animalcules  qni  m  rencontrent  non  seu- 
lement dans  les  infusions,  mais  ansti  dans  l'eau  stagnante, 
dans  le  vinsse,  etc. 

AiiiMitT  iNTtBT^BBis.  Animsui  qui  n'ont  point  d'épine  dorsale. 
Pour  plus  d'explication,  voy«i  (Vertébrés.» 

Anoplothuidn.  Quadrupède  fossile  éteint,  appartenante  l'ordre 
des  Pachydermes  et  ressemblant  au  cocfaon.  Le  nom  d'A- 
noplotherinm  a  été  donné  à  cet  animal  A  cause  dn  peu  de 
mojensde  défense  qu'il  devait  avoir,  si  l'on  en  jnge  par  la 
fbrmede  ses  dents,  et  par  l'absence  de  gritTes,  d'ongles  et 
de  cornes.  Élym,,  aignïs;  {anoplot),  suns  défense,  et  ^p:c> 
{Ihirion),  bète  sauvage. 

Antenhés.  Cornes  articulées  dont  la  tMe  des  injectes  est  constam- 
menl  poorrue. 

AniHBiciTi.  Espice  de  charbon  minéral,  d'un  éclat  métalloSde 
très  vif.  Étym, ,  ntOpaî  (intArox),  chsriMU. 


«nppoce  «foir  KfpMtiBB  &  l'oriie  de*  PacfcjdoBcs,  Lm 
d£liri»deceiaiiiiiu1oDt,paiirla  [iiiMifn  fiiii,  (M  i i 

pw  (tiUr>an),béle 

AsTBMKMtnrBK.  Dont  la  fame  loscmble  à  cdie  de  ItmiutK. 
Éigm.,  xT^irg;  (onrAn^Mij.hiMinM,  etfispn  [tuorphé), 

ATiTiMPTignE.  Sedll  desMibcUnces  qui,  comme  Jewl  conimim, 
^aran tissent  les  iDatîËres  anioialea  et  TéEèlales  de  la  cor- 
ruption.   Étym. ,   aiii  [unit],  contre,  et  7111»   (i(p6), 

AUxKci,  SaUtui.  Étsi";  arena,  sable. 

■  Clïi.)  Couche  ^isge  d'à  F' 
s  àa  Graapa  OoUthiqne. 
Cdie  cowdn  a  «té  UMi  «cm it  à  eaoK  du  giMd  dËve- 
ItWcmial  qu'elle  pitteMt*  Kimmidge,  diM  l'Ile  de  Pur- 
beck  (BandtUre). 

Akile  pLiaTiQtE.  Ce  aom  a  été  donné  à  rune  des  couches  de 
la  période  Tertiaire  Ëocène,  panx  que  Tirgile  dont  elle  est 
tormte  se  prtle  ftdlenent  t  la  bhicatjon  de  la  poterie. 
La  Ibfmrtipa  ipie  Ton  dMgne  ainn  consïsle  en  une  série 
de  Irts  SBbleni  amqaets  I'erjHe  est  associée.  Eiym,, 
irlainm  (pliaiM),  att  de  modeler. 

AaciLEin.  Pormé  d'argile.  Étym.,  argilla,  argile. 

ARRMOiiiiif.  Minéral  simple,  caustituflnt  ma  des  variétÉ»  du  car- 
bonate  de  chaux  ;  ainsi  appelé  puce  qu'il  a  été  d'abord 
trouTé  eu  Angoo ,  Espagne. 

Atolls.  Nom  que  l'on  donne  à  des  iles  de  conm  de  forne  annu- 
laire, a«  i  des  kaades  orculairet  00  annedHX  de  coram 
entoarant  «H  U^oaeociitndei 


Aiu^imm.  UAiKft  de  ndgequi,  dun  teiAlpH,  le  ditaclient 
soQTent  il  de  trts  ^ndes  baulears,  ^  ■cquiii^ti  en  loiD' 
kaatt  UB  Tehuae  éMrmc  p«-  mile  dei  MasKi  nooT^tes 
qol  l'y  ajoottBt  pm^*»  '>  dui^  de  knr  diote.  Elles 
caownt  MilDeinBiait  de  inindt  rangea  ^nand  eKea  se 
prédpibent  daiti  la  Tallée»  iatMeam,  Kb  Sntoe,  on  les 
appelle  aUMÎ  lovoaf  «t  et  limdwfcci. 

BiuiiE.  Une  des  TariéUs  la  pi»  eoouMiiie*  des  ncbes  trap- 
pteciBe&  Le  biMlte  ist  noMtre  nu  d'ui  Tfft  Ibacé  ;  com- 
pojé  de  pyroxene  el  de  Mdipalh  ;  d'ase  texture  trè»  com- 
pacte et  d'une  gnode  dnicU^  U  foniK  M»vent  des  pUien 
rtguUen  à  irait  etUa  du  ploi,  que  l'on  iiommc  coloanes 
baMltiquea.  La  Chaussée  des  Géanla,  en  Iriande,  et  In 
Grotte  de  Fiscal,  daoi  Itle de  Stiffs,  ddc  de»  Hâlvidei, 
en  offreal  let  eiefl^lea  1m  pin»  remarqiuililes.  Le  terme  de 
baialle  ^e  l'on  croit  pmMÛr  de  taml,  mot  Éthiopien 
qui  lénifie  fer,  ■  ilt  enpl*yâ  par  Plioe.  Cdte  rocke  con- 
tient souTOBt  beancoap  de  In. 

Butin  de  Par»,  Buiu  de  Londres  On  doDae  le  non  de  Bagains 
idead^pAli  apputeuam  k  dei  roebea  aniieBDea,  qui  se  sont 
formés  dans  des  eqwcea  creui.  Celte  i  ipinaiiiiiii  at  quel- 
quefiHS  employée  eu  géologie,  conuoe  syaoayme  de  <  for- 
malioniipour  ddaigoerlei  d^tûts  qui,  dans  !«*  roches  an- 
ciennes, occupent  des  carilÉs  ou  des  dépresiions. 

BtLBHntiK.  Genre  de  mollusques  étdnt,  appartenant  fi  l'ordre  des 
Céphalopodes.  Coquille  cloisonnée,  conique  ,  longue  et 
droite.  Élym.,  ^Ui^n*  {UUamo»)^  daid. 

Bimn.  Poil  minérale.  La  substance  aoalapie  aa  lotidron  que 
l'on  voit  i«uimit  dégoutter  du  cbrt«n  de  terre  de  New- 
castle, quand  il  brble  el  qu'il  se  prirud  eit  cro&le,  en  atl^v 
un  très  bon  exemple.  ^f^m.,ii(unua,  bitume. 

Blikdi.  Minerai  métallique,  composa  de  linc  eldeseufie.  On  le 
trouTe  souient  en  uisiuii  brunt  el  tuillants  ;  de  là  le  nom 
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qui  In!  a  (tË  donné  ptr  les  minean  Allemands,  du  mot 
UoidM.MIker. 

BuKS  uutiQDn.  C'est  lîmi  qu'on  djsipie  ces  pros  blocs  de 
rodie  ronl^  qnl,  en  plusieurs  points,  sont  épars  à  la 
■urfltce  du  sol,  on  qui,  parTois,  se  tFouvent  enchdssés 
dans  un  lecrain  meuble.  La  ditUrMkce  de  composition  de 
ces  blocs,  par  rapport  aoi  roidiei  qui  les  avoisinent, 
prouTe  qu'ils  ont  été  transportés  accidentellement. 

Bliffs.  Terme  en  usage  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  pour  dé- 
signer des  caps  élevés  qui  présentent  une  Itice  escarpée,  en 
r^:ard  de  la  mer  ou  d'une  riTiëre. 

Bois  ONLisit,  Bois  qui,  pétriSé  par  une  terre  siliceuse,  acquiert 
une  structure  semblalde  k  celle  du  minéral  sim[rie  que  l'on 

DoVBU  TOiGiniqEES.  Fra^ents  de  Utc  Fondue  projetés  par  les 
TOleans,  et  qui,  en  tombant,  prennent  une  Torme  arrondie 
comme  les  bombes ,  ou  s'allongent  en  (brme  de  poire, 

Botavobx.  Qui  ressemble  à  une  grappe  de  raisin.  Etym,,  |3eipui 
(botnu),  grsiq)ede  raisla,  et  iiitti'idei),  figure. 

fiRtcna,  Rocbe  composée  de  fragments  angulaires  liés  ensemble 
par  de  la  chaui  ou  par  quelque  autre  substance  minérale. 
Ce  mot  dériie  de  l'Italien,  breccia. 

BaiCHEs  ossEOSts.  Masses  de  débris  d'ossements  liés  par  un  cimeD^ 
et  appartenant  t  des  animaux  éteints.  Les  brèches  osseuses 
&e  trouvât  dans  les  cavernes  et  dans  les  fissures. 


CiLC  SiNiEB.  Nom  Allemand  que  l'on  a  donné  aui  dépôts  formés 
par  les  sources  pétrifiantes  qui  tiennent  du  carbonate  de 
chani  en  disMluUon.  Étym.,  kalk,  chaux,  iimerti,  tomber 
goutte  à  goutte. 

Calciisi.  ^(ym.,  eaix,  cliaui. 

CsLCÂiBt  DioMua.  Couche  très  considérable,  on  pour  mieui 
dire,  série  de  couches  appartenant  k  la  période  leniaire 
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todae.  Celte  rornaiion  k  remarque  dans  Ic  basgin  de 

C.ALCiiu  jnaisuQVE,  Nom  que  les  géologues  du  Continenl  oni 
donné  aai  calcaire*  apparlcnant  au  Groupe  Oolithique,ei 
constituant  la  majeure  partie  des  montaRnei  du  lura  situées 
eiitre  la  France  et  la  Suisse. 

CjtLciiRE  Uackésien  (MicKEsiAN  Li9isTONc).  On  dé^lgiw  aiiisi  une 
série  de  coucbes  très  étendue  quiie  trouve  immédiatement 
au-dessus  du  len'ain  houiller.  Celte  dénomiaaiioa  est  due 
ft  la  grande  quantité  de  magnésie  que  renrenne  ce  cal- 

LaLOISE     de   HOKTAGNE,     Oi;     CILCIIHE     ClHBOMFtuE     (MOCNtllN 

Limestone,  C:tBB0MFEEOvs  Liiiestd:ie].  Nom  pat  lequel 
on  désigne  une  série  de  coucbes  calcaires  d'origine  ma- 
rine, qui  occupe  ordinairement  la  partie  la  pitu  inrérjeiin- 
des  formations  houillères. 

CALCàlU   l>B   PoETLAHD,     COUCHES     DE     PObTLlND    (PolTLlND    1,1- 

1I0TO.1E,  PoHTLiziD  Beds).  Série  de  strates  calcaires,  appar- 
tenant à  la  partie  supérieure  du  Groupe  Oolilhique.  Se 
trouve  en  Angleterre,  dans  l'Ile  de  Portland,  sur  la  cfiie 
du  Dorsetshire,  et  fournit  en  grande  partie  la  pierre  à  bAtir 
que  l'on  emploie  1  Londres. 

ClLCUBK    Dl    PcaiECt,    CODCRIS    DE    PuBBECK.     (  PUBBECK  LlHIS- 

TONi,  PuuECE  Beds.)  Strates  calcaires  qui  font  partie  du 
Groupe  Wesidien ,  situé  entre  le  Crès  vert  et  l'Oolithe. 

CALcéDoiHE,  Hinâral  simple,  siliceux  et  non  cristallisé.  Les  aptes 
sont  en  partie  composées  de  calcédoine. 

Carboniie  de  CHiix.  La  cbaux  se  combine  très  aisément  avec 
l'acide  carbonique,  pour  lequel  elle  aune  grande  alD- 
nité.  Cet  acide  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux,  et 
toutes  ses  combinaisons  avec  d'aulres  substances  ont  reçu 
le  nom  de  Curbonotei.  Tous  les  calcaires  sont  des  car- 
bonate de  chaui.  Quant  II  la  chaux  vive,  elle  s'obiieni 
35 


410  GLOSSAIKE. 

par  \e  dégagement  de  l'acide  earboiiique  provoqué  par  la 

CfHBOxt.  Matière  in  Ha  minable  qui  D'à  point  encore  été  décompo> 
see,  el  qui  constitue  an  des  corps  amples  élém  en  (aires.  Le 
charbon  de  Imis  est  presque  ealièrenien I  composé  de  car- 
bone. EfjfHi,,  earbo,  charbon. 

CtBiONiFiRE.  Terme  que  d'ordinaire  on  applique,  dans  un  sens 
technique,  â  un  ancien  groupe  de  couches  secondaires, 
mais  dont  on  peut  également  faire  l'applLcation  à  lout  les 
lits  qui  renferment  du  charbon.  Eigm. ,  carbo,  charbon  , 
et  fem,  porter. 

(:AT:tci,YsiiE.  Déluge.  Étym.,  iaTai)uÇ<t  (catacluiâ),  inonder. 

OérHALorODES.  Nom  d'une  classe  de  mollusques  qui  ont  les  orf[a- 
nes  du  mourement  disposés  autour  de  la  tête.  Êiym,. 
ii<poi)n  (ciipkalê),  tète,  et  nou;  (pout),  pied. 

(IsTtcts.  Ordre  de  vertébrés  mammifemi  qui  habitent  la  mer,  La 
baleine,  le  dauphin  et  le  narwal  en  aoal  des  eiemples. 
Etym.,  ceie,  baleine. 

(ln«HPS  DE  oLtcEi.  Grande*  masses  de  glace,  dont  le  volume  peut 
quelquefois  se  comparer  à  celui  de  certaioes  eollioes.  On 
volt   Hotter  ces  masses  dans  1^  mers  polaires  oa   dans 

Cbihfs  paLioRéiKs.  CampI  Pblegrœi,  •  lea  Champs  Brûlés  >. 
Nom  donné  par  les  Grecs  auK  environs  de  Naples,  i  cause 
des  traces  d'action  ignée  qui  s'j  montrent  partout, 

(!himoh.  Ce  terme  est  souvent  considéré  comme  sfnon;n«  de 
Formation  Houillère,  ou  Groupe  Carbouifère. 

Cbekt.  Voyei  iSilei  nuageum. 

riiYAG».  CerlainËs  roches  que  l'on  désigne  ordina-reniem  sous  la 
dénomination  de  Roclies  schisteuses,  peuvent  être  clivées 
en  une  infinité  de  Ismes  minces,  qui,  tout  enetsnl  paral- 
lèles entre  elles,  ne  le  sont  pas ,  généralement,  par  rapport 
aui  plans  suivant  lesquels  »  sont  dépméet  les  couches. 


GLOSSAIRE.  411 

Lea  plans  de  clivage  seul  iloiii;,  comme  ou  le  voit ,  diCfè- 
reots  des  plans  de  slraliricalion. 
(;oLMH>Tà«R9.  Fïoin  d'uD  Ordre  d'insecles  (Euarbots)  i  quatre 
ailea,  dool  les  deux  supérieure;,  qui  sont  craslacées,  lenenl 
en  quelque  sorte  d'étui  aui  deux  autres  qu'elles  reeon- 
vreuL  Eiym.,  min;  (calèoi),  étui,  elitTtpoy  (p(ero«), 

KT.  Lorsqu'en  général  les  plans  de  deux  séries  de  coU' 
ches  eu  coDlact  .'ont  parulléles .  ees  couches  sont  dites  con- 
cordaDles.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  figure  d-joîDte, 
les  strates  a,  b,  sont  concordantes  avec  la  séries,  di 
tandis  que  celle-ci  est  discordante  par  rapport  b  E. 

Fig.   102. 


(^ONGiNtiim.  Se  dit  des  espèces  qui  appartiennent  ai 
OoNGLOHKBAT  OIT  PocDiNGUE.  Fragments  de  roche»  ou  caillouv 
arrondis  ou  usés  par  l'efTet  des  eaui,  et  duKntés  par  une 
autre  substance  minérale  qui  peut  être  siliceuse,  on  cal- 
caire, ou  argileuse.  £fyni.,  cimii  avec,  glomerart ,  eii- 

CoNiFÏREs.  Ordre  de  Totaux  dont  les  graines,  comme  cdies  du 
pin  et  du  sapin ,  sont  renfenoÉes  dons  des  cûnes,  ou  stro- 
biles. Etym,,  lum;  (cc!iioi],  Cane, et /eri'c,  porter. 

rnsKOGONiE  ,  CosHOLOCie.  Mois  synonymes  qui  s'appliquent  DU1 
théories  relatives  il  l'origine  première ,  ou  au  mode  de 
création  de  la  terre.  Elym.,  xeajio;  {coamoi) ,  monde,  et 
7sv«;  (gotioi  ),  génération,  ou  i'ie;  {iogo>),  disconn. 

Cuite  Nom  local  que  l'on  donne  dans  le  Norfbikshire  et  dans  li' 
SufMUiiic  à  certains  dépfits  tertiaires,  consistnnt  OTdi- 
naiiCBCDt  en  sable  co<n>ilHer,  et  appartenant  i  la  pi^iode 
Pliocène  AtKienne. 
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C(AiE.  C«lci(re  blanc  terreai,  formant  la  partie  supérieure  de 

la  série  des  terralos  MC«ndaires. 
CairtiE-  Cavité  circulaire  qui  se  IrunTe  au  «ommet  d'un  volcaii, 
et  par  laquelle  s'échappe  la  matière  Tolcooique.   Efym,, 
crater,  irande  coupe. 
CatTACi.  Qui  a^»rlieot  à  la  craie.  Élym. ,  creta,  craie. 
Cbibtiluhe.  Tellure  inlérieat«  que  présentent  les  crislaiii  régu- 
liers quand  ils  sont  brisés.  Celte  teiture  offre  l'aspect  d'un 
assemblage  conrus  dp  crislaut  mal  terminés.  Le  sucre  or- 
dinaire et  le  marbre  statuaire  ont  une  teiture  tristalline  .- 
mail  le  sucre  candi  et  le  spath  calcaire  sont  cristallisés. 
CaiSTiLUsl.  Se  dit  d'un  minéral  qui  présente  des  formes  r^u- 

lières,  ou  descrlslaui. 
CaisTAui.  Les  minéraux  amples  ont,  en  général ,  des  Tonnes  ré- 
Rulitres  dans  lesquelles  on  otnerve  des  beetles  sembla- 
l>ies  à  celles  des  pendeloques  de  verr^  taillé  qui  décoreiil 
les  lustres.  Le  quartz,  qui  présente  souieut  de  tdles  Tor- 
mesdaifilesroi^hesaùonlereaconlre,  etqui,  d'aiUeun,  eïl 
aussi  Iiausparent  que  la  glace,  aétènommécrMioIJerocA^, 
âeipuirallss  (eryiInHos) ,  mot  qui  signifie  glace.  De  li 
rient  le  nom  de  crislaui  que  l'on  a  donné  aui  forma 
résnlièrei  des  autres  minéraui,  que  ceui-ei,  d'ailleurs, 
soient  transparents  ou  opaques. 
CaouTi  DE  GLOBE.  C'est  par  ce  nom  qu'on  désire  les  parties  su- 
perficielles  de  la  terre  qui  sont  accessibles  à  l'observation. 
Crustacés.  Animaui  qui,  tels  que  les  homards,  les  écrevisses  et 
les  crerelles,  sont  rerétus  d'un  test  ou  d'une  carapace 
dont  ils  se  dépouillent  périodiquement. 
CaEPTOSAMBs.  Classe  de  plantes  dans  lesquelles  la  Ihictiiication 
ou  les  organes  de  reproduction  sont  cachés,  Telles  sont 
les  Ciugères,  les  mousses,  les  plantes  marines  et  les  cham- 
pignons, firent,,  ipuBT»  {kryptô),  je  caclie,  et  r«p^o; 
(gamin) ,  mariage. 
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ripRii'tBE,  Qui  contienldu  cuiire.  £igni.,  cuprum,  cuivre,  et 

llvi:iD«ls.  Groupe  île  ploiites  oriKinaires  des  climats  cliauds.  fijeil 
qae  la  plupart  de  ces  pluntes  soient  tropicales ,  on  en 
trouve  quelques  unes  au  cap  de  Bon  ne- Espérance.  Leurt^e 
est  courte ,  et  surmontée  d'un  feuillage  particulier  qui  s'é- 
lend  en  Turme  de  couronne,  et  se  compose  de  Teuilles  pen- 
nées. Elym,,  luis;  (cycni),  nom  appliqué  il  une  espèce  de 
palmier  par  l'anden  naturaliste  Grec  Tliéopliraste. 

CipiinAcites.  Famille  de  végétaux  qui  offrent  de  ranalogie  avec  les 
joocs.  On  les  dislingue  des  graminées  en  ce  que  leurs  liges 
«ont  solides,  et  en  général  triangulaires,  au  lieu  d'être 
creuses  et  rondes.  Ces  deux  fiimilles  constiluenl  la  classe 
que  les  géographes  botanistes  désignent  souvent  soui  le 
nom  de  Gtumacéet. 


IMBiCLE.  Mouvement  des  eaux  tumultueux  et  violent  qui,  eu 
détruisant  tous  les  obstacles  qui  s'opposeal  ï  son  action, 
entraîne  les  fragments  de  roches  qu'il  a  brisés,  et  qu'il 
laisse  après  lui  dans  son  cours.  Dèbftclc  dérive  de  déb^ler, 
Tieui  mot  Français  qui  veut  dire  se  rompre,  détkarrer, 
comme  Hiit  une  rivière  apKs  une  gelée  longtemps  pro-\ 

UiiBais  OBGitMQUEs.  Uébris  d'animaux  et  de  piaules  (corps  oi'>;ii- 
niiéi)  trouvés  â  l'état  bssile. 

l>u,Ti,  Lorsqu'avant  d'ealrer  dans  la  mer,  un  grand  Heure  se 
diiise  en  |dusieurs  bninches,  il  arrive  souvent  que  ces 
branches  divergent  et  Ibrment  deux  cùlés  d'un  triangle 
dont  la  mer  est  la  base.  La  portion  de  terre,  toujours  allu- 
viale, qaisélronve  comprise  eutreces  trois  lignes,  a,  pour 
la  première  fois ,  i  l'occasion  du  >i1 ,  été  désignée  par  le 
nom  de  Delta ,  d'apréi  sa  lessemblaiicc  avec  la  Icllre  a 
de  l'alpbsbel  Grec  J.es  géoli^ies  ont  étendu  celle  déno- 
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DiinUion  â  loui  lerraÎD  alluTien  Tonn^  par  tin  fleate  à  $(hi 
embouchare,  sans  tK'f^  po*^'  »^  forme. 

UiLva*  n'OcYGts.  Grande  inoEidalioD  doni  I'Attique  Tut  le  Ibéâtre, 
d'apri»  le  téiDoignage  de  la  Fable.  Elle  ejt  Ueu  sons  le 
règne  d'(^]iKèi,  qui,  uilfant  les  Tables  Cbranologiques 
de  Blair,  mourut  en  l'année  nu  ayant  J.-C.  (Voir  p.  3!> 
de  la  3*  paHie  du  présent  ouTrage). 

DtNUMiiOK.  On  désigne  par  ce  mol  rentralnement  d'nne  partie 
da  malériaui  solides  delà  terre  Terme,  par  anite  de  l'ac- 
tion de  l'eau  courante,  qui  met  ainsi  à  nu  les  rochn  infé- 
rieures, ^'fym.,  dtitttiart,  mettre  à  nu. 

DiPOttLLts  (Exuuia).  Nom  que,  suiiant  ton  lens  véritable,  on 
donne  aui  partie*  qui  se  renouvellent  périodiquement  cliei^ 
certains  animaux,  comme  la  peau  diez  le  serpent  et  la  che- 
nille ,  mais  qu'en  géologie  on  applique  aussi  aux  coquilles 
el  ani  autres  débris  fossiles  que  les  animaux  ont  laissée  dans 
les  coucbes  de  l'écorce  terrestre.  Eli/m.  ,  eanierf,  dé- 
pouiller. 

DlMxiBt,  DttoxminL  Privé  d'oiigétie,  ou  séparé  de  l'ox^èDc. 

DassiGCtTiON.  Ce  mot  exprime  l'action  de  sécher.  Etym.,  dair- 

Detbttcs.  Débris  de  roches  usés  parle  Cl^tement.  Étym.,  if, 
'  de ,  el  (frère,  broyer. 

DicoTTL^DONEs.  Plantes  qui  constiluent  une  des  grandes  dÎTisions 
du  régne  végétal,  et  qui,  ainsi  que  leur  nom  l'iDdiqoe, 
ont  deux  coiyléàont,  ou  lobes  des  graines.  £(inn.i'i(  {ài>,, 
deux  fois,  etii]TuWo»[i(iiu(«dtin),  cotylédon. 

DiLwiim.  Accumulation  de  gravier  et  de  matériaux  incohérents , 
résultant,  saiiant  certahis  géologues,  de  l'action  d'une 
vague  diluvienne,  ou  d'un  déluge,  qui  aurait  baliyé  la  sur- 
face de  la  terre.  Étym. ,  diluviKm,  déluge. 

Diptères,  Ordre  d'insectes  comprenant  ceux  qui  n'ont  que  deux 
aile.  Élj/m.,  S,(  (du),  deux  fois,  et  nipov  {ptiron),  aile. 

DiRicTiOTi  DES  COUCHES.  Nom  Que  l'oB  donne  nu  plan  suivant 
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lequel  s'âiend  une  série  de  coucbes.  Il  est  toujours  perpeo- 
dicDlaire  nu  plan  de  leur  inclinaison  principale. 

UiscOBDiNT.  Voyet  t  ConcordanL  k 

DoUkite.  Roche  Irappéenne,  composée  de  fyntiAae  et  de  feld- 

DouHfii.  Calcaire  cristallin  dont  la  magnésie  farmc  une  des  par- 
lies  constituante).  Son  nom  vient  de  celui  de  Dolomieu, 
célèbre  gé<dague  Français. 

DvNKS.  Collines  de  sable  peu  élerées  qui  bordent  le  rivage  de  la 
mer,  en  Hollande,  en  Angleterre ,  en  Espagne,  et  en  d'au- 
trescontrées,  etdont  la  Ibnnation  est  duc  à  l'action  du  vent. 

Dikes.  On  donne  le  nom  de  djkes  il  des  masses  de  granit,  de 
Irapp,  de  lave,  ou  de  toute  autre  roche  non  stratiGée  ou 
ignée,  qui  paraissent  avoir  été  injectées  dans  des  tissures 
coupant  les  roches  stratiriées.  Parfois,  ces  masses  s'é- 
lèvent au-dessus  du  sol,  et  se  projettent,  ,comi»e  un  mur 
isolé  et  sans  soutien ,  par  suite  de  la  destrnclion  graduelle 
des  itrates  plus  tendres  qui  les  entouraient  De  là  vient  le 
nom  de  dgka  qui  leur  a  été  donné  d'abord  dans  le  nord 
de  l'Angleterre  et  en  Ecosse,  où  ce  mot  locnl  signifie 
mur.  11  est  asseï  difficile  de  déterminer  exactement  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  dylics  et  les  veines.  Les 
premiers,  cependant,  sont  en  général  plus  grands,  et 
leurs  cdtés  restent  parallèles  jusqu'à  des  distances  considéra- 
bles; tandis  que  les  veines  prési-ntent,  d'ordbalre,  de 
nombreuses  ramiGcat'tons,  qui  souvent  s'amoindrissent  an 
point  de  n'avoir  plus  que  l'épaisseur  de  minces  Ulels. 

ËGFTBOsis.  Mot  Grec  qui  signiBe  deslruclion  par  le  Teu. 

ELtTiES.  Ëtuis,  on  membranes  cmstacées  qui  forment  les  ailes 
supérieures  des  coléoptères.  Elles  recouvrent  te  corps  d<' 
tes  insectes,  et  protègent  la  véritable  aile  membraneuse. 
rijm. ,  flvrpo.  (fl^fron),  étui. 

ENTOHOSTikcÉs.   Nom  donné  par  Cuvier  b   ane  division   de  la 
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risuc  des  erusucés.  Cetie  dénomiiisiton  leur  a  «tû  appli- 
quée parce  qu'ili  wuC  courerb  d'une  enTeloppe  cornée 
ou  membraneuse,  ditJiée  en  plusieurs  pièces.  Hiym,, 
■iTopief  (enttfmii() ,  coupé,  elatipnasv  {tntrakoii),  écaille. 

Koci;^e,  Nom  par  lequel  on  design?  Is  partie  iurerieure  dea  slrates 
tertiaires.  Un  petit  nombre  seulement  des  coquilles  fossiles 
qu'elle  renferme,  appartient  aui  espèces  rivantes,  ce  qui 
semble  indiquer  le  commencement  ou  l'aurore  de  l'état 
actuel  de  la  création  animée.  Éiytn.,  nv{  («m),  aurore, 
et  >i»9t  {kainot),  récent. 

bsctRpnant.  Face  abrupte  d'une  montagne. 

KsTt'Aian.  Sinuosités  du  littoral  où  pénitrenl  leseaux  delà  marée 
et  celles  de  certaines  riiières.  En  Angleterre,  ou  cite  les 
estuairesde  la  Tauilse,  de  la  Saverne,  du  Ta;,  etc.  jb'ijitn., 

fin  VHS.  lets  de  vapeur  qui  s'échappent  des  fissures  qu'on  ol)senre 
daas  les  r^ioos  volcaniques,  et  dont  la  température  sur- 
passe souvent  celle  du  point  d'ébullition  de  l'eau. 

biPBnmiHTCH  ciDcis.  Épreuve  déclive,  ainù  appelée,  parceque, 
suivant  les  uns,  de  même  qu'une  croix  ou  un  poteau  qui, 
dans  un  diemin,  indique  au  voyageur  sa  route,  elle  con* 
duil  l'homme  â  de  vraies  connaissances  ;  ou  plutôt,  suivant 
d'autres,  parce  que  c'est  une  torture  au  moyen  de  laquelle 
on  arrache  prir  la  violence  les  aveui  qu'on  veut  obtenir. 

>'iiLLE.  Dans  le  langage  des  mincui-s,  ce  mot  exprime  la  brusque 
interruption  de  la  continuité  d'une  série  de  strates  sur  te 
même  plan.  Toute  Taille  est  accompagnée  d'une  fente  ou 
fissure  dont  la  largeur  varie  d'une  ligne  à  plusieurs  pieds, 
et  qui  est  ordinaire  ment  remplie  de  pierre  brisée,  d'ar- 
gile, etc.  Dans  la  ligure  suivante,  on  voit  que  les  strates 
0,  II,  c,  etc.,  ont  db,  h  une  certaine  époque,  Être  continues; 
mais  une  fracture  ayant  eu  lieu  à  la  faille  F,  par  suite 
de  l'eibaussement  de  la  (KhiIou  A,  ou  de  l'abaisseotent 
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de  1b  portion  B,  les  scraies  ont  ^trouvé  un  dérangement 
lei  que  la  partie  du  lit  n  située  en  B  se  Iroute  de  plusieurt 
pieds  plus  basse  que  la  portion  du  même  )il  a  située  en  A. 


Kalu.ns.  Nom  local  appliqué  A  oTtaines  coucbes  tertiaires  de  la 
Touraine,  qui  abondent  en  coquilles,  el  ressemblent,  sous 
le  rapport  des  caractères  lilho logiques,  au  oCragn  du  Nor- 
folkshire  et  du  SulTolksbire. 

KAtNE,  Les  diverses  sortes  d'animaui  particuliers  à  une  coDtrée 
constituent  ce  qu'on  appelle  sa  fiune,  de  même  que  le* 
diverses  sortes  de  plantes  qui  lui  sont  propres  forment  sa 
rLOHE.  Le  mot  iïune  dérive  de  Fauni,  divinités  champêtres 
chei  les  Romains. 

KjanspATH.  Minéral  simple,  qui  est,  après  le  quarli,  la  sub- 
stance principale  dont  les  roches  sont  formées.  Le*  partie* 
blanches  angulaires  qu'on  observe  dans  le  granit  consis' 
lent  en  Teltlspatli.  Ce  minéral  rcnrerme  toujours  une  cer- 
taine proportion  d'alcali.  Dans  le  feldipaih  commun,  cet 
alcali  est  la  pousse,  tandis  que  dans  une  autre  variété, 
que  l'on  nomme  Albile  ou  Cleavelondite,  c'est  la  soude. 
I>e  Teldspaili  prend  la  dénomination  de  feldspath  vîlreoi 
quand  ses  cristaui  ont  nue  très  srandc  transparence.  Le 
nom  de  feldspath  compacte  a  une  signification  plus  vague  : 
la  substance  que  l'on  désigne  ainsi  semble  contenir  il  la 
fois  de  la  potasse  et  de  la  sonde. 
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FcLDWÀTHiQui.  Qui  Bpparlienl  au  leldipalli ,  ou  qui  est  composé 
de  celte  subilsnce. 

Fincainvi.  Qui  coolient  du  fer.  Éiym. ,  /ermm.  Ter. 

Flore.  Les  diverses  espèces  d'arbres  et  de  plHDtes  que  l'on  trouve 
dans  un  pa^  constituenl  ce  qne,  dans  le  langage  des  botu  - 
ni«te«,  oti  appelle  sa  kloue. 

Flotz.  Ce  mot  Allenand,  qui  slgnine  lit  ou  strate,  a  été  appliqué 
aui  fonnations  secondaires  par  les  géologues  de  l'Alle- 
magne, qui  admettaienl^que  les  couckes  dont  se  composent 
ces  formations  étaienti|iour  la  plupart  horizontales. 

Flvviatili.  Qui  appartient  àwne  riir^re.  £tym.,  fluviui,  Oeuve. 

FOBAHiMTiBEs.  NoDi  donné  par  M.  d'Orbign;  â  une  famille  de 
coquilles  microscopiques.  Les  diverses  cellules  de  ces  co- 
quilles communiquent  ensemble  par  un  petit  tron  ou 
foremen.  Des  observations  récentes  ont  prouvé  que  tous 
les  foraminirères  ne  sont  pas  céphalopodes,  ainsi  que  le 
supposait  M.  d'Orbigny. 

Forces  coktbiibes.  Se  dit  de  deux  forces  naturelles,  qui ,  en 
agissant  en  sens  inverse,  établissent  une  sorte  d'équilibre 
et  empêchent  l'effet  destructeur  qui  résulterait  de  l'action 
d'une  seule  d'entre  elles  s'eierçant  sansle  concours  répri- 
mant de  l'autre. 

FoBMtTion.  Nom  que  l'on  donne  h  un  groupe  composé  de  dépôts 
alluvîeus,  de  strates  sédimentaires,  ou  de  roches  ignées, 
rapportés  à  une  origine  ou  ji  une  époque  commune. 

FoBUATiON  noDii,i,tBB.  Cctle  dénomination  est  considérée  généru- 
lement  comme  a; noojme  de  Terrain  Bouiller,  ou  Groupe 
Carbonifère. 

FoBHE  sTiTiQDK.  Forme  qui  résulle  de  l'équilibre  des  forces. 
Ëiyni. ,  vmiie;  {tlatïkot),  qui  a  la  force  d'arrêter. 

Fossile.  Jadis  on  donnait  i  tous  les  minéraux  le  nom  de  fossiles  : 
mail  actuellemHit  les  géologues  n'emploient  ce  mot  que 
pour  dés^er  les  débris  d'animaox  et  de  plantes  que  l'on 
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trouve  enbuis  dans  la  terre.  Eiym.,  fotiilis,  ce  qu'on 
lire  de  la  terre  en  la  fouillant. 

FoasiLiFtRE.  Qui  coDtient  des  débris  organiques. 

l' niBas  voLciNiocBs-  CenlTOi  souterrains  d'action  dans  les  volcans, 
où  l'on  suppose  que  la  chaleur  a  le  plus  d'énergie. 

GiiLkHE.  Minerai  métallique,  composé  de  plomb  et  de  soufre.  Il 
présente  souvent  l'apparence  de  plomb  parfaitement  poli. 
Elynt,,  ytliitiigaleé),  briller, 

r!\LETs.  Graviers  incohérents  et  complÉlement  usés  par  l'eau,  que 
l'oD  trouve  sur  les  bords  de  la  mer. 

GAtiGDi.  Quand  une  coquille  ou  un  minéral  simple  est  encore 
filé  dans  une  portion  de  rocbe,  au  lieu  d'en  «tre  déta- 
ché, on  dit  que  ce  corps  est  dans  sa  gangue. 

GtSTfaopODtts,  Nom  d'une  classe  de  mollusques  dont  le  pied  est, 
comme  chei  les  Patelles ,  attaché  au  corps.  Élyrn, ,  rxan^ 
(gaiter),  ventre,  et  irou;  (pcui) ,  pied. 

Git'LT.  Nom  local  que  dans  la  partie  orientale  de  l'Angleterre  ou 
dtmne  à  une  série  de  lits  d'argile  et  de  marne  qui  se  trouve 
entre  le  Giis  Verl  Supérieur  et  le  Grfs  Vert  lorérieur. 

Gayiil.  l4om  d'une  espèce  de  crocodile  que  l'on  trouve  datii 
l'Inde. 

G:iz  ACIDE  CARBONIQUE.  Gsz  naturel  qui  souvmt  se  dég^  du  soi, 
surtout  dans  les  régions  volcaniques.  Son  nom  lui  vient  de 
rarfto,  charbon,  parce  qu'on  l'obtient  au  moyen  de  la  com- 
bustion leiile  du  charbon  de  bois. 

GehMe  oit  Gehhl'le,  du  latin  gemma,  bourgeon.  Appliqué  aux 
loophjtcs,  ce  mot  s'emploie  pour  déaigner  un  jeune  ani- 
mal non  renfermé  daos  une  enveloppe  ou  œuf. 

GtocHOsiE,  G^oLooiE.  Bien  que  ces  deux  mots  aient  la  même  si- 
gniTiuatioD,  on  a  proposé,  par  une  rechercbe  d'ei pressions 
tout  &  bit  inutile ,  de  les  distinguer,  en  appliquant  le  pre- 
mier [fleojii(J*i«) ,  quia  pour  élvmologie,  /k  i,gf],  terre,  et 
)>i>«nu  (ginôKii),  connaître,  -i  la  description  de  la  slruc- 
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lure  e  la  terre,  et  le  second  {gàilogit),  qui  àèr'ne  de  >r., 
cl  deiarot  llogoi),  discours,  aui  apéculatîniis  théoriques 
relalivn  â  sa  rormatioii. 

(iLtciERs,  Accumulations  considérables  de  glace  et  de  i>e^ 
durcie  qui  se  forment  dans  les  Alpes  et  sur  d'autres  mon- 
ta gnes  élevées. 

<>MCis>  Terme  qui,  daos  le  langage  de  l'art  des  fortifications, 
exprime  une  pente  ou  une  décliTilè  presque  insensible ,  et 
par  conséquent  moins  rapide  qu'uD  laliu.   Voyez  ce  mut, 

làiisE.  Mtiange  de  sable  et  d'ai^ike. 

Glimcveut  bk  TEiniiM.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  une  portion  de 
terre  qui  a  glissé  par  suite  d'un  dérangement  du  sol 
occasionné  soit  par  une  secousse  souterraine ,  soit  par 
l'action  de  l'eau  qui  a  miné  et  entraîné  les  couches  infé- 

Ij^tDss.  Bocbe  primaire  stratifiée,  composée  des  mêmes  substances 
que  le  granit,  mais  renfermant  d'ordinaire  une  plus 
grande  quantité  de  mica ,  et  offrant  une  texture  renilleiée. 
C'est  aux  mineurs  Allemands  que  cette  roche  doit  son 

GBiiiiNiES.  Famille  de  plantes  i  laquelle  appartiennent  loiifes 
les  céréales  et  les  heri>es  des  prairies.   ËfjfiR. ,  gramen , 

diiKiT.  Roche  Hon  stratifiée,  ou  ignée  qui ,  en  générât,  est  inlë- 
rienrc  au(  roches  stratifiées  les  plus  anciennes,  ou  s'j 
trouve  assodée.  Quelquefois  aussi  elle  pénètre  ces  mêmes 
roclies  sous  Tonne  de  djkes  et  de  reines.  Le  granit  se 
compose  d'ordinaire  de  trois  minéraux  simples,  le  feld- 
spath, le  quarti  et  le  mica,  et  lire  son  nom  de  granimi, 
grain,  ï  cause  de  sa  structure  grosùère ,  granulaire. 

tiniuwtcKE.  Nom  Allemand  qui  a  été  généralement  adopté  par 
les  géologues  pour  désigner  quelques  unes  des  couches 
rossilifËres  les  plus  anciennes.  Cette  roche  esl  très  souvent 
d'une  couleur  grise,  et  son   nom  rient  de  grau,  qui,  en 
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Allemana  veut  dire  gris,  et  de  irortr?,  terme  lucat  em- 
ployé par  leg  mioeun. 

(ilEEHSlKD.    VoytL  iGTèSTErl.  > 

GiMAT.  Minéral  simple  cristallisé ,  dont  la  couJeur  est  générale- 
ment  d'un  rouge  Toncé.  Quelquefois  nu  trouie  du  grenat 
daos  le  granit,  ainsi  que  dans  quelques  autres  roches 
ignées  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  micascbisle  qu'il  se  ren- 
cmtrele  plus  ordinairement. 

iitiis.  Roche  formée  d'une  agglulinatioD  de  grains  de  sable,  soil 
calcaires,  soit  siliceux,  ou  de  tonte  autre  malîËre  minérale. 

■  taitSTaiiT.  (Gbegnsind  des  Anglais.)  Nom  que  l'on  a  donné  il 
certains  Ii!s  de  sable,  de  grè»  et  de  calcaire  apparleoant  ù 
la  Période  Crétacée,  en  raison  de  la  grande  quantité  de 
fragments  de  chlorite  ou  grains  verts  que  renfennent  son- 
renl  les  substances  dont  se  composent  ces  couches. 

tiitt.  Terme  local  appliqué  en  Angleterre  i  nn  grés  â  grains  gros- 

Uaovpas  NoaiiAoï.  Groupes  de  cerlaloes  roches  pris  pour  types. 
Eigm.,  norma,  r^le  au  modèle. 

GacMSTun.  Variété  de  Irapp,  composée  d'amphibole  et  de  fddspalli. 

Gtme.  Roche  composée  de  chaux  et  d'acide  suldirique,  d'où  lui 
Tient  le  nom  de  sut/'afe  de  chau.i:.  On  obtient  le  plâtre  et 
le  sine  en  exposant  le  gypse  à  une  forte  chaleur.  Cette 
roche  se  trouve  en  si  grande  abondance  aux  enriroos  de 
Paris,  qu'on  donne  ordinairement  le  nom  de  plAIre  de 
Part»  à  la  matière  en  poudre  blanche  qui  sert  à  mouler 
tes  objets  dont  on  teul  reproduire  les  formes,  Pline  dé- 
s^ne  sous  le  nom  de  gypse  la  substance  que  les  anciens 
emplojaienl  au  même  usage.  On  n'en  connaît  pas  l'éty- 
mok^ie. 

Gtpscdi.  Qui  a|q)artient  au  gypse ,  ou  qui  est  composé  de  cette 
matière. 

■iTaoeoniB.  Corps  trouvés  dans  des  dépdts  d'eau  douce,  et  que 
l'on  prenait  jadis  pour  des  coquilles  microscopiqites,  mais 
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que  I'oa  suit  oHinienaiit  ii'élre  que  les  eatdoppea  ile  lu 
«emence  de  plantes  d'eau  douce  du  genre  ckara.  Le  nom 
de  gjn^oniles,  donné  il  ces  craps  en  raisoD  de  lenr  stmc- 
lure  eitËiieure  dérive  de  Tupaj  (  gurot),  cscle,  e(  de  yom 
lS0„e),  seiDMce. 

HtMipTtiis.  Ordre  d'insectes  ainsi  nommés  d'une  particularité 
que  présentent  leuis  ailes  Bupirieures.  Ces  ailes  sont  co- 
riaces ï  la  base ,   et  membraneuses   au  ttraimet.   Eiym. 
'     fl^uïuî  (hémitut) ,  demi,  etuTipoi  {pléroa),  aile. 

HoHNSTEiic.  Substance  minérale  siliceuse  qui  se  rapproche  quel- 
quefois du  silei ,  ou  du  quartz  commua,  La  cassure  en 
est  coDckoïdale,  et  il  est  infuiible,  ce  qui  le  distingue  du 
feldspath  compacte. 

lIcHiBiTS.  L'ot  du  bnu  qui  s'étend  depuis  l'épaule  jnsqu'au  coude. 

Hydpophytis.  Plantes  qui  croissent  dans  l'eau.  Elgm,,  vimp  (Ay- 
dor),  eau,  et  ^vm  (phyion  ),  planta 

IcHTBTOstiiBK.  Reptile  marin  gigantesque ,  qu'an  ne  trouve  qn'i 
l'état  Tossiie,  et  quiestintermtdtaire  entre  le  crocodile  et 
le  poisnn.  Elym.  ,  i^^Su;  lichlhui),  poJjMm,  et  mupoc 
saurai,  léiard. 

IncANMSCENt.  Quiestài'étatderonse-blBnc,  —(Aaleurphis  in- 
tente que  le  rouge. 

IncLiNiisoH  ou  PLoncmNT.  Lorsqu'une  strate,  an  lien  d'Être  ho- 
riioniale,  est  inclinée,  on  dit  qu'elle  plonge  yen  un  des 
points  de  l'horizon ,  et  l'angle  qu'elle  TorDW  avec  ce  plan 
est  ce  que  l'on  appelle  l'angle  d'inclinaison  on  de  pkmge- 

iNDircTioii.  Conséquence,  on  principe  général  que  l'on  tire  d'une 
série  de  faits  ou  de  phénomènes  particuliers,  La  philoso- 
phie inducliTe,  dit  M,  Wbewell,  a  été  à  juste  titre  déiaie 
comme  une  science  qui  remonte  des  faits  particuliers  aux 
principes  génénni ,  et  redescend  ensuite  di 
t  applications  particnliiTes, 
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IxvusoiBES.  Petits  corps  vivants  que  l'on  oiMerre  dans  plusieurg 
infuiiom.  Le  nom  d'infatoirta  a  été  étendu  à  tous  le» 
aDimalcules  que  l'on  trouve  non  seulement  dsns  les  inKi- 
sions,  mais  aussi  dans  l'eau  stagnante,  dans  letinsi- 
gre.etP. 

IntehtAirAs.  DénomluMlon  par  laquelle  on  désigne  les  aniioaui 
qui  n'ont  point  d'épine  dorsale.  Toy»  eVertébrés.i 

[snTRRHiiE!.  Qualirieation  des  lones  continentales,  marines  ou 
atmosphériques,  dont  la  température  moyenne  annuelle 
est  la  même.  Kijm.,  inj  {isoj  ),  égal,  et  3■p^.s!  (  f A<r- 
mos).  chaud. 

Juihts.  Fissures  ou  lignesde  partage  qui  coupent  souwnt,  ïaa, 
gles  droits,  les  plans  de  stratification  des  roche».  Les  lignes 
qui  divisent  en  prismes  le  basalte  colomnalre,  sont  des 

Keupjm.  Nom  Allemand  que  l'on  a  donné  à  an  des  membres  du 

Nouveau  Cifs  Rouge  Supérieur. 
KtumBiDcE  CLAY.   Vot/ei  «  Argile  de  Kîmmeridge.  I 

Laccstb*.  Qui  appartient  à  un  lac,  Hiym.,  tacus,  lac 

I.AVABTm  on  ïAcne  makink.  Espèce  vivante  de  la  famille  des  cé- 
tacés herbivores  ou  des  baleines  qui  habitent  les  embou- 
chures des  rivière»,  sur  la  cflte  d'Afrique  et  sur  celle  de 
l'Amérique  Méridionale. 

l.twBRAc.  Quand  une  portion  déuchée  d'une  strate  se  rencontre 
S  quelque  distance  de  la  masse  générale  de  la  fonuation 
à  laquelle  elle  appartient,  les  mineurs  la  descent  sous 
le  nom  de  lambeau ,  et  ce  mot  a  él*  adopté  dans  le  lan- 
gage géolc«ique. 

l..ifKLiir*«t  Se  dit  d'une  structure  consistant  en  lames  raincei 
comme  des  feuilles  de  papier.  Eiym,,  iamelta,  diminutifde 
lamina,  Jatne,  et  ferr»,  porter. 

LiifM,  Mor dérivé  du  Latin  laminir,  et  employé  en  géologie  pour 
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d^vner  Im  peUtes  concbes  dont  une  strate  est  Mureiit 

composée. 
LtPiHTicïTios.  Action  lapidifliole.  Coniersion  en  pierre.  Eigm., 

Ittpii,  pwm,  et  fio,  je  deviens. 
Lafilu.  Scories  fines  rejetées  par  le»  tolcsns.  LapilUs,  petite 

Laie.  Boche  rejeléeà  l'état  de  fusion  parles  TOicaos. 

LiPiooDCNDROn.  Genre  de  plantes  fossiles  des  Formatioas  Houil- 
Jtres,  dont  les  caractères  sont  intermédiaires  entre  cent 
des  Lycopodiuin  et  des  régétaui  conifères. 

Lelcite.  Minéral  simple,  blanc  et  cristallisé,  que  l'on  troute  dans 
les  roches (oica niques,  Etym.,  liu»;  {leucoa)  blanc 

Lus.  Nom  local  que  l'on  a  donné  à  un  calcaire  arglieni,  carac- 
térisé, ainsi  que  les  couches  qui  lui  sont  associées,  par  des 
fossiles  parliculiers ,  et  formant  un  groupe  distinct,  inter- 
posé entre  l'Oolithe  et  le  Nouveau  Grès  Rouge. 

LiCMlTE.  Bois  converti  en  une  espèce  de  charbon.  £t^m.,  lignma, 

hiMOK  ou  Vise.  Nom  qne  l'on  donne  aait  parties  les  plus  tenues 
du  sable,  de  l'ai^ile  et  de  la  terre  que  transporte  l'eau 
courante.  Souvent  les  matières,  accumulées  par  des  cou- 
rants,  forment  des  bancs  ;  el  l'on  dit  de  l'embouchure  d'une 
rivière  qu'elle  est  envasée  lorsque  son  entrée  dans  la  mer 
se  trouve  obstruée  par  l'accumulation  de  ces  matériaux 

LiTHOiMmES.  Mollusques  qui  font  des  trous  dans  les  roches  solides 
pour  s'y  io^r.  Ces  trous  ne  sont  pas  perforés  mécanique- 
ment, mais  la  rodie  y  paraît  avoir  été  dissoute,  t'fsrm. , 
liSo;  [lithos)  pierre,  et  iiuti  (démet},  bïlir. 

LithoIde.  Qui  a  une  structure  pierreuse. 

LiTHOioeionE.  Se  dit  de  la  structure  pierreuse  ou  du  caractËre 
pierreux  d'une  masse  minérale.  Dans  uoe  couche ,  on 
distingue  le  caractère  lithologique  et  le  caractère  looli^i- 
que.  Etym.,  )i8o^  {liiha>),  pierre,  et  )=/•(  llo§ot),  discours. 
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OIMI1CE9.  Mollusques  qui  pratiquent  îles  troiuilaiis  les  roctiïs 

solides.    Vagez   iLilliodoines.  >   Eiym,,    JiBo;  {liilios), 

pierre,  (Xftyin  (phagéin),  roanger, 
ontu  Qui  apparUent  aux  eûtes.  Klijm. ,  tillui ,  le  bord  de  Ifl 

iroDON.  Genre  Élciol  de  quadrup'dej,  voisins  du  lapir.  I.es 
animaux  onl  été  ainsi  nommés  ù  cousu  des  prolubéranccK 
que  présentaient  leurs  dents. 

ipoDiicÉEs.  Piaules  dont  l'organisation  csl  inféiieuie  ii  celle  ttt^ 
CoDîfÉres,  mais  qui,  sous  li  rapport  du  Teuillage,  ressem- 
blent beaucoup  à  quelques  uns  de  ces  végétau.i,  quoique 
pourtant  toutes  lesespèces  récentes  soient  inCniment  plus 
petites.  Plusieurs  des  espèces  Fossiles  sont  aussi  gigautes- 
ques  que  les  Conifères  récents.  Leur  mode  de  reprodue- 
lion  est  analogue  à  celui  des  rovgfres. 

IG10.  Eu  Italie,  ce  nom  a  été  appliqué  It  un  grùs  siiiceui  qui 
renferme  quelquefois  des  grains  calcaires,  du  mica,  cic. 

riïPOREs.  Nom  qui  appartient  ï  un  certain  genre  de  coraun, 
mais  qu'en  général ,  ou  applique  à  tous  ceui  qui  présen- 
tent des  cavités  superficielles  en  forme  d'étoiles.  On  en 
comiatt  plusieurs  espèces  fossiles. 

xiaux  LiHBSTOKE.  Voytz  I  Calcaire  Magnésien  ». 

Surface  qui  a  la  forme  d'un  mamelon.  Eiym.    ma- 
mjlla,  mamelon. 

fIibes.  Animaux  qni  allaitent  leurs  petits.  Tous  les  quadru- 
pèdes à  sang  chaud,  et  les  cétacés  appartiennent  il  celle 
classe.  Eiym.,  niammo,  mamelle,  et  ferrr,  porter, 
iDTH  ou  MiMuoNTH.  EspËce  éteinte  de  l'élépliani  (  £.  pri- 
migtnim  ) ,  dont  on  rstrouve  souvent  tes  ossements  fossiles 
dans  diverses  contrées.  Ce  nom  parait  dériver  dn  mot 
Tartare  mnnimn  qui  signifie  ten-c;  les  Ta ria res  préten- 
dent, en  effi-'t,  qne  le  mammnulli  vit  mus  lene. 
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Manaii.  C'est  le  nom  d''Un  cétscé  plus  connu  sous  celui  dela- 

manlin,  ou  vache  marine.  [Trichechui  vnmaiiu.  Lin.  ) 
Marke.  Mélange  d'argile  et  de  chaut.  Quoique  tendre  ordinaire-  . 

ment,  cette  roche,  quelquefois,  se  présente  durcie. 
Marke  coQciLLitaa.  Nom  que  l'on  donne  am  dëpûts  d'argile,  de 

tourtie,  et  de  diverses   autres   substances  mélangées  de 

coquilles,  qui  s'accumulent  au  Tond  des  lacs. 
Maine  boucï.  Dénomination  par  laquelle  on  dé»gne  souvenl  le 

NouTeau  Grès  Ronge. 
Marsl'piavx.  Ordre  de  quadrupèdes  qui  ont  sous  le  TCDlre  une 

poche  dans  laquelle  ils  portent  leurs  petits.  Le  kanguroo 

en  est  un   exemple  bien  connu.    Eigm,,    martupaim. 

Mastodonte.  Genre  éteint  de  quadrupèdes  fossiles,  roisins  des 
éléphants.  Ces  animaux  doiTCnl  leur  nom  à  la  Forme  de 
leurs  dénis  molaires,  dont  la  aurISceesl  couverte  de  tuber- 
cules m  ami  liai  res  coniques.  £lvm.,|ioisTQ;  (ma«(Di).  ma- 
melon, el  sJnu;  (odoui),  dent. 
KfilDDSEs.  Genre  d'animaui  marins  rayonnes,  sans  coquilles, 
auxquels  le  nom  de  méduses  a  élé  donné ,  parce  que  leur<; 
orgcines  de  moutemeni  s'étendent  i  la  manière  des  chef  eu\ 
de  la  Méduse  de  la  FaUc. 
MiGALostuRE.  Animal  amphibie  gigantesque  de  l'ordre  des  sau- 
nent. On  ne  le  trouve  qu'il  l'état  fossile.  Etym. ,  pE/n 
(mégni'\,  grand,  et  aa\ipa(  {aauros)  ,  léiard. 
MioATHEniiH.  Quadropède  fossile  éteint,  ressemblant  à  un  pa- 
resseux grgantesque.  Ëii/m. ,  fiiynf  [mégai),  grand,  el 
flopic  (fAfrioii),  Mte  sauvage, 
MiiLASTOHE.  Genre  qui  sert  de  Ijipe  aux  MtLASTOMAcËES,  Tsmilled; 
ïégélaux  exotiques  toujours  verts,  et  dont  quelipes  espèces 
croissent  en  arbustes.  Le  nom  de  mélaslomr,  qui  dérive 
de  juJnî  (mêlai),  noir,  el  de  nvo^a  (sfomn),  bouebe,  a 
élé  donné  à  ce  genre  de  plinles,  parce  que  le  fruit  d'ine 
de  ses  espèces  noircit  les  livres 
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Mïsoi  IPC  Minéral  simple,  blaiic,  se  [irèsciitiiiil  sous  forme  d'ai- 
guilles. Il  appartient  ïla  famille  des  ZèolUlies,  et  se  Irouve 
souvent  dans  les  rocbes  trappéennea. 

Mici.  Minéral  ^mple,  dont  la  surface  e«t  brillaDle  comme  de 
l'aifenl.  Il  se  divise  en  feuillels  ou  en  écailles  fleiibles 
très  minces.  Dans  le  langage  vulfiaire,  on  lui  donne  son- 
vent  le  nom  de  raie  i  mais  les  uiinéralogistes  réservent  cette 
dénomination  pour  un  autre  mioéral.  Les  lame*  brillantes 
qu'on  aperçoit  dans  le  granit  sont  du  mica.  Élym.,  mitare, 
briller. 

MiciSGBiiTE  OU  Schiste  wcAcé.  Par  ce  nom  on  désigne  une  des 
roches  métamorphiques ,  cristallines  el  stratiQées,  apparte- 
nant k  la  classe  des  roches  hjpogÈnes.  Elle  est  caraclé' 
risée  par  la  grande  quanlilé  de  mica  ,  jointe  au  quarli, 
qu'elle  renferme. 

Mmiaii:  SIMPLE.  Nom  que  l'on  donne  ani  substances  minérale* 
considérées  individuellement,  pour  les  distinguer  des  ro- 
cbes  qui  consistent  ordinairement  e  a  une  aggregation  de 
minéraux  simples.  Eu  égard  à  lenr  nature,  ces  corps, 
toutefois,  ne  «ont  pas  simples;  car  lorsqu'on  les  soumets 
l'analfse  chimique,  on  y  rcconoalt  plu sienrs substances 
diverses.  Les  pyrites,  par  exemple,  constituent  un  mi- 
néral «mple  dans  le  sens  qu'on  altaclie  d'ordinaire  â  celle 
expression ,  quoique  en  réalité  ce  soit  un  composé  chimi- 
que de  soufre  el  de  fix. 

ViocèxE.  Dénomination  appliquée  à  la  série  de  strates  tertiaires 
qui  se  trouveutentre  les  formations  Ëoctne  et  Pliocène,  el 
qui  De  ccHitlennent  qu'un  petit  nombre  de  coquilles  fossiles 
que  l'on  puisse  rapporter  à  des  espèces  vivantes.  Étym. , 
(uis*  (ineion),  moins,  et  .«i»»  {kainoi),  réccnl. 
MoLissE.  Nom  local  que  l'on  a  donné  à  un  gii's  vert  tendre, 
OMOcié  à  de  la  marne  et  è  des  conglomérats.  CeIK 
roche, qui  appartient  il  la  Période  Tertiaire  Miocène,  offre 
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un  ihel»fftmeat  coaûdérdte  dan*  In  parties  losses  de 

laSnine. 
MaLLCjQcra*  Auioaui  qui,  dépoumu  d'M,  ont  un  rar^  bkm. 

Hlym.,  meUit,  moD. 
!UaiiMS.C'«^p>rcei»oai  qn'aad«s^iwio|ilaspetitiu>iina)ciiles 


It  la  BMléailn  é'.é- 
mmlaîm  da  èUa  otfuiiiis. 

MnxiToi.  Animal  de  la  famille  da  sanriem,  dont  certaines  fs- 
pica  se  trDDtent  i  l'état  Ibwie  et  i.  l'état  rirant. 

Mn.iocoTTLiDOMBi.  DénoDiinalioD  d'une  da  grandes  ditiaious  du 
règne  téfélal ,  cranprenant  toala  la  |danlM  qni,  ainsi 
que  la  palmiers,  la  graminées,  les  liliacéa,  etc.,  n'ont 
ign'nn  seul  eoiglèdon  oa  lobe  da  graines.  Etgni.,  uni; 
(moiroi)  seul,  et  x^iv'ir^tij  [iofuledôn)  cotylédon. 

MoEiviNE.  Tioai  Suisse  appliqué  aui  dét>ris  de  rocha  transporl£s 
dai»  la  Talléa  par  la  glaciers.  (  Vejfez  Tol.  11  du  présent 
nurrage,  p.  78.) 

Mot.tT.iiN  LmesiOM  ou  CiKuxirenois  LiHEstONE  '.Vayt:  «'Inl- 
caire  de  Montagne  on  Calcaire  Carbonifère,  i. 

MoTA.  iNoDi  que  l'on  donne,  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  la  boue 
qae  rejettent  les  volcans  pendant  leur»  éruptions. 

McLT]LaciLiisF.s,  i  plusieurs  loges.  Dénomination  qu'on  ap- 
plique aui  coquilles  qui,  ainsi  que  les  nautiles,  les  ammo- 
nites ,  et  divcrsa  autres,  sont  partagées  en  plusieurs  corn- 
parliments.    Éiym.,  muUi,    piasieurs,  et  loruli,  petites 

MiRMTE,  nvnaobHLoaiTE,  ou  chloshidiiatk  de  socde.  Noms  que 
l'on  a  donnés  saccesslvement  au  sel  de  cuisine  commun, 
parce  qu'il  est  composé  d'acide  moriattque  ou  clilorhydriqur 
et  <lc  louitr, 

Ml's.ic^.es.  Famille  de  plantes  monocottlédones  tropicale»,  qui 
comprend  les  b^'nantprs  et  les  plataniers. 
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Quadrupède  qu   ressemble  au  chamoii  ou  au  bouquetin. 
C'est  de  cet  animal  que  l'oa  lire  le  musc 

Groupe  spparlenitnt  au  Nouveau  Urès  Ronge 
Supérieur,  et  pincé  entre  le  Calcaire  Msgntsien  et  le 
Lias.  Celte  formation  n'a  pus  encore  été  observée  en  Ad- 
({lelerre,  et  les  géologues  de  celte  conlrèe  ont  adopté  le 
nom  que  le»  Allemands  lui  ont  donné.  blgiK.,  nnacktl, 
coquille,  &kalkitaa,  calcaire. 

NiiniTE.  Subslancc  minérale  fluide,  volatile,  iiiOanimable  et  très 
légère,  dont  on  Ironie  des  sources  en  plusieurs  contrées, 
surtout  dans  les  r^ons  vokaoiques. 

Ki<iir>iiia.  Plante  aquatique,  autrefois  désignée  sous  le  nom  de 
lisJauDe  d'eau. 

\^v.-  Rbo  Sandstone.    Voyez  •  Nouveau  Grès  Bouge.  > 

\ewek  Piioct?ïE,  l'oyet  iPliocène». 

XoDiiLC  Masse  ou  bloc  irrégulièrement  arrondi.  Elym.,  diminuljf 
de  nodm,  nœud. 

VniTXiij  dès  ROvcE  (Neit  Red  Sikdstoxe).  Nom  que  l'on  a  dounc 
A  une  série  de  strates  sablonneuses  cl  argileuses,  dont  la 
conteur  dominante  est  le  rouge  brique.  Quelques  portions, 
cepei>danl,  sont  d'un  gris  verd litre,  et  présentent  souvent  des 
inoucbelure;  ou  des  bandes  colorées ,  qui  les  ont  fiiit  dé- 
'iigncr  quelquefois  sous  le  nom  de  grès  bigarré.  Celle 
Tonnalion  se  divise  en  deux  parties  :  le  Nouveau  GrËs 
Rouge  Supérieur,  qui  comprend  le  Muscbelkalk,  et  le 
Nouveau  Grès  Rouge  Inférieur,  dont)e  Calcaire  Magnésien 
fait  partie. 

NoTic.  Muue  centrale  solide,  autour  de  laquelle  s'accumule 
d'autre  matière. 

.NivHi  LITIS.  Genre  éteint  de  mollusques,  appartenant  â  l'ordre 
des  Céphalopodes.  Ces  coquilles,  qui  ont  uoe  forme  lenti- 
culairii  a  sont  In^s  mlncri,  se  divisant  intérieurement  en  pe- 
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iHes  toges.  £(jrm.,  vwfi^e;  (noNmmoi),  pièce  de  monnaie, 
el  liSo;  [lithoi),  pierre.  La  première  psflie  de  leur  nom 
Tient  de  la  nnemblance  qu'elles  présentent  arec  de*  pitoe* 


Ohidiuke.  Produit  Tolcanique  oa  espèce  de  lutc,  ressemblant  au 
verre  k  bouteilles  j  verl  comme  lui,  parniisant  noir  lorsqu'il 
eat  enmasac,  et  demi-lransparentqaandilcstcn  Tragmenls 
minces.  La  ponce  est  de  l'obsidienne  h  l'état  de  scorie,  el 
doit,  probablement,  son  origine  i  la  vaporisation  d<- 
l'eau  qui ,  dans  le  principe,  était  contenue  ou  avait  pénétré 
dans  la  rocbe  en  fusion.  On  toit  souvent ,  dans  des  masses 
d'obsidienne  solide,  des  parties  qui  sont  coarerties  en  ponce. 

Ocec  Poudre  jaune,  résullant  de  la  combinaison  d'une  !ubstanre 
terreuse  avec  Tniide  de  ter. 

Old  Rid  Siiniisio:<e.  Voyez  oVieux  Grès  Roage". 

(Hdui  Pliocene.  Vugei  iPtïoc^nei. 

OLiTfiri.  Minéral  simple,  à  moitié  transparent  et  de  coaleiir  olire. 
On  le  rencontre  très  songent,  en  grains  et  en  cristaux, 
dans  le  basalte  et  dans  la  laye, 

OoLiTBE,  ooLiTHiQUE.  Calcaire  composé  de  petits  corps  spbériques 
semblables  i  des  leuTi  de  poisson.  Celle  dénonûnalion  a 
aussi  été  appliquée  à  un  groupe  de  couclics  très  considé- 
rable, caractérisé  par  des  fossiles  particuliers,  et  dans 
lequel  se  trouvent  des  calcaires  qui  oITrent  cette  texture. 
£fjfn<.,<.o>  {ôoh),  œuf  ,  et  l.Boj  [lithoa),  pierre. 

OrHnHBNs.  Anioiaui  vertébrés,  telsqae  les  serpents.  £(yni.,  nift; 
[ophii),  serpent. 

Oanociais.  Genre  éteint  de  mollusques  qui  appartenaient  h 
l'ordre  des  Céphalopodes.  Ces  animani  habitaient  nnr 
coquille  longue,  conique  el  cloisonnée ,  snnblatde  t  nne 
Mme  droite.  Éigm.,  opta  (orrAo»),  droit,  eliipaî  {*«- 
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OsTiOLOCii.  Parlie  de  l'aDaloniie  qui  Iraite  des  os.   Eiym. ,  oitioi 

{cM(eim),  09,  et  loyoî  (logos),  discours. 
OvolDr,  En  fonne  à'œnf,  Eiym.,  ocum,  œaf. 
Oxide.  Combinaison  d'un  mêlai  avec  l'oiigène  :  la  rouille  eil 

t'oiide  du  fer. 
OiicèNE.  L'oiigèDe  est  une  des   parties   constitnanles  de  l'air 

atmosphérique  qui  enlrelient  la  vie. 


.  Ordre  de  quadrupèdes  caraclèrisë  par  une  peau 
épaisse.  L'éléphant,  le  rhinoceros,  le  cheval,  le  cochon,  etc., 
font  partie  de  cet  ordre.  Etym.,  -naxvi;  {pacliui),  épais,  et 
Jip^i  (ierma),  peau  ou  cuir. 

Pll.£OTBEBiiii(.  Quadrupède  fossile  éteint ,  apparleuunt  à  l'ordre 
des  Pachydermes,  et  ressemblant  A  un  cochon  ou  Si  un 
tapir,  de  ^nde  taille.  Elym,,  TraliEo;,  Ipalaioa),  ancien, 
etSiipum  (Ihérion),  bête  sauvage. 

IMléoutologie.  Science  qui  traite  des  débris  fossiles  provenant, 
soit  du  rtfnc  animal,  soit  du  rigne  végétal.  Efjrnt., 
«il«L,;  (painioj),  ancien,  oït=  (on(n) ,  Stres,  et  Jo-/»-. 
(iojuj),  discours. 

Pecrsteik.  Roche  !i  texture  uniforme,  qui  se  trouve  dans  les  ter- 
rains volcaniques  et  non  stratifiés,  et  olfre  l'aspect  onc- 
tueux de  la  poil  durcie. 

l'ÉLAGiB.\,  P^LAGiQL'E.  Qui  vil  dans  la  haute  ntei.  Eiym,,  pdagii», 

Peckbino.  Nom  Ilalicii  dont  on  a  fait  l'application  â  une  espèce 
particulière  de  roche  solcanique,  formée,  comme  le  tuf, 
de  sables  volcaniques  cimentés  atec  des  scories ,  etc. 

PÉTBOLF,  Poiï  minérale  ,  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  dé- 
coule de  certaines  rodies,  fluide  comme  de  l'huile.  Elym., 
pftra,  roche,  et  al«m,  huile. 

Pii.is^iiocuiES.  Nom  donné  par  Linné  au\  plantes  chex 
lesquelles  les  organes  de  la  reproduction  sont  apparents. 
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islym,,  fsnips;  [phanéroM] ,  apparent,    a  /ajia;  Iganioi), 

fBONQLiTi.  Roche  MdipathïquE  de  la  famille  dei  Irapps ,  ordi- 
ndrcmenl  Suite.  Elle  devient  sonore  )orM[u'oa  la  trappr 
avec  un  marteaa  :  c'ett  de  lï  que  lai  rient  son   nom. 

l'aBiCAiin.  Genre  d'iosecies  il  qualre  ailes ,  dont  les  laries,  eni' 
plojiéea  comme  amorces  par  les  pécheurs,  sont  dés^ées 
en  >'rance  sous  le  nom  de  bourrue. 

pHTsiQi'i.  Science  qui  traite  des  propriélés  des  coi^s  naturels , 
des  lois  du  mouTement,  etc.  Quelquefois  on  la  désigne 
par  les  noms  de  philosophie  naturelle  et  de  philosopliie 
mécanique.  Etym,,  ^vac;  {phytis),  nature. 

l'HtTOLOGiE,  Science  qui  a  pour  objet  l'élude  des  v^étaui  ; 
sjnonjme  de  botanique.  Etym,,  fvtit  (pht/ton) ,  plante, 
et  )d7i>^  ,  logos ,  discours. 

ruiTOMAGC  Qui  vit  de  végélaui.  Klym.,fvTn  (pA)/toM),  plante, 
et  fn;'!!»  (pkagéin),  manger. 

f'jcn»  LiniEx-iE.  Schiste  siliceux  ;  espèce  de  qua rli  oudesller, 
allié  au  homslein,  ntais  d'au  noir  grisâtre. 

l'iEHKE  LiTHOGBiPaïQtE.  Calcatre  schisteui  coinpacie ,  d'nue 
couleur  jaunilre,  et  i  grains  fins,  dont  on  se  sert  en 
lithographie.  Etym.,  LOs^  {lUIioi),  pierre,  et  -/pcc^dv 
f^graphéin),  écrire. 

PisoLiTBR.  Pierre  dont  la  structure  ressemble  A  une  agglutination 
de  pois  .Eri/t»,,  ^.œoï  (yijon),  poiî,  et  1.8=1  {Uthot),  pierre. 

PisTn,  La  plante  citée  par  Malte  -  Brun  dans  !e  passage  que  nous 
avons  rapponé,  page  193  du  présent  volume,  est  proba- 
blement le  Piilia  Stralioles  ,  plante  flottante ,  voi^ne  de 
la  lentille  d'eau  des  Anglais,  mais  beaucoup  plus  grande. 

Pit  cotL.  Houille  ou  charbon  de  terre  que  l'on  désigne  ainsi 
(Pitcoal  signifie  liÉléralementCAnrfron  de pMt/s) ,  parw 
qu'il  est  eitrait  de  puits  praiiipés  dans  le  sol. 

Plésiosicrk.  Animal  ampbibie  ressemblant  a 
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le  troure qu'A  l'èlat  loMile.  Eiyn,,  nlniiao  (pleiion) , 
proque,  et  naupe;  (latiroi),  léiard. 

Puocini  *Ncii!ii  et  koutiait.  [Pliocme,  Oldtr  and  Nmrer.)  Nom 
donné  aux  deuK  diTisiom  In  plus  modernes  de  l'époque 
tertiaire,  et  dont  le«  coquilles  CoHiles  appartiennent  pour  la 
plupart  à  des  espèces  récentes.  Eit/tn. ,  Trlinai  {pUioH), 
plus,  et  ™,.î  [kamot),  récent. 

PLDNOElmT  ncrs  loui  Ui  pointa  de  l'hoi'iioii.  Les  couclies  plori- 
geiit  ters  tous  les  points  de  l'Iiorizon  quand  elles  wnt 
disposées  autour  d'un  centre,  comme  >escoudies  de  Inie 
qui  enioureni  le  cratère  d'un  volcan. 

PoLiPis  LiTHOei^iis.  Animsui  qui  fonnenl  le  corail, 

PoLiPiKBs.  CoRicx.  Classe  nombreuse  d'animaux  invertébrés, 
appartenant  à  la  grande  division  des  Rayonnes. 

Ponce.  Sorte  de  lave  spongieuse  et  légère,  d'une  couleur  blaiicUe, 
et  dans  laquelle  domine  le  Teldspatb.  Elle  est  produite  par 
les  gai  ou  par  la  vapeur  d'eau  qui  s'introduisent  dans  la 
lave  vitreuse  que  l'on  nomme  obsidienne,  au  moment  oil 
celle  lave  est  à  l'état  de  fusion.  La  ponce  peut  être  con- 
sidérée comme  l'écume  du  verre  volcanique  londu.  Ce  mot 
vient  du  latin  pumex. 

PoDPHTBï.  Boche  ignée  non  stratiDée,  dont  le  nom  remonte  uu 
temps  de  Pline.  Appliqué  d'abord  k  une  roche  d'un  rouge 
pourpré,  apportée  d'Egypte  et  roiremant  de  petits  porps 
blancs  et  anguleui  de  feldspath  cristallisé  disséminés  dans 
sa  masse,  ce  nom  a  ensuite  servi  à  dé^ner  toute  espèce  de 
roches  non  stratifiées,  dans  lesquelles  des  erislani  de  ftld- 
spath,  ou  d'autres  minéraux,  sont  dispersés  dans  une  pite 
de  nature  différente.  £fy)n.,Kopfvpa  [porphyr a), pourpre. 

PoBTLiND  LnutsTOHE ,  PoRiDKD  Beds.  Voi/n  •  Calcsirc  de  Port- 
land, Couches  de  Portland.  • 

PoDDtiicDE.   Vogti  a  Conglomérat,  d 

Poi/noLiNE.  Cendres  Tolcaniquesdont  on  se  sert  soutentpour  taire 
nn  mortier  qui  a  beaucoop  de  rapport  avec  celui  qu'on  dési- 
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(ne  MiiB  le  nom  île  ciment  Romain.  Elles  oat  iii  appelén 
pouuidaDe,  du  nom  deUvUledePounole,  située  dans  le 
f  olfe  de  Naplesi  c'est  en  eflbt  de  Poaiiole  qu'on  en  oipMie 
d'immrniraqiisntitëiiur  tous  les  point! delaMéditerranée. 

PatciPiTt.  Nom  que  l'on  doane  aui  substances  qui,  après  avoir 
Ëli  dissoutes  dans  on  liquide,  s'en  lurent  en  se  comM- 
nsDl  chimiquemen!  et  en  Tonnant  un  solide  qui  tombe  an 
fbndda  liquide.  Cette  op^atioa  eti  précisément  le  contraire 
de  celle  que  l'on  nomme  (dissolution  chimique.» 

Pkoddctus.  Genre  éteint  de  coquilles  biTalves  fossiles,  qne  l'on  ne 
rencontre  que  dans  les  rocbes  secondaires  ancieDnes.  Il  est 
tria  ïûisin  du  itenre  Tirant  Térébralule. 

PiÉiooiCTTiis.  Beptil es  volants.  Pla^urs  espèces  de  ce  feme 
ont  été  trouvées  dans  l'Ooliihe  et  dans  le  Huscheikalk. 
Quelques  unes  de»  jointures  des  doigts  de  ces  utunnui 
étaient  extrêmement  allongées  et  serfaient  de  prcdMigetnent 
A  une  aile  roembraneuse.  De  là  le  nom  de  doigis  ailés  qu'on 
leuradonné.  Etjrm.,  icup^i  (pitron),  aile,  eiSax^vlt^ 
(dactylot),  dragt, 

PuRBECK  LiKxSTO.iB,  Pi^RBïCK  Bebs.  Voye:  iCalcaire  de  Pur- 
beck ,  Couches  de  Purbeck.  > 

litfitTcs  DE  rsB.  Composé  Je  sourre  et  de  fer  que  l'on  trouve 
ordinairement  sous  Tonne  de  cristaux  jaunes,  brillants 
comme  du  cuivre,  dins  presque  toutes  les  roefees,  strati- 
fiées et  non  strotiHées.  Les  corps  nétellrqups  IviUants  que 

autre  chose  que  des  pjrites.  Ce  nom,  qui  dérive  de  «up, 
Pgr,  feu ,  a  été  donné  à  ces  pierres ,  parce  que,  sous  cer- 
lahtes  circonstances,  elles  |Kt>duisent  une  i^alenr  sponta- 
née,  et  même  s'enOamment  qudquefois. 

PiROHàTHR.  Instrument  qui  sert  A  roeaorer  les  températures  très 
élevées. 

FTMtfciE.  Minéral  simple,  d'un  cert  Ibocé  ou  Boîr,  M  ^ui  fofBC 
unedes  parlies  constituantes  de  plusifurstariMs  de  rochei 
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Tolcauiqaes.  11  est  désigné  quelqueluis  pat  le  nom  il'augite 
que  Plioe  lui  avait  donné,  du  Grec  avyii  {ange),  luilrf. 

QvitMiDiiAiiH.  Ordre  de  mammiréres  aaquel  a[^rljenueut  les 
nnges.  Etym. ,  quadnts  (d'où  dérive  le  nombre  quatre) , 
et  mantu,  main,  les  quatre  pieds  de  ces  animaui  leur 
servant  en  quelque  sorte  de  mains. 

(JciiiTz.  Ce  mot,  d'origine  Allemande,  a  été  unlversellemenl 
adopté  dans  le  langage  scientîliquc  pour  désigner  uu  mi- 
néral simple,  composé  de  silice  pure.  Le  ciislat  de  rocbe 
en  présente  un  exemple. 

QuABTUTE  OU  Roche  de  quarte.  Aggrégal  de  grains  de  quartz, 
passant  quelquefois  au  quartz  compacte. 

Befroidissehut  stcuLAiHE.  Se  dit  du  reCroidissemenl  périodique 
du  globe  et  de  la  solidification  graduelle  qu'il  a  acquise 
depuis  le  moment  de  son  origine,  où  l'on  suppose  que,  par 
suite  de  l'intensité  de  sa  chaleur,  il  était  â  l'état  liquide. 
Elym.,  teeulum,  siècle  ou  période. 
RÉTicuLia.  Se  dit  d'uiM  structure  qui  présente  un  système  de  li- 
gnes enIre-cToisées  en  manière  de  réseau.  Etym.,  rcu,  filet, 
KocHEs  BYFOeiNis.  Mom  par  lequel  on  désigne  les  roches  qui. 
Idles  que  le  granit,  le  gneiss,  etc.,  sont  engendrées  sous 
terre,  ou  qui  n'ont  pas  pri»  leur  forme  ou  leur  structure  â 
la  surfïice  du  globe.  Cette  dénomination  s'applique  tant 
aui  rocbes  métamorphiques  qu'aui  roclies  pluloniques. 
et  remplace  celle  de  primaires,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  quelques  uns  des  membres  appartenant  It  ces  deun 
classes  de  roches  sont,  comme  le  granit  el  le  gneiss,  pos- 
lériears  à  certaines  formations  secondaires  eu  tocmtitéKi. 
Eti/m.,vtit  (hfpo],  sous,  elytiiofiai  (jeinumoi),  naître. 
RocBis  leniEs.  Nom  par  lequel  on  désigne  toutes  lesrocliesque  l'on 
Mit  eu  <|Be  Veo  suj^om  avoir  été  KmdBcs  fsr  Js  cfaaitur 
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TolcBiiique  ;  tellej  sonl,  entre  lulres,  la  lare,  le  Irapp  et 

RocHU  d'oucikk  MiciNiaut.  Un  nomme  ainsi  les  rocbes  coinpo' 
9tes  de  ubie ,  de  cailloui ,  ou  de  rragoKDU  quelcooqaes, 
pour  lea  distinguer  de  celles  à  teiture  cristalline  unironne, 
qui  sont  d'origiiiie  cbimique. 

RocHU  HÉTAHOiiriiiiun.  DiTMioD  siratilïée  de  rocbes  liypogtnes 
^inemment  cristallines,  et  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
ont  été  altérées  par  suite  de  l'acUan  plutonique.  Le  gneiss 
et  le  micaubisle  sont  des  roches  métamorphiques,  Eiym. 
[LITS  {mêla),  préposition  qui  indique  changement,  el  fior^i] 
{morplU),  rorme. 

RocHts  MutoitroiES.  DenomioatioQ  par  Inquelle  on  désigne  le 
granit,  le  porphyre,  et_diterses  autres  raclieS  ignées,  parce 
qu'on  suppose  que  leur  passage  de  l'élal  Quide  i,  l'état  so- 
lide s'est  opéré  à  une  grande  profondeur  an-dessous  de  la 
tarifes. 

ROCHW  scaisTEVSES.  Poyct  •  Schiste  >. 

Rocin  sibiMERTïiam.  Ce  sont  celles  dont  les  malériaui  coDsti- 
tnaal«ontété  déposes  par  les  eauK,  après  y  avoir  été  tenus 
en  snspenùon  ou  en  dissolution. 

Rock  Silt.   Vogei-  i  Sel  en  Roche,  » 

RciiLi.  Nom  que  donnent  les  carriers,  dans  certaines  proTioces 
de  l'Angleterre,  aui  fragments  qui  proviennent  de  la  partie 
supérieure  et  décomposée  d'une  masse  de  pierres. 

Riiunauts.  Se  dit  des  animaux  qui  ruminent,  c'est- ii-dire,  qui 
ont  la  bculté  de  ramener  leurs  aliments  dans  la  bouche 
pour  les  mAcber  une  seconde  Ibis.  Etym. ,  i 


Suiii  cButiumvi,  Sable  coloré  en  vert  par  son  mélange  avec  le 
minéral  simple  appelé  chlorite.  Etgm.,  j^lapo;  {thl^roi) , 

SaccHiaolnE,  Suchibins,  Se  dit  d'une  rwbe  dont  la  texture  res- 
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semble  i  celle  du  sucre.  Elym. ,  amx'?  (•sjtcAnr),  sucre 
elitini  (eidoi),  fomie. 

S41RIU1».  Nom  doané  i  tous  les  aDimsui  qui  apparlienncnl  i  la 
fainille  des  léiords.  Etgtn.,  ssv^st  {aauroi},  léi;rd. 

ScRiïTi.  Ce  mol  eal  souient  employé  comme  synonyme  d'ardo'sCi 
mais  il  peut  Hre  très  utile  d'établir  une  distinction  entre 
la  Uracture  rraiinent  s^Aitteuse  et  ceTle  de  l'ardoise.  Les 
idiiitt*  hjpofstaes  ou  primaires  —  nom  que  l'on  a  donné 
au  gaeiu,  su  micaichîste  et  à  diieries  autres  roches,  —  ne 
pcorent  pas  se  fendre  eo  un  nombre  indéfini  de  lonet 
parallèles,  comme  les  roches  qui  ont  un  lérilalle  cllrafe 
scbisteui. Les  couches  schisteuses  irr^ullëres  de  micaschiste 
et  de  gneiss  sont  probablement  des  couches  qui,  après  afoir 
été,  ft  l'origine,  déposées  par  les  eaui,  ont  pria  ensuite  une 
texture  cristalline.  F<iy»  <  CliTage  •■  £l3rm.,  ichistut, 
adjectif  LatJD  qui  exprime  ce  qui  peut  être  divisé. 

ScHHtK  iTTCioiieDi.  Schiste  arfileox  fartement  impr^ioé  de 
lûlume,que  l'on  trouve  en  très  grande  abondauce  dans 
'  les  formations  honillères. 

Scouts.  Matières  rejetées  par  les  rolcans.  Ce  mol  vient  dn  Latin 

Su.  EH  aocBi.  (  Roek  Sali,  )  Nom  que  l'on  donne  au  sel  de  cui- 
^e  commun  ou  muriate  de  soude,  lorsqu'il  est  en  grandes 
misses  solides  ou  en  litt.  Il  se  Ironre  dans  diverses  for- 
maliona,  principalement  dans  le  Nouveau  Grcs  Houge  du 
Chesliire,  où  il  forme  des  masses  d'une  élendne  consi> 
dérable. 

lu  sulfate  de 

StPTiaiA,  Sidiémldci  aplatis,  qui  Mot  presque  toujours  TOTmés 
de  minerai  de  fer.  Lmiqu'oa  les  fend  ,  on  Toit  qu't  l'in- 
térieur ils  sont  dÎTisët  en  masses  irrégulièrTs.  Eljpn,, 
tepfa,  cIMure, 

ScRPUiTiiiB,  Roche  qui  léoèTSlemeut  conlient  une  gronde  quan* 
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tile  de  migDiwei  ordinaireoKnl  ddd  stratifiée,  mab  pu- 
raissant  quelquefois  aïoïr  élÉ  alt£i4e,  et  ressemblant  alors 
it  uDe  roche  raétanttrphiqDe  sintifiée.  Smi  aam  lui  Tient 
des  coDlrastes  de  couleur  qu'elle  présente  souTent,  et  qui 
sont  analf^ues  i  ceux  de  la  peau  de  certains  serpents. 

Siui.  Ce  mot,  emprunté  auLatin,  s'applique  à  un  minéral  simple 
entièrement  Girmé  de  silice.  Les  gMosnes  Français  ea  ont 
faituD  nom  générlqueponrlmiBles  minéraui  uniqaement 
composés  de  silice,  quelle*  que  soieot  d'ailleun  ■(•  nom- 
breuses diOïrences  qu'affectent  leurs  brmes  eitMcarcs. 

SiLU  KEtoEut  (CmaT).  Minéral  ^Kceux,  loisin  de  la  cakédoiue 
et  du  silex,  mais  ayant  une  texture  ouàns  simple  et  moins 
hoaof;ène.  Le  silei  noagetn  passe  assez  sourent  au  cal- 

SiLlctTl.  Composé  chimique  ajaul  pour  éléments  la  silice  et  une 
autre  substance ,  le  silicate  de  fer,  par  exemple.  Coosul^ 
ter  pour  plus  de  détails  quelque  ouvrage  élémentaire  de 

SiLicf.  C'est  une  des  terres  simples.  Son  nom  lui  tient  tie  tiltx, 

parce  qu'elle  constitue  ce  minéral. 
SiLtCiux.  Qui  appoMient  à  la  silice  ou  qui  en  est  composé.  £(ym. , 

tilex.  Voyez  ce  moL  Une  roche  siliceuse  eM  (brmée  de  siHcp 

principalement. 
SiLTCiFii.  Se  dit  de  tout  corps  qui  est  pétrifié  ou  raioéralisé  par  lu 

silice. 
SiftiEB  {Dépôt  calcaire  ou  lUiceux).  Nom  Allemand  appliqué  fi 

une  roche  résultant  de  la  précipitation  de  certaines  enux 

minérales.  £(ym.,iinlern,  distiller,  tomber  goutte  igoolte. 
SoLFiTiRE.  Ourerlure  rolcanique,   de  laquelle  s'échappent  du 

sonfre.  des  gai,  et  des  tapeurs  snlfatcuses,  afueswe»et 

Socactt  ciuoaiTÉis,  Sources  d'eau  contenant  du  gai  acide  car- 
bonique. Ces  sources  sont  très  commaiws,  swtoM  dans 
les  contrées  volcaniques.  QoelqneMs  eUe*iiM(LiH)M  une 


GLOseAiRE.  439 

si  gnmde  quantité  de  gai,  que,  lorsqu'on  y  jeltc  nu 
moTcesn  de  sucre,  l'eau  rait  effenraceuce ,  comme  la  pré- 
paration i  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  soda-water. 

SotRCK  sALïra,  Sources  dont  l'eau  contient  une  grande  quantité 
de  aà.  Ces  source»  sont  tria  abondantes  dans  le  Cheshire 
et  dans  le  Worcestershire.  On  en  obtient  du  sel  ordinaire 
par  dnple  éraporation. 

Spatb  CALCAUa.  Carbonate  de  chaui  cristallisé. 

Spobules.  Nom  donné  aux  corpuscules  reproducteurs  des  plantes 
cryptogames.  Elynt.,  swapa  (iporo),  semence. 

STAtACTiTES.  LoTsque  l'eau,  tenant  de  la  cbaux  en  dissolution,  la 
dépose  en  tombant  goutte  à  goutte  de  la  voQte  d'une  ca- 
verne ,  on  donne  aux  longs  tubes  pierreux  qui  se  Torment 
aiiui,  et  ressemblent  aux  glaçons  qui  pendent  au  tiord  du 
t<dt  de  nos  maisons,  le  nom  de  itaiaclile:  Etym.,  nalaÇu 
((ddoui),  dégoutter. 

Stalagiotis.  Lorsque  l'eau,  tenant  de  la  chaux  eo  dissolution, 
tombe  goutte  à  goutte  sur  le  sol  d'une  carerne,  elle  y 
laisse,  en  s'évaporant,  une  croQte  composée  de  couches  ou 
mamelons  calcaires,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  atatag- 
miltt,  par  opposition  arec  Kafnctilfi.  Coy<:  ce  mot. 

SrraauK.  On  désigne  ainsi  la  poitrine,  ou  pliilùt  l'os  plat  qui  oc- 
cupe le  devant  de  la  poitrine. 

Stilutk.  Hinéral  ^mple  crislallisé,  de  couleur  blanche  ordinaire- 
ment, et  appartenant  ï  la  famille  des  xéolithes.  On  le  trouve 
souvent  dans  les  masses  trappéenues. 

Strati*.  Le  mot  ilratum,  strate,  qui  dérive  du  verbe  Lalin 
itemere,  étendre,  couvrir  ,  s'emploie  pour  désigner  une 
conche  ou  une  masse  demalière  répandue  sur  une  certaine 
surface  par  l'action  de  l'eaa  on  quelquefois  par  celle  du 
vent.  L'a ccumolatiMi  des  couches  de  sable  et  de  gravier  qni 
ie  déposent  dans  le  lit  d'une  rivière,  ou  dans  un  canal,  otire 
un  excellent  eiemph;  de  la  forme  et  de  l'origine  de  la 
siratiGcatiim.  Une  très  grande  partie  des  masses  qui  consli  ■ 
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luenl  111  citjClte  de  la  terra  eat  ainsi  stralifiAe,  de  sorte  que 
l«  coucbn  Micceaaitei  d'ane  roche  doDOée  conservent  un 
parallélUme  général,  \ea  une»  relaliveneot  aux  autres. 
TouteTtHfl,  quand  il  t'^t  d'espaces  coasidénUes,  il  est 
rare  que  ce  parallélignie  reste  aussi  parfait  dans  les  plans 
de  stratiGeatiou  que  dan»  ceui  de  clivage.  Voye:  ce  mot. 

Sra«TE»  sicoHDtiiES,  Dénomination  appliquée  il  une  série  consi- 
dérable de  roclie»stnliQéesquirormenlla  croûte  du  globe^ 
et  ont  des  caractères  communs  qui  les  disUnguent  de  la 
série  inKricure  qu'on  nomme  priniiiire,  et  de  la  série 
supérieure  qu'on  appelle  urtiairt, 

Strates  tiktiiibrs.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  une  série  de  rodies 
sédimentaires,  que  de»  caractères  particulier»  distinguent 
de  deux  autres  grandessérles  de  couches,  la  série  secondaire 
et  Usérie  primaire,  qui  lui  sont  inférieures. 

Stbatificitiom.  Arrangement  de»  roclie»  en  tiraiei,  Vogei.  ce 

StratifiIes.  Se  dit  des  roches  disposées  en  forme  de  it rates.  Voget 

SDBtPEHinRis.  Nom  que  l'on  donne  ani  collines  peu  élevées  qui 
bardent  le  pied  de  la  grande  chaîne  de»  Apennins  en 
Italie.  En  géologie,  on  applique  le  mot  Subapennine  k  une 
série  de  strates  de  la  Période  de  l'Ancien  Pliocène. 

SiiNiTb  Sorte  de  granit,  aln^  nommé,  parcequ'il  a  étéramtwtâ 
de  Syéne  en  l^pte. 

TiLCt.  Quand,  parsuitede  l'action  atmosphérique,  des  fragment» 
se  détadient  d'une  roche  escarpée,  ils  forment,  en  s'accu- 
mulani  i  sa  base,  un  amas  incliné  de  roatëriaux  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  un  talus. Ce  terme,  empruntée  l'art  des  For- 
tiGcations.  s'emploie  pour  désigner  le  cOté  extérieur  d'une 
muraille  dont  on  diminue  l'épaisseur,  ù  mesure  qu'on  l'é- 
lèic,  urm  de  le  rendre  plus  solide. 
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TtnSE.  Nom  que  l'oa  donne  ant  pieds  articulés  des  iiuectes.  Le 

nambre  d'articles  dont  se  composent  ces  pieds  est  de  cinq, 

ItsTiCis.  Mollusques  dont  le  corps  est  couvert  d'une  coquille, 
comme  les  limaçons,  les  pétoncles ,  les  liultres,  etc.  Etgm., 
leita,  coquille. 

Thermal.  Chaud-  Etym, ,  3ip,ii>;  [ihermoi],  chaud. 

THEBHo-ÉLicTiuciTi.  Ëieclricilé  déTeloppâe  pur  la  chaleur. 

TaicHYTE.  \'uriélé  de  laie  composée  essentiellement  de  feldspath 
vitreui,  et  reufbrmaat  souvent,  disséminés  dans  sa  base, 
des  cristaui  de  feldspath,  qui  lui  donneul  la  structure  du 
porphyre.  1]  contient  quelquefois  de  l'smphihole  et  du  py- 
roiéne;  lorsque  ces  deux  minéraux  prédominent,  le  tra-. 
clijte  passe  aux  diverses  variétés  de  trapp  que  l'on  nomme 
grunstein,  basalte,  dolérite,  etc.  Le  nom  de  cette  roche 
dérive  de  Tpa^u;  [Irachia),  rude,  parce  qu'elle  est  rode 
au  toucher. 

Tbatp  et  RocBis  TRtFPiiiiKEs.  Roches  folcanique«coinpa««ef 
de  feldspath,  de  pyroiène  et  d'amphibole.  Les  propor- 
tions diverses  et  l'état  d'agfrëgalion  de  ces  minéraut 
simples,  ainsi  que  les  ditKreaces  que  présentent  leurs 
formes  extérieures,  donnent  lieu  à  piusieun  variétés  qu'on 
désigne  sous  lei  noms  de  basalte,  d'amygdalttfde,  de  dolé> 
rite,  de  grunslein,  etc.  Ëiifm. ,  irappa,  mot  Suédois  qui 
veut  dire  escalin-.  Les  roches  iivppttnntt  ont  été  ainsi 
nommées  parce  que  souvent  elles  se  présentent  sous  forme 
de  grandes  masses  tabulaires,  qui  s'élèvent  les  unes  au- 
dessus  (tes  autres ,  comme  des  gradlos. 

TaiVEariK.  Calcaire  concrétionué  de  couleur  blanche,  ordi- 
nairement dur,  A  moitié  cristallin,  et  déposé  par  des 
earn  de  sources  tenant  de  la  chaux  en  dissolution. 
Celte  pierre  était  appelée  par  les  anciens  Lapis  Tibar- 
tiuus,  en  raison  de  la  grande  quantité  qu'eu  foarnisuit, 
l'Aoio,  A  Tibur,  prti  de  Rome,  On  a  supposé  atKsl  que 
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le  mH  trBTertin  était  une  abr^iation  detrastererino,  dé- 
rh*nt  lui-mADe  detmutîLurtlnaB. 

T«irou.  Nom  que  l'on  a  donné  ï  une  matière  pulfértitate  qui 
wrt  à  polir  les  métaux  et  les  pierres,  puce  que  c'est  de 
Tripoli  qu'elle  a  été  importée  pour  la  première  fois.  On  a 
récemment  décourert  que  celte  poudre,  ainsi  qu'une 
roche  siliceuse  qui  porte  le  même  nom,  est  fomiée  (le 
carapaces  tiliceusei  d'Inrusoires. 

Taopn  Dn  inaECTn.  Orfunes  qui  rorment  la  bouche  de  ces  ant- 
mani;  il)  consistent  en  une  sorte  de  lèrre  supérieure  et  de 
lèvre  Inférieure,  et  comprennent  les  mandibules,  les  mi- 
cboires  et  les  palpes. 

Tut  on  TnrA  tolcanique.  Nom  Italien  par  lequel  on  dés^e  nue 
variété  de  radie  Tolcaaique  i  tetture  terreuse ,  rarement 
très  compacte,  et  composée  d'une  a^luUnati<ni  de  ttag' 
nents  de  scories  et  de  malériani  ineobérenta  proTCnant 
d'un  TOlcan. 

Tvr  CiLCaiii.  Roche  poreuse  déposée  par  le«  eaui  calcaires  quand 
elle»  sont  eiposées  à  l'action  de  l'air  atmosphérique.  Cette 
roche  renferme  ordinairement  des  fragments  de  plantes  et 
d'antres  substances  organiques  incrustées  de  caHranale  de 
chauf.  La  fomie  la  plus  solide  qu'affecte  ce  dépdt  est  celle 
qu'en  désigne  sons  le  nom  de  <  traTertin  • ,  à  laquelle  il 

Tnrtctï.  Se  dit  d'une  roche  dont  la  tcitnre  est  anal<^ne  ft  celle 

du  tuf.  Voget  ce  mot. 
Tuatintn.  Coquilles  en  forme   de  spirale  ou   de  ris.   Etym, , 

tHi-binMiii,  tut  comme  une  toupie. 
TciaaiTt.  Genre  éteint   de   coquilles  cloisonnées,   voisin  de* 

ammonites.  Le  siphon,  dans  ces  coquilles,  est  (riacé  pris 

du  bord  dorsal, 

ViEE.  ftoeke  voisine  do  basalte,  dont  elle  peut  ftire  considérée 
COMM  une  lariélé  tendre  CI  frtato. 
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Vtsfc   Voyez  iLlmon.  > 

VuMis  HtNtiALia.  Fisaurcs  dan»  l«s  rochet,  remplie*  detubsuacei 
leireoses  ou  métDlliquei.  mais  diKrente*  dei  roches  où 
elles  se  troateoL  Lei  Tdaes  ont  quelquefon  (riiisieurs 
mËtres  de  lai^.  et  se  ramifient  en  an  nembre  infini  de 
peints  parties,  qui,  souvent,  soiri  aiusi  déliée*  que  des  lils> 
C'est  k  leur  analogie  avec  )es  veines  des  animaui  qu'elle- 
dirivent  lenr  nom. 

VnTitits.  Grande  Dirision  dn  rèfiie  animal,  compreuaDl  loti» 
les  aDimani  qui  ont,  comtDe  les  niammitères,  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons,  une  épine  dorsale.  Les  articu- 
lations dont  cette  épine  se  compose  sont  appelées  verl-'- 
bret ,  de  utrtere ,  tourner. 

VtsicuLE.  Petit  espace  clos,  circulaire  et  semblable  W  une  petite 
ressie.  Etym. ,  diminutif  de  veticit ,  mot  Latin ,  qui  vent 
dire  vessie. 

ViEDK  cais  BOuoE.  Formation  qui  se  trouve  immédjateinenl  au- 
dessous  du  Groupe  Carbonifère.  On  a  récemment  proposé 
d'appliquer  aui  conches  de  celte  péKode  la  dénomination 
de  Dévoniennes ,  parce  que  dans  le  Devonshire  elles  offrent 
un  développement  considérable  et  renferment  un  grand 
nombre  de  débris  orf  aniques. 

ViTR[ricATio;c.  Conversion  d'un  corps  en  verre  par  l'action  de  la 

Vtabp.  Nom  donné,  en  Angleterre,  au  dépilldes  eaux  bonrbeuses, 
Introduites  artificiellement  dans  les  terresbasses.Rn  France, 
on  désigne  cette  opération  sous  le  nom  de  iCo1matlage>. 

XlLOPHMts.  Se  dit  des  insectes  qui  rongent  le  bois.  Elym,,  ^vlcv 

(xMfon),  bois,  et  [fj»iiv  {phagéin),  roanger. 

ZtOLitRcs.  Nom  qui  a  été  appliqué  it  une  (timille  de  minéraux 
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simplet,  cooiprcuanl  la  stilbile ,  la  mAwtypc,  I'anBldnH! 
et  ^duiknn  aulTo,  que  l'on  irouTe  dans  le  Irapp  ou  daiK 
In  Toctan  volcaniques.  Qoelquet  unes  des  variétés  1««  plus 
commone*  4e  en  minéraui  >e  boursouElent ,  en  fondant 
au  disiumeau.  Delii  leur  Tientlenooideiéolilhes,  de  Ç<s 
(i/i!) ,  bouillir,  et  ÏtSx  (d'iAoi) ,  pierre. 

ZooPNTTM.  Soui  cette  dénomlitation  sont  compris  lescoraui,  les 
ipongcs,  el  lei  autres  corps  aquatiques  voisins  de  ceui-(d. 
On  leo  a  nommés  ainsi  parce  qu'eu  même  temps  qu'ils 
fervent  de  demeure  i  des  animaux,  ils  sont  Btés  au  sol 
M  ressemblent  ï  des  plantes.  Etym. ,  >;vn  (uton) ,  aoïmal , 
«fuiD>  (fkyion),  plante. 


FIN  DU  CLOSSAIXE. 
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